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Il fut un temps où les Français avaient le goût et l'instinct de la 
colonisation : durant le xvu: siècle et une partie du xvu, on les trou- 
vait partout, — en Asie, aux iles Mascarenhas et à Madagascar, dans 
les déserts du Nouveau-Monde et dans presque toutes les Antilles. Pour 
ne parler que de l'Amérique du Nord, ils en occupaient les deux points 
les plus importans, l'embouchure du Saint-Laurent et celle du Missis- 
sipi. La Nouvelle-Orléans et Québee leur ouvraient les deux fleuves 
immenses par lesquels ils pouvaient s’avancer librement jusqu'au cœur 
d'un continent inexploré. 

Situés sous des latitudes si différentes, le Canada et la Louisiane se 
développèrent en sens inverse des espérances qu'ils avaient fait naître. 
Les plaines fertiles, mais insalubres du Mississipi dévorèrent les pre- 
miers habitans qu’y envoya la France, et engloutirent les capitaux 
qu'une spéculation désordonnée y jetait sans calcul. Sur les bords du 
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Saint-Laurent au contraire, où l’émigrant devait travailler avec per- 
sévérance et de ses propres mains pour se nourrir, une population 
laborieuse et rangée défricha le sol. Des villes florissantes, Québec, 
Montréal, les Trois-Rivières, s'élevèrent dans le Bas-Canada; on y 
comptait en outre un nombre assez considérable de villages dont les 
noms français attestent encore aujéurd'hui l’origine. Be robustes fer- 
inier$, qué ne rebutiient pas les rigueurs d’un hiver comparable à 
celui de la Russie, avaient planté de rians vergers autour de leurs ca- 
banes de bois. Du côté du sud-ouest, les défrichemens venaient effleu- 
rer les bords du lac Ontario; le fort Niagara, bâti auprès des grandes 
cataractes, en marquait les limites extrêmes. Dans le nord, l’âpreté du 
climat s'opposait à ce que les plantations s’étendissent bien avant dans 
les terres; mais au midi, sur la rive droite du Saint-Laurent, la co- 
lonie tendait à s'accroître le long-de a rivière Sorel, dans les solitudes 
boisées que baigne le lac Champlain, et par-delà le cours capricieux 
de la Miramichi. Vers le sud-est, cette partie du Canada que l’on nom- 
mait l’Acadie, — et qui correspond aux provinces actuelles de Nou- 
veau-Brunswick et de Nouvelle-Écosse, — complétait les possessions 
françaises. Déserté et sauvage depuis les environs de Québec jusqu'au- 
près de la baie de Fundy, l'Acadie était mieux peuplée aux abords de 
l'Océan; sa capitale, Port-Royal (appelée plus tard Anhapolis en l'hon- 
neur de la reine Anne) comptait un millier d’habitans. Enfin, dans 
l'île du Cap-Breton, en face de Terre-Neuve, et sur le détroit qui 
conduit au golfe Saint-Laurent, la ville de Louisbourg, alors aussi 
peuplée que Québec, abritait dans son vaste port et derrière ses impo- 
santes fortifications les forces ares que la France entretenait sur ces 
côtes pour les garder. 

Indépendamment des colons sédentaires et vivant en société, le Ca- 
nada était devenu la patrie d’une foule d’aventuriers qui poussaient 
dans toutes les directiôns leurs expéditions hasardeuses. Les’ uns, chas- 
seurs intrépides, poursuivaient le castor, l'ours et le caribou dans les 
étangs, dans les forêts et au flanc des montagnes, où jamais avant eux 
le bruit d'une arme à feu n'avait retenti; les autres, rameurs infati- 
gables, exploraient les affluens du Saint-Laurent et allaient hiverner 
au bord des grands lacs pour y faire le commérce des pelléteries avec 
les Hurons, les Iroquois et les Algonquins. Il y avait donc là le germe 
d’une colonie puissante, solidement établie à son centré et rayonnant 
sur un vaste territoire. Sa prospérité se fût accrue avec la paix; la 
guerre la ruina d’abord, puis nous la fit perdre. L'Angleterre avait 
long-temps convoité cés provinces du Canada, dont la possession lui 
assurait la suprématie sur le continent américain et sur tout le littoral, 
depuis la Caroline du sud jusqu’aux régions glaciales. Quand ses pro- 
pres colonies se furent détachées d'elle, cette colonie étrangère, con- 
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L'AMÉRIQUE ANGLAISE. 967 
quise la veille, et que l'Angleterre considérait comme un appendice de 
son nouvel empire, fut tout ce qui lui resta. Était-ce assez pour conso- 
ler la Grande-Bretagne des pertes qu’elle venait d'essuyer? Non, assuré- 
ment. Cependant l'émancipation des États-Unis rendait l'acquisition du 
Canada plus précieuse aux yeux de l'Angleterre. Durant la guerre de 
l'indépendance, le gouvernement britannique y avait trouvé un point 
d'appui et de résistance contre les colonies rebelles : à la paix, ik s'oc- 
cupa de donner à ce pays, devenu le centre de ses possessions en Amé- 
rique, une organisation politique mieux en harmonie avec ses desti- 
nées futures. I s'agissait de relier entre elles des provinces isolées, 
d'imprimer à l'administration du Canada une marche plus ferme, et 
cela sans trop s’aliéner l'esprit de colons étrangers, fort attachés à leurs 
coutumes anciennes, qui parlaient une autre langue et professaient 
une religion différente. Les hostilités qui éclatèrent de nouveau entre 
les États-Unis et l'Angleterre en 1842 retardèrent l'exécution de ces 
projets. Le Canada continua d'être ce qu'il avait été trop long-temps, 
une contrée malheureuse que se disputaient deux ennemis puissans et 
acharnés. Ce ne fut qu’en 1815 que l'Angleterre put se regarder comme 
définitivement établie sur les bords du Saint-Laurent. 

A partir de cette époque, les sujets de la Grande-Bretagne commen- 
cèrent à émigrer en plus grand nombre dans le Canada. Les nouveaux 
colons s’établirent pour la plupart dans la partie supérieure du fleuve 
et sur les bords des lacs Ontario, Érié et Huron; ce territoire, qui por- 
tait le nom de Haut-Canada , était soumis au régime colonial. Le Bas- 
Canada , formé des comtés de la partie inférieure du Saint-Laurent, et 
dans lequel dominait la race française, avait conservé quelque chose 
de son organisation primitive : il était régi presque entièrement par 
les coutumes de Paris. Chacun de ces deux états avait son gouverneur 
spécial et son conseil colonial particulier. 

Cette combinaison politique et administrative eût réussi sur tout 
autre point du globe; mais les États-Unis sont un dangereux voisinage. 
Mème quand ils s’abstiennent de faire de la propagande, ils convient 
les colonies du Nouveau-Monde à l'indépendance par leur exemple et 
par le spectacle de leur prospérité. Qu'est-ce donc quand ces colonies, 
fatiguées d’obéir aux lois de la métropole, jalouses de se gouverner 
par elles-mêmes, font un appel aux sympathies des Anglo-Américains? 
Après vingt-trois ans d’une paix profonde, le Canada se trouva mé- 
content de son sort. Quelques restrictions apportées au commerce 
blessèrent un certain nombre de colons nouveaux; les vieux Canadiens, 
dont le patriotisme sommeillait depuis long-temps, furent pris d'un 
subit amour de la liberté. L'élément irlandais, nombreux partout où 
porte le courant de l’émigration , se mit de la partie; les soulèvemens 
de 1838 éclatèrent. Ce qui donnait à ces soulèvemens un caractère sé- 
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rieux, c'est que sur divers points à la fois les sympathiseurs américains 
franchissaient bardiment la frontière pour les soutenir. Ces alliés, 
dans leur excès de zèle pour une cause qui semblait leur être étrangère, 
venaient en pleine paix atlaquer jusque sur son territoire une puis- 
sance amie, et qui ne songeait qu’à se défendre chez elle. L'Angle- 
térre repoussa avec vigueur les rébelles et leurs adhérens. On sait 
que ses colères sont terribles : dans cette circonstance où elle se voyait 
trahie au dedans et provoquée au dehors, elle se montra sévère, et la 
répression fut sanglante, 

Cependant, malgré le succès de ses armes, l'Angleterre se tint pour 
avertie. Elle reconnut qu'il y avait quelques concessions à faire et de 
nouvelles mesures à prendre pour empêcher les Canadiens de prêter 
l'oreille aux insinuations et aux promesses de leurs voisins. Le mot 
d'annexion avait été prononcé à haute voix : perdre un si vaste terri- 
toire, capable d’absorber des millions d'émigrans, assez riche en forêts 
pour subvenir aux besoins de la plus puissante marine du monde; 
livrer ces trésors aux États-Unis, leur abandonner l'embouchure du 
Saint-Laurent, qui les rendrait maîtres des îles du golfe et ferait passer 
entre leurs mains le monopole de la pêche, c'eût été pour la Grande- 
Bretagne un malheur irréparable. Afin de parer à ces éventualilés 
menaçantes et retarder le plus long-temps possible la défection du Ca- 
nada, le gouvernement anglais commença par renforcer considérable- 
ment l’armée; divers points importans de la frontière furent fortifiés 
ou remis en état de défense. Cela fait, on changea l’organisation du 
pays tout entier. Les divisions de la colonie en haut et bas Canada dis- 
parurent; il n’y eut plus qu'un seul gouvernement, dont le siége fut 
établi à Kingston, sous la dénomination de United-Canadas. Les deux 
chambres locales furent remplacées par un parlement. Cette législa- 
ture ouvrit sa première séance en 1840, sous la présidence du gouver- 
neur-général, lord Sydenham. Dans son discours, lé représentant de 
l1 reine annonça que.le gouvernement allait consacrer aux améliora- 
tions les plus urgentes que réclamait l’état du pays la somme de un 
million et demi de livres sterling; il déclarait en outre que la plus 
grande attention serait apportée à l'entretien des routes anciennes, à 
l'élablissement de routes nouvelles, à la construction de ponts à jeter 
sur les principales rivières. L'instruction publique, disait-il encore, 
receyrait les encouragemens dont elle avait besoin; on chércheraït à 
rapprocher la colonie de la métropole en rendant le service des postes 
plus rapide et les communications plus multipliées. Ce programme 
renfermait l’aveu implicite de l'abandon dans lequel avait été laissé le 
Cauada, puisqu'il y restait tant à faire dans les diverses branches d'ad- 
ministration. En réduisant les deux gouvernemens à un seul, l’An- 
gleterre créait sur les bords du Saint-Laurent une espèce de vice- 
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royauté, douée d'une autorité plus forte et plus libre dans son action. 
En accordant un parlement électif, elle laissait aux habitans üne part 
assez large dans le maniement des affairés publiques. Enfin . en sa- 
crifiant aux besoins du pays des sommes considérables, elle maniféstait 
son intention d'en hâter la prospérité, d'en dév quo lés réssüürcés, 
en un wot de le rendre tel qu'il n ‘eût rien à envièr à la république 
américaine. HP HER 
De cetle époque date une ère nouvelle, non-séulément pour célte 
partie des possessions britanniques qui porte le nom dé United-C'ana- 
das, mais encore pour tous les pays qui s'y rattachent. Le Canada forme 
comme la base d'une région immense, plus grande que l'Europe, et 
avec laquelle il tend à entrer en communication par les grands lacs 
dont il possède la rive septentrionale. Nous voulons parler des terri- 
loires du nord et du nord-ouest qui s'étendent depuis le Labrador jus- 
qu'à l'Océan Pacifique, de l'est à l'ouest, et n'ont au nord d'autres 
limites que Jes glaces du pôle, Il commande aussi, par sa position, les 
provinces qui se groupent autour de l’embouchuré du Saint-Laurent, 
la Nouvelle-Écosse et le Nouveau-Brunswick, Térre-Neuve et les îles 
adjacentes. Dans cette immense étendue de pays qui se tiénnent tous 
sans solution de continuité, sans l'interposition d'aucune puissance 
étrangère, il y a une distinction à établir, Les uns sont de véritables 
colonies : ils possèdent une population sédentaire plus où moins con- 
sidérable, qui se consacre à la culture des terres, fonde des villés, et 
transporte partout avec elle les arts et l’industrie de l'Europe; les 
autres n'ont qu'une population flottante, des établissemens particu- 
lièrement adaptés à un genre de travail ou de commerce spécial, 
comme la chasse et la pêche. Ils demandent donc à être examinés à 
part, ceux-ci pour ainsi dire à vol d'oiseau, comme un désert où 
l'homme n'apparaît que de loin en loin, ceux-là avec l'attention que 
mérite une contrée déjà fécondée par l’émigration. 


[. — LA RÉGION DE L'OUEST ET LA RÉGION MOYENNE DE L'AMÉRIQUE ANGLAISE. 
— LA NOUVELLE-GALLES ET LE MAINE ORIENTAL. 


Le territoire sur lequel l'Angleterre étend sa domination réelle ou 
nominale renferme tout l'espace compris, du nord au sud, éntre les 
glaces, du pôle et les frontières des États-Unis. L'ile de Terre-Neuve en 
marque le point extrème du côté de l'est; vers l'ouest, il n’a d'autres 
limites,que l'Océan Pacifique, et, au nord-ouest, il confine l'Amérique 
russe, C’est donc un monde, mais un monde peu favorisé de la nature, 
dont les contrées les plus méridionales ne jouissent pas d’un climat 
plus doux que celui de la Crimée. La partie moyenne peut être com- 
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970 REVUE DES DEUX MONDES. 
parée à la Sibérié pour l'âpreté sr rp vie) ses hivers; pet 
on hé trouve plus que des terres inhabitables. : 

- Sur:le littoral de l'Océan Pacifique, over a déjà esquissé des 
divisions territorialés, le Nou veau-Norfolk, le Nouveau-Cornouailles, 
le Nouveau-Hanovre et Hi Nouvelle-Georgie, — derrière lesquelles s'é- 
tendent, à. l'intérieur; les solitudes que’ les chasseurs anglais ont ap< 
pelées du nom de Calédonie oceidentale (West-Caledon). La portion la 
plus méridionale des pays du littorak de Fouëst, — celle qui se trouve 
entre le 44et le 53° degré de latitude, — est soumise à une tempé- 
rature comparativement assez douce; le sol y est excellent par endroits, 
et n'attend que la main de l'homme: eivilisé pour produire d'abon- 
dantes récoltes. Les torrens qui tombent des montagnes y creusent de 
profonds ravins; de grandes forêts, où se mêlent le cyprès, le bouleuu, 
le cèdre et le sapin, contribuent à augmenter la beauté de cette nature 
sauvage. Vers les possessions russes,’ au' nord-ouest, lé froid devient 
excessif, mais les bois eroissent encore au versant des sierras. Les indi: 
gènes de ces parages varient selon les z0nés; ceux du nord se rappro- 
chent des Esquimauix; eeux du midf, aw contraire, semblent appartenir 
à la famille des Taïtiens et des Tongas; ehez d’autres, on a remarqué 
une certaine-ressemblanee avec les Kamtchadales, qui ne sont pas fort 
éloignés. On dirait que des migrations anciennes auraient réuni pêle- 
mèle, sur ces côtes découpées d’une foule d'îles, des peuples de l'Océa- 
nie, de l'Amérique et de l'Asie. Des bateaux à vapeur anglais ont déjà 
navigué sur le littoral du Pacifique, à travers l'archipel Quadra et Van- 
couver; les Indiens pêcheurs, assis dans leurs étroites pirogues, ont vu. 
sans encroire leurs veux, ces grands navires qui marchent sans rames el 
sans voiles. Située entre les montagnes Missouri-Colombiennes et YO- 
céan, la région de l'ouest proprement dite paraît destinée à participer du 
mouvement commercial que la découverte des trésors de la Californie a 
développé d’une façon si subite et si extraordinaire sur un autre point 
de la mer Pacifique. A vrai dire, cette région n’existe encore que sur la 
carte, mais peut-être sera-t-elle peuplée et colonisée avant les espaces 
intermédiaires qui la séparent de l'Atlantique. Par son passé cepen- 
dant, elle se rattache au Canada, et la compagnie du nord-ouest, dont 
le siége était à Montréal, y a fondé des établissemens, élevé des forts 
dès 1848. 

A l'est des vibiithgthes Missouri-Colombiennes, commence la région 
moyenne, et s’allongent, sûr ane immense étendue et par zones courant 
du nord au sud, la Nouvelle-Galles et le Maïne oriental. Entre ces deux 
dernières provinces, la baie d'Hudson s'enfonce comme uné: mer in- 
térieure. Les ports abondent sur ses rives, la baie reçoit des fleuves de 
premier ordre qui, par leurs affluens, établissent dans toute la con- 
trée ‘un réseau de communications; maïs, sous un pareîl climat, ces 
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mille routes tracées par la nature perdent, presque toute leur utilité. 
Les glaces que le courant et les vents chassent au milieu de la baie 
d'Hudson s'y entassent en blocs immenses et-entravent la navigation. 
A terre, on ne voit que des solitudes désolées, des montagnes rabo- 
teuses sillonnées à leur base de déchirureseffrayantes, hérissées à leur 
sommet de pies aigus que recouvrent des neiges-éternelles. 

Pendant huit mois, l'hiver règne dans les tristes provinces que bai- 
gnent les eaux de la baie d'Hudson , et quel hiver! Le thermomètre 
tombe à 30, à 40 et même à 45 degrés (Farenbeit). Des la fin d'octobre, 
la rivière des Haies, qui conduit de Ja baie au fort York, est assez s0- 
lidement prise pour porter des traineaux. L’encre gèle à côté d'un 
poêle rougi par le feu. Terre, lacs, rivières, tout disparaît sous une 
couche épaisse de neige glacée qui prend la consistance et le poli du 
marbre. Le soleil d'avril paraît enfin; le thermomètre remonte peu à 
peu jusqu’à zéro. Les buissons verdissent; à travers les pousses nou- 
velles des bouleaux et.des saules, les groseilles noires et rouges mon- 
trent leurs petites baies; la framboise de marais, qui mürit sur sa tige 
grêle et rampante, annonce le retour à la vie de cette natureengourdie 
depuis si long-temps. Les pins et les sapins ont secoué leur manteaux 
de neige, mais cette neige a fondu sur le sol; les terrains bas et unis 
se changent en marécages. Le printemps, l'été, l’automme, ces trois 
saisons si belles et si variées même dans nos climats indécis, se par- 
tagent les quatre mois que l'hiver leur abandonne. La chaleur subite 
de l'été fait éclore des myriades de moustiques et de mouches noires. 
Il faut de nouveau allumer de grands feux et se plonger dans les 
tourbillons d'une fumée suffoquante pour éloigner ces intolérables 
insectes. Il n’y a donc pas aux environs de la baie d'Hudson un seul 
jour vraiment agréable, entièrement exempt de souffrances, où l'on 
puisse dire, comme le paysan breton assis au milieu de ses landes 
fleuries : « 1] fait bon vivre aujourd’hui. » 

Dans ces mornes déserts, point de culture (1) : aussi la population 
y est-elle très clair-semée. Elle se compose d’'Indiens, de métis, de Ca- 
nadiens et de quelques Anglais qui habitent les comptoirs établis par 
la compagnie de la baie d'Hudson pour le commerce des pelleteries. 
Les Indiens sont divisés en une foule de tribus, toutes indépendantes, 
toutes nomades; ils errent à la poursuite du gibier, qu'ils barcèlent 
dansses migrations. Ceux qui vivent au pied des Montagnes Rocheuses, 
dans les prairies, sont les mieux partagés. Montés sur leurs chevaux, 
ils chassent le:daim et le buffle, dont la chair leur procure une nour- 
riture saine et abondante, Hors des prairies, plus au nord, l'élan et le 


(1) IL faut en excepter la petite colonie de  Kilkonan ou Red-River; encore n'est-elle 
qu'une oasis située non pas au centre, mais à l'extrémité méridionale de ces territoires. 
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renne se rencontrent assez fréquemment, le castor est commun autour 
des lacs; dans les étangs et les rivières, le poisson abonde. Là, l'indien 
trouve donc encore à se nourrir. Cependant , au nord de Ja région 
Mackensie-Saskatchawan , il arrive que le gibier disparait; comment 
le sauvage passera-t-il l'hiver? Les rivières sont trop gelées pour qu'il 
puisse songer à la pêche; la perdrix a émigré vers les pays boisés, Le 
trappeur racle le lichen qui croît sur les roes, le fait bouillir et en tire 
une matière gélatineuse encore moins nutritive que le lichen d'ls- 
lande. Quand il a dépouillé les pierres de cette substance à laquelle 
les Canadiens donnent le vilain nom de tripe de roche, il change 
de demeure; il erre au hasard, dressant sa hutte de branchages sur 
un sol maigre où, pendant l'été même, on n'aperçoit qu'une mousse 
épaisse, entremêlée de toufles d'herbes. La faim le presse. En vain in- 
terroge-t-il du regard cette terre inhospitalière qui ne lui offre rien 
dont il puisse se repaitre. La femme du trappeur attend patiemment 
et en silence le retour de son mari qui revient les mains vides, chaque 
jour plus amaigri et bientôt si faible qu’il ne peut plus tendre ses 
piéges. Cette femme a. des enfans; elle contemple d'abord avec an- 
goisse, puis avec une. morne indifférence ces pauvres créatures con- 
damnées à mourir de faim. Que se passe-t-il dans ce cœur de mère? 
Personne ne le sait; toujours est-il que les petits disparaissent; \'In- 
dienne revientà la vie... Elle a donc fait un horrible repas! Quelquefois 
plusieurs femmes ainsi repues conspirent ensemble contre les jours 
de leurs maris. Elles les tuent dans leur sonuneil et.se partagent leurs 
corps décharnés, reprenant ainsi assez de force pour continuer leur 
voyage vers des contrées meilleures. On conçoit que les vieillardsiet 
les infirmes, ces êtres soutfrans que toute société civilisée entoure de 
soins el-d'égards, deviennent un embarras pour des familles exposées 
souvent aux tortures de la faim; quand ils ne peuvent plus suivre 
leurs parens, ceux-ci les abandonnent sans vivres, sans provisions d'au- 
cun genre à la voracité des loups. 

On demandera peut-être pourquoi ces Indiens ne se livrent pas à la 
culture? Par la raison bien simple qu'ils habitent entre le 58° et le 68° 
degré de latitude, et que, sous ce ciel ingrat, les Européens eux-1nèmes 
ne peuvent faire pousser ni légumes ni pommes de terre. D'ailleurs 
labourer est un travail qui répugne à l’indien, essentiellement vaga- 
bond, paresseux et apathique. La chasse est, nous l'avons dit, l'unique 
occupation de ces tribus errantes. Le soin d'en recueillir le produit 
et d'approvisionner les comptoirs de la compagnie repose sur les Ca- 
nadiens. Ces gens-là sont voyageurs de leur: métier, et c'est le nom 
qu'ils se donnent eux-mêmes. Ils passent leur vie à ramer sur les ri- 
vières des régions du nord-ouest; la langue des Indiens leur est fa- 
milière. Is ne redoutent ni les moustiques, ni les glaces, ni même la 
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lance de l’Indien : ne se regardent-ils pas comme les rois de ces soli- 
tudes qu'ils parcourent librement, la hache à la ceinture, la carabine 
sur l'épaule, la pipe à la boutonnière? Leurs ancêtres ont long-temps 
fait la guerre des bois contre les sauvages et contre les Anglais; aussi 
ont-ils conservé une humeur belliqueuse et entreprenante qui les in- 
vite à lutter toujours contre la nature ou contre les hommes. Les lacs, 
les rivières sur lesquels ils font voler leurs barques, ce sont leurs 
pères qui les ont nommés pour la plupart. Divisés en escouades, ils 
partent à jour fixe sur des flottilles de pirogues, emportant au désert 
les marchandises qu’ils doivent échanger contre les fourrures. Le jour 
ils rament, ou si le courant est trop rapide, ils poussent leurs bateaux 
au moyen de courtes gaffes qu'ils piquent en terre; la nuit ils cam- 
pent. Hors de leurs bateaux, ils sont chasseurs et bûcherons; l’habi- 
tude de vivre dans les bois a fait d'eux les meilleurs batteurs d'estrade 
de toute l'Amérique. Ils lisent leur route sur la mousse des arbres, 
devinent les lieux où les sauvages stationnent aux diverses époques 
de l’année, et retrouvent, après huit jours de marche, l'animal ou l’en- 
nemi qui essaie de se soustraire à leur poursuite. : 

Tant qu’il a assez de force pour ramer, le voyageur retourne rare- 
ment visiter les villages du Bas-Canada. Après le plaisir de: remonter 
les rivières jusqu'à leur source comme l'anguille, de courir sur là 
neige comme le renne, il n’en connaît pas de plus grand que de ra- 
conter-ses aventures. Si vous voulez ke mettre en verve, offrez-lui un: 
verre de rhum, puis excitez par vos questions sa vanité de conteur Lé 
Canadien s’anime aussitôt; il parle avec des gestes emphatiques : voilà 
le Français à l'imagination vive, au tour de phrase rapide et éner- 
gique, semant son récit d'épisodes imprévus. Les années n’altèrent: 
pas sensiblement la physionomie de ces robustes aventuriers. Souvent 
même ils ignorent leur âge etrne s’aperçoivent point eux-mêmes qu'ils 
vieillissent. Quand enfin leurs bras refusent de se plier au mouvement 
de la rame, ils reviennent sur les bords du Saint-Laurent. C’est là que 
nous en avons vu de bien vieux, vieillards octogénaires dont les che- 
veux blancs flottaient en longues mèches, toujours prêts à serrer la 
main d'un Français de France. Jusqu'à la mort, ils s'emploient aux 
travaux de la navigation; les uns se font pilotes, les autres pêcheurs, 
et le dernier bruit qui frappe leurs oreilles est celui du courant re- 
foulé par la proue d'une barque. Voilà deux siècles'que cette race de 
Canadiens se perpétue; elle durera tant qu'il restéra en Amérique des 
pays incultes où ils puissent exercer l'industrie qui leur’est propre: 
Peut-être eussent-ils mieux fait de défricher le sol que de pousser dans 
lous les sens des explorations qui ne-les enrichissent guère; mais'ce: 
n'est pas à nousdé leur reprocher d’avoir suivi leur instinct: Ces Fran-: 
cais abandonnés en Amérique ont été emportés avec lardeur-vers l'in- 
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fini du monde réel, comme nous l'avons été nous-mêmes en Europe 
à la découverte de l'inconnu dans le monde des idées. 

C’est donc sur les Canadiens que repose en grande partie le système 
d'échanges qui se pratique dans les territoires du nord et de l’ouest; 
ils ont pour auxiliaires les métis, appelés communément bois-brûlés. 
Ceux-ci fraient avec les voyageurs blancs plus volontiers qu'avec les 
peaux rouges et cuivrées. Par les traits épatés de leurs visages, par 
leur tempérament lympliatique et leur caractère peu expansif, ils res- 
semblent à leurs mères les sawvagesses plus qu'à leurs pères les Cana- 
diens. Cependant ils se rapprochent de la race blanche par un point 
essentiel; tous sont baptisés et appartiennent ainsi, quoique de loin, à 
la grande famille chrétienne. Lear vie est errante encore, mais elle à 
cessé d’être nomade. Pareils aux pigeons de fuie, qui, tout en gardant 
la liberté de leurs aïles, nichent toujours dans le voisinage de l'homme. 
ils s’établissent autour des factoreries. Leurs femmes y jouent le rôle 
qui, dans les pays du sud, est réservé aux mulâtresses; elles s'occupent 
à laver le linge, à coudre les capotes de chasse, les guêtres de cuir. 
à confectionner des mocassins, et comme, dans ces établissemens per- 
dus au milieu des bois et des neiges, on ne compte que de rares échan- 
tillons du sexe féminin elles s'y rendent vraiment utiles. 

On se figure aisément que le sort des Européens confinés dans ces 
mornes régions n'a rien de bien enviable. Les factoreries ne sont 
guère que des forts entourés de palissades servant à les protéger contre 
les attaques des Indiens. Ces forts renferment la demeure des agens et 
les magasins de la compagnie de la baie d'Hudson; situés à l'embou- 
chure des fleuves ou au confluent des rivières, ils sont les arsenaux de 
terre et de mer où lon recueille les armes, où s’abritent les flottilles 
de pirogues, où l’on répare les navires qui viennent hiverner dans ces 
parages. Les uns, placés tout-à-fait au nord, surgissent comme des pri- 
sons au milieu d’un sol pierreux, qui laisse poindre çà et là de maigres 
buissons; durant six mois et plus, ils présentent l'aspect d'un navire 
enveloppé de tous côtés par les glaces. À peine y reçoit-on de loin en 
loin la visite de quelques Esquimaux affamés. D'autres, bâtis sous des 
latitudes plus tempérées, s'élèvent dans des clairières qu'entourent des 
forêts; sur ces hauteurs ceroissent le pin rouge, le tuya du Canada, la 
sapinette, arbres résineux à feuilles persistantes; au fond des vallées 
poussent Férable à sucre, le frêne et le bouleau qui sert à faire les piro- 

_gues. Presque toutes ces stations, celles par exemple qui avoisinent 
la baie d'Hudson, peuvent passer pour de terribles lieux d’exil. Pen- 
dant une partie de l’année, l'intensité du froid ne permet guère aux 
-agens européens de courir les bois. Quand la neige tombe à flocons, 
chassée en tourbillons impétueux, ils restent emprisonnés derrière les 
doubles portes et les doubles fenêtres de leurs maisons, se pressant au- 
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tour des poêles, respirant pendant des semainesentières un air épais et 
lourd. Celui qui veut to make a break in the winter (xompre la monotonie 
de l'hiver) doit prendre mille précautions avant de s'exposer à la tem- 
pérature extérieure. D'abord il examine avec attention l'aspect de l'at- 
mosphère; si le moindre vent, Je plus léger zéphyr souffle sur la terre 
glacée, qu'il pe mette pas même son nez à la fenêtre, sous peine de le 
voir geler instantanément, Si l'air est parfaitement calme, il pourra 
chasser le ptarmigan et la perdrix, mais avec.quel costume? Autour 
de son cou, il roule un ecmforter plus pesant et plus large quelle pagne 
qui compose tout le vêtement d'un Indou; satête disparaît sous un bon- 
net de peau de rat qui cache les oreilles et une partie du visage. Trois 
paires de chaussettes de laine, recouvertes d'une paire de.mocassins, 
suffiront à peine à garantir ses pieds,.et ses mains.seront bientôt en- 
gourdies, malgré les mitaines fourrées quidesenveloppent. Par-dessus 
le pantalon de peau de daim, il adapte des guêtres de drap.qui viennent 
se lier au-dessus du genou, enfin ilendosse une capote.de cuir, doublée 
de flanelle, rembourrée de fourrures, qui lui donne l'aspect d'un ours 
gris. Que si par hasard la neige est molle, il faudra qu'il ajuste au-dessus 
de ses mocassins une: paire de raquettes, longues dequatre à cinq pieds, 
larges de deux, qui l'obligeront à marcher les jambes écartées et à lever 
le genou jusqu'à la ceinture. Le besoin impérieux de prendre.de l'exer- 
cice et de changer d'air peut seul déterminer une créature. humaine 
à se mettre en route dans un pareil attirail. Quelques années de dépor- 
tation aux bords de la baie d'Hudson seraient considérées comme un 
cruel, supplice; cependant des jeunes gens, partis des bureaux de la 
Cité de Londres, y passent volontiers le. plus beau temps de leur vie, 
parce qu'ils y trouvent, comme compensation à ces souffrances, une 
liberté sans limites. On n’aime pas abdiquer son indépendance entre 
les mains d'autrui, et on se console d’être l’esclave des élémens (1)! 

Le commerce des fourrures n'a plus aujourd'hui la même impor- 
tance qu'autrefois; nos costumes n’admettent guere ce genre d’orne- 
mens, et l’industrie parisienne des chapeaux de soie a fait un tort 
considérable à la vente des peaux de castor..Cependant quels immenses 
bénéfices doit réaliser la compagnie de la baie d'Hudson, qui tient 
pour ainsi dire à ferme toute la chasse de ces régions si vastes! Ge 
n'est que lentement et après cent quatre-vingt-quatre ans d'existence 
qu'elle.est arrivée à régner seule sur les pays qu'elle occupe aujour- 
d'hui. Fondée à Londres.en 4669, par une charte de Charles IE, sous le 
nom de company .of adventurers trading in Hudson's bay, elle eut des 


(1) Un jeune employé de la compagauie de la baie d'Hudson, M. Ballantyne, a écrit, il 
y à quelques annéés, sur son séjour dans ces mornes régions, un ouvrage plein d'intérêt 
qui n’a été tiré qu’à un petit nombre d'exemplaires, for private circulation; nous lui 
empruntons quelques détails sur le territoire qui avoisine la baie d'Hudson. 
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en Femens pénibles, IL. Jui fal ut d abord reconnaître le: pass 
sn prétendait exploiter, fe qui l'obligea à à diriger vers les mèrs 
gli plusieurs pus quelques-unes périrent sans laisser de 
S, d'autres pe ( onnèrent que des résultats partiels; toutes lui éoù- 
pie des nn énormes. Enfin un voyage par terre fut résolu: 
Hearne se le de l'entr prendre e. 1 découvrit la rivière de Cuivre, 
franchit e —— aire € pénétra. le premier jusqu'aux bords de la 
mer ARREMURE Apr say vint j'a qui, compléta les découvertes 
de son devancier, donna son nom au grand fleuve qui sort du lac de 
l'Esclave pour se jeter, dans l'Océan Glacial, et acheva de déterminer 
les points principaux des parties septentrionale et occidentale du con- 
tinent américain. Tandis que la compagnie anglaise levait le plan de 
ses domaines, une entreprise rivale, établie à Montréal sous le nom 
de compagnie du nord-ouest, lui faisait une rude concurrence. Celle-c; 
avait à son service les rameurs canadiens; elle était mieux située pour 
diriger ses agenset plus à portée de communiquer avec les factoreries 
qu'elle. fondait de toutes parts. En 1810, la compagnie canadienne oc- 
cupait, plus de trois mille personnes, agens, facteurs et chasseurs; là 
compagnie anglaise, réduite à rien, ne comptait pas trois cents em- 
ployés, de tous genres; plusieurs de ses forts tombaient en ruine, 
Un fait qui se passa en 4815 donnera une idée des rapports qui exis- 
taient entre ces deux associations de marchands. Lord Selkirk avait 
acheté, en 1811, de la compagnie de la baie d'Hudson, une certaine 
étendue de terrain. sur les bords de la Rivière-Rouge 4), non loin du 
lac Winnipeg, par le 52° degré de latitude. Trois à quatre cents Étos- 
sais, l'y suivirent et fondérent une petite colonie. La compagnie de 





Montréal en prit ombrage, il semble pourtant qu'il y avait placé pour 


quelques centaines d'émigrans au sein de ces solitudes inhabitées! Des 
Canadiens voyageurs et des bois-brûlés, excités par les agens de cette 
compagnie, n'hésitèrent pas à attaquer à main armée la colonie nais- 
sante; ils en dispersèrent les habitans et incendièrent leurs demeures. 
Cet acte de vandalisme donna naissance à un procès qui se jugea en An- 
gleterre; lord Selkirk, réintégré dans ses droits, put voir ses Écossais, 
renforcés par de nouveaux émigrans, reprendre leurs travaux si brus- 
quement interrompus. En 1829, cette colonie, nommée ÆAilkonan où 
Red-River (Rivière-Rouge), comptait mille habitans; plus de deux 
mille acres de terrain avaient été convertis en terres labourables et en 
prairies, Aujourd'hui sa population s'élève à cinq mille ames; on y a 
bâti un hospice où les malades et les infirmes sont confiés aux soins 


-des grey nuns (sœurs grises) de Montréal; la civilisation a donc trouvé 


un point où se fixer dans ces déserts. Red-River est devenu la capitale 


(1) H ne faut pas confondre cette Rivière-Rouge avec la rivière du même nom qui 
arrose la Haute-Louisiane. 
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des territoires du nord-ouest. at dar) ce qui le sépare à 

grandes villes du Bas-Canada, € , ai ri comb}uni- 
cation avec elles par cette de Le üte que rar le int-Lauren|. 
te lac Ontario, le Iac Huron, le Taë d Subériaue ét'enfin Ve Ta Wintipez . 
Les rivalités qui faillirent le ruiner à Er origine sont‘ éteinte désor- 
mais, les deux compagnies ayant été unies en uné seule qui a pris 
le nom de Hudson’s bay fur company, compagnie dés pélleteries dé 
baie d'Hudson. Plus au sud (1), sur la rive septentrionale dû lic'Su- 
périeur, se trouve Fort-William , céntre du commerce dés fourrures. 
La compagnie canadienne, à qui ‘appartenait cé comptoir important, 
y a construit des facloreries remarquables par léur étendue. Péndant 
tout l'été, Fort-William présente le coup d'œil d'üne foire eontinuelle 
qui peutriv aliser avec celle de Kasan, et rappelle les marchés de Kiakt:a 
à l'époque du passage des caravanes russes. Français, Anglais, Suédois. 
Canadiens, métis de toute nuance, Indièns de toutes les tribus, Chipé- 
ways, Crees, Assiniboins, gens de l'Océanie, Africains, Bengalis s'y 
donnent rendez-vous et s’y coudoient avec leurs costumes divers. Au 
contact de tant d'étrangers, la vie renaît comme par enchantement: 
on fait de grandes affaires, on se réjouit, on se livre au plaisir pour 
oublier les fatigues de l'hiver. A cette époqne, les employés de la com- 
pagnie doivent quitter leurs résidences respectives pour apporter at 
Fort-William le produit de leurs échanges, et nous laissons à periser 
s'ils.se font prier pour se mettre en route! 

Ainsi le génie commercial des nations européennes a créé là, an 
centre d'un continent presque désert encore, un immense bazar où Hi 
dépouille d’un rat musqué, pris au piége de l’Indien sous lé cercle 
polaire, arrive à point nommé dans la main du marchand qui la vient 
chercher du fond de l'Europe et de l'Asie! Un réseau de comptoirs fort 
éloignés les uns des autres couvre le pays; un jour peut-être ces comy- 
toirs deviendront le noyau d’établissemens permanens. Qui sait quelles 
richesses minérales renferment toutes ces montagnes inexplorées?.Qui 
sait si la nature, en compensation d’un si horrible climat, n’a pas doté 
ces contrées, comme la Sibérie, de trésors inépuisables? Aujourd'hui. 
les peaux de bison, d’élan, de renne, les chaudes fourrures que produi- 
sent le renard, le lynx, le castor, la martre, sont les seuls articles 
d'exportation que l’homme tire de ces régions lointaines; mais l'élé- 
ment européen pénètre peu à peu au cœur même d’un monde inhà- 
bité : il en prend possession, il s’y prépare des points de refuge, des 
lieux d' émigration pour l'avenir, et il s’y fraie des routes que suivront 
avec espérance les générations futures, 


(1) Entre le 48° et le 49e degré de latitude nord. Ainsi le vrai chemin pour se rendre 
à Fort-William comme pour aller à Red-River, c'est de traverser le Canada. 
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Ce que nous avons dit de l'aspect et du climat des'territéires de la 
baie d'Hudson peut s'appliquer en grande partie au Labrador et à 
quelques colonies qui se rattachent au groupe oriental, c'est-à-dire aux 
îles el aux pays en terre ferme qui-entourent le golfe Saint-Laurent. 
Lé Labrador a celà de particulier, qu'il se divise, pour ainsi parler, en 
déux zones, Fune orientale, l’autre occidentale. Par la première, qui 
confine là région de l'East-Maine, il fournit son petit contingent dé 
fourrutés au commerce anglais; par l'autre, qui comprend tout le 
littoral , il se rattache aux grandes pêcheries dont Terre-Neuve est le 
centre. Séparé de cette terre par le détroit de Belle-le, le Labrador 
n'est guère qu'nne dépendance administrative de la plus importante 
station de pêche qu'il Ÿ ait au monde. Sur la quantité plus ou moins 
abondante de morues qui fréquéntera les abords de Terré-Neuve se 
règlé châque année l’existencé de quarante-cinq mille marins et de 
leursfamilles. Près detrois millé navires armés en Angleterre ,en France 
et en Amérique n'ont d'autre destination que les bancs et les plages 
où la Providence pousse périodiquement et à jour fixe cés myriades de 
poissons qui doivent alimenter des millions d'hommes de tous les pays. 

Les bâtimens que l’on équipe en Europe quittent leur port d’arme- 
ment au commencement d'avril. Les premiers béaux jours les trouvent 
prêts à partir; qu'un vent du nord viénne à souffler, et ces innombra- 
blés' voiles s’éloignent des côtes de France, d'Angléterre, d'Écossé, 
d'Irlande, cinglant vers l’ouest. La tempête les disperse, le beau temps 
lés rassemble, et elles voguent en troupes à travers l'immense Océan. 
C’est un curieux spectacle de rencontrer en pleine mer cette flotte de 
pêcheurs. Aussi loin que l'œil peut s'étendre, on les voit poindre à 
l'horizon comme une volée de goëlands. Si le vent augmente de vio- 
lence et que la mer grossisse, tous ces bâtimens diminuent de voiles à 
la fois, comme si un invisible amiral donnait le signal de la ma- 
nœuvre, et bientôt on ne voit plus que les mâts et les cordages au-des- 
sus des vagues furieuses qui balaient ees esquifs fatigués. Une mème 
tourmente met en péril une population active ét industrieuse égale 
en nombre à celle d’une grande ville. Dans le voisinage des côtes 
d'Amérique, un autre danger attend les pêcheurs. Ce sont les monta- 
gnes de glace, les banquises, comme ils les appellent : tantôt serrées en 
blocs compactes et immobiles, elles leur barrent la route; tantôt elles 
passent en masses flottantes, descendant vers les parages plus chauds 
où le soleil et les eaux tièdes les feront fondre. Quelquefois les navires 
restent des semaines en vue de terre, retenus au large par la banquise, 
et le pêcheur qui s’est embarqué chez nous au printemps retrouve en 





L'AMÈRIQUE. ANGLAISE. 97 
Amérique, par des latitudes égales et au mois de mai, toutes les hor- 
reurs de l'hiver, Cependant les glaces disparaissent et la pêche com- 
mence. Quinze cents bâtimens venus des ports des États-Unis se ré- 
pandent sur les bancs; trois cents autres portant pavillon français 
stationnent, autour de ces bauts-fonds ou dans les havres de nos éta- 
blissemens. de Saint-Pierre et de Miquelon. L'Angleterre compte pour 
sa part près de, mille voiles, en y. joignant les navires sortis de ses 
colonies de Ja Nouvelle-Écosse el.du Canada; c'est qu'elle est maîtresse 
” de tout le littoral et que toutes les terres voisines lui appartiennent. 
Ce sont là de grands avantages, convoités depuis long-temps par les 
États-Unis. Comme nous passions sur le grand banc à l’époque de la 
pêche, un Américain qui se trouvait à bord avec nous s'éeria : Ici com- 
mence notre pays!, Un temps viendra où aucune nation ne pourra tirer 
ici un coup.de canon sans notre bon plaisir! 

En attendant ce jour fatal, qu’elle recule par tous les moyens pos- 
sibles, la Grande-Bretagne emploie à la pêche de la morue, à Terre- 
Neuve et au large, environ quinze mille marins; elle en exporte, en 
poisson et en huile, pour une valeur de 500,000 livres sterling, Qu'on 
y ajoute ce que mous avons dit plus haut des pêcheries du Labra- 
dor et le produit de celles qui sont établies dans les îles adjacentes, 
on arrivera, pour le total de l'exportation , au.chiffre de 900,000 livres 
sterling, et on pourra évaluer à vingt mille (1),le nombre des sujets 
anglais occupés aux travaux de la pêche. De plus, l'Angleterre possede 
l'ile de Terre-Neuve, presque aussi étendue que l'Islande. La capitale, 
Saint-John, ville bien bâtie, fortifiée avec soin, munie d’un bon port, 
renferme une population fixe qui ne s'élève pas, en hiver, à moins de 
quinze mille ames. L'intérieur est assez bien cultivé, et l'on peut re- 
garder l’île en elle-même comme une petite colonie (2); mais ce qui 
lui donne une importance extrême, outre l'avantage qu'elle a d'être 
le centre des pêcheries, c’est sa position à l'entrée du golfe Saint-Lau- 
rent. Elle bloque en quelque sorte l'embouchure du fleuxe, et la na- 
tion qui y fait flotter son pavillon tient entre ses mains les cles du 
Canada, Au nord , elle domine le détroit de Belle-Ile; au sud, elle s’ak 
longe vers l'ile du Cap-Breton, qui s'avance en pointe vers l'intérieur 
du golfe. A son tour, l'île du Cap-Breton s'interpose dans l'espace 
compris entre Terre-Neuve et la Nouvelle-Écosse, de telle sorte que 
toutes les passes conduisant au golfe peuvent être facilement surveil- 


(1) Ce chiffre serait mème assez faible, s'il est vrai que la France emploie à cette même 
pêche dix mille hommes, répartis sur un nombre de navires qui ne représente que le 
tiers de ceux de l'Angleterre. 

(2) La population de l'île entière de Terre-Neuve est évaluée à plus de soixante mille 
armes, 
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Malgré son peu d'étendue, l’île du Cap-Breton formait autrefois un 
gouvernement à part, qui s’étendait sur l'ile du Prince-Édouard (l'île 
Saint-Jean des Canadiens). Elle n’a guère qu’une importance maritime 
et militaire, qu’elle doit à sa situation avantageuse sur le golfe Saint- 
Laurent et à la configuration de ses côtes, creusées partout d'anses 
profondes qui forment des ports excellens où les navires surpris par 
les tempêtes et les brouillards sont heureux de pouvoir se réfugier, 
Derrière le Cap-Breton, et comme à son ombre et sous sa protection, 
se profile, le long de la côte du Nouveau-Brunswick, l’île du Prince- 
Édouard. En 1805, une colonie d’Écossais, amenée par lord Selkirk, 
le même qui fonda Kilkonan, y ranima le goût de la culture. On y 
compte aujourd’hui cinq villes assez florissantes. Ces deux îles dont 
nous venons de parler, — Cap-Breton et Prince-Édouard , — relèvent 
du gouvernement de la Nouvelle-Écosse. Pour arriver en terre ferme, 
it suffit de traverser le détroit de Canseau ou Canso, passage très 
court, mais difficile, où les marées capricieuses déjouent tous les cal- 
culs des astronomes et dés marins. Sur la rive méridionale du détroit 
de Canso commencent dés pays plus étroitement attachés au Canada 
que ceux dont rious nous sommes occupés jusqu'ici. Ce ne sont pas 
des terres nouvelles, voilà deux siècles et plus que l'Europe les con- 
naît; mais la Grande-Brétagne, qui a fini par les enlever à la France 
après de longues luttes, n'a pas eu encore le loisir de les façonner à 
son image, et ces contrées ont gardé en maints endroits leur aspect 
primitif. Depuis quelques années cependant, depuis surtout qu'une 
organisation plus férine régit le Canada, l'attention des hommes d'état 
dé l'Angleterre Commence à se porter sur cette bande de terrain qui 
s'étend’ du Saint-Laurent aux États-Unis, et comprend deux provinces, 
la Nouvelle-Écosse et le Nouveau-Brunswick. 

En abordant la Nouvelle-Écosse, nous touchons encore une terre 
qui fut française, l’Acadie si chère aux vieux Canadiens. Cette pres- 
qu’île n’a pâs moins de cent dix lieues de long sur trente-cinq à qua- 
rante de large. La grande baie de Fundy la sépare du Nouveau-Bruns- 
wick, auquel l’Acadie ne tient que par une étroite langue de terre. 
C'est au milieu de cetté baie et au fond d’une anse bien abritée que 
l'on trouve Annapolis, l’ancien Port-Royal des colons français, qui en 
avaient fait la capitale de Y’Acadie entière. Soixante maisons, voilà tout 
ce qui reste aujourd’hui de cette métropole, qui eut deux siéges à sou- 
tenir; là comme à Louisbourg, dans l’île du Cap-Breton, les habitans 
ont été chassés de leurs demeures, et se sont dispersés au loin, re 
laissant aux vainqueurs que des ruines. Au midi de la presqu'île s'é- 
tendent de vastes terrains encore incultes; on y rencontre en abon- 
dance le renard, le daim et surtout le moose-deer (cervus alces). Là 
aussi campent les restes des tribus indiennes Micmac et Mélicète, 
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celles-là même dont les guerriers massacraient et scalpaient sans merci 
les premiers émigrans normands. Maintenant les Indiens de l’Acadie 
végètent dans cet état demi-sauvage dont les indigènes ont tant de 
peine à sortir. Errans comme les Bohémiens, ces Indiens leur res- 
semblent encore par l'habitude qu'ils ont d'enlever des enfans et de 
fuir avec eux dans les bois. Une fois initiés à la vie sauvage, les fils 
des blancs sont perdus pour leurs familles comme pour la société; si 
par hasard on les retrouve, ils ne consentent plus à vivre dans les 
villes. 

Ainsi, vers sa partie méridionale, la Nouvelle-Écosse compte encore 
peu de colonistes; le mouvement de la population a été attiré vers le 
centre de la côte orientale, autour de la ville d'Halifax, que l’Angle- 
térre a choisie pour capitale de la province. Halifax paraît destinée à 
devenir l’une des places les plus commerçantes du nord de l’'Amé- 
rique; elle compte déjà vingt-cinq mille habitans. Québec, située trop 
loin dans les terres, est demeurée la citadelle par excellence, le boule- 
vard des possessions anglaises; Halifax, que baigne l'Océan, en est au- 
jourd’hui l'arsenal maritime, le premier port de guerre. La nature y 
avait creusé une rade spacieuse, l’une des plus belles du Nouveau- 
Monde; la main de l’homme y a ajouté tout ce qui peut contribuer à sa 
défense. L'Angleterre n’a pas choisi sans motif Halifax pour le rendez- 
vous de'ses vaisseaux; que l’on consulte la carte, et l’on se convaincra 
que’c'est à la fois le port le plus voisin des États-Unis.et le point le 


plus rapproché de l'Europe. Les paquebots transatlantiques y font 


estale en veriant de la Manche et en partant de Boston, ce qui place 
la capitale de la Nouvelle-Écosse à dix jours seulement de Southamp- 
ton. Une garnison qui se compose habituellement de trois régimens 
contribue encore à augmenter l'animation de cette ville. Cependant, 
au lieu de se réjouir de ces élémens apparens de prospérité, le gou- 
vernermént local, qui voudrait voir le pays se coloniser, remarque avec 
peine que les habitans de la capitale, habitués à compter pour vivre sur 
le passage des étrangers et sur le séjour des troupes, montrent peu 
d’empressement à défricher le sol. En effet, la presqu’ile entière, l’île 
du Prince-Édouard et celle du Cap-Breton ne renferment en tout que 
cent süixante-quinze mille ames, et, sur ce nombre, plus d’un tiers est 
groupé dans lés ports de mer. Le conseil colonial, pour remédier à 
cet état de choses, s'occupe avec énergie de développer les ressources 
de ce pays, qui peut également s'enrichir par l’agriculture, par la pêche, 
par le commerce et par l’exploitation des mines, et donner une impul- 
sion simultanée à ces quatre branches d'industrie. Il demande à l'Eu- 
rope ce qu'elle a de trop, des bras. Aux émigrans, il offre la zone 


boisée qui embrasse la pointe méridionale de la contrée, et que les . 


cartes désignaient encore il y a peu d'années sous le nom de unexplored 
TOME vin, 63 
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country; pays-inexploré: La coupe des grands bois se poursuit avec 
activité sur le littoral, mais c'est là un travail de destruction qui de- 
manderait à être compensé par:celui de la culture, et dans la Nouvelle- 
Écosse on est surtout marin. 11 se construit à Halifax et dans les petites 
villes voisines un nombre considérable de navires, les uns destinés à 
traverser l'Adantique, les autres-employés à la pêche et au cabotage, 
La navigation entre les divers ports des colonies anglaises situées aux 
abords du Saint-Laurent et de son golfeest si active, qu'elle occupe une 
marine égale dans son ensemble au tiers de celle de la France..et 
pourtant les glaces l'interrompent pendant quatre mois de l'année. 
Lequel doit le plus nous surprendre , du développement maritime de 
ces pays nouveaux ou, de l’abaissement de notre commerce! Qu'on 
ajoute à ces bâtimens à voiles la flottille de steamers quisillonne chaque 
jour les baies, les golfes, les rivières, répandant de toutes parts l'acti- 
vité, .entretenant d'une île à l'autre, du, Canada à l’Acadie, des com- 
munications rapides et incessantes, et l'on.aura une idée des moyens 
dent disposent déjà ces colonies pour croître en population et en pros- 
périté. 11 ne leur faut qu'un plus grand nombre d'émigrans agricul- 
teurs, et ces émigrans y viendront, car l'Angleterre sait faire com- 
prendre aux masses qu'il vaut mieux aller vivre heureux au-delà des 
mers que de mourir de faim dans sa patrie. 

La langue de.terre qui joint la Nouvelle-Écosse au continent forme 
comme.un pays à part, pittoresque et gracieux, où des, maisons de 
plaisance et, de jolis cottages réjouissent le regard. C’est là qu'habitent 
la nobility et. la gentry de la province; là vit aussi l'humoriste Halibur- 
ton., qui. a.si bien réussi à peindre les mœurs des colonists (1). Par un 
singulier contraste, au-delà de l'isthme, au-delà de ces campagnes si 
bien cultivées,.on se retrouve au milieu des forêts et des solitudes. De 
la Nouvelle-Écosse, on passe dans le Nouveau-Brunswick.—Qui connait 
en France le Nouveau-Brunswick et ses vieux habitans français les 
Acadiens? Hi y à dix ans, on ne le connaissait guère non plus en An- 
gleterre, ni même au Canada; on s'accordait à le regarder comme une 
vaste étendue de bois sur lesquels planent d’éternels brouillards. Ses 
rivages, battus par d’incessantes tempêtes, n’abritaient, disait-on, que 
de pauvres pêcheurs bloqués dans leurs cabanes pendant six mois par 
les glaces qui s'amoncèlent à l'entrée de la baie de Fundy. Il y à du 
vrai dans cette triste peinture; mais de récentes explorations ont prouvé 
que ce désert, parfaitement arrosé et déjà habité sur divers points, ren- 
ferme de grands espaces où la terre est excellente. 

Le Nouveau-Brunswick possédait, en 1844, une population de cent 
soixante-dix mille babitans (2), la plupart vivant sur le bord de la 

(1) Voyez, sur Haliburton, les livraisons du 15 avril 1861 et du 15 février 1850. 

(2) En 1866, elle n’était que de quarante mille habitans. 
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mer et dans les villes bâties-le long des grandes rivières; de resterdis- 
sminé sur une étendue de huit mille-heues-carrées. IL'est arrosé dans 
toute-sa longueur par le Saint-Jobn , fleuve-rapide qu'alimentent une 
foule de petits lacs. Ce fleuve donne son nom à la rprincipale-cité de la 
colomié, située au point mème où le Saint-John: se jette dans la merien 
formant un havre sûr et spacieux. A peu de distance: de’son embou- 
chure, au-dessus de la ville, le Saint-lohn offre-le‘singumlier spectacle 
d'une cataracte qui mugit et se tait alternativement pendantsix heures. 
Quand ta mer baisse, leseaux'du fleuve se‘précipitent impétueusement 
à travers les rocs en cherchant leur niveau : quand la marée monte, — 
elle'atteint là une hauteur de vingt-quatre pieds; —4le-courant s'ar- 
rète d'abord, puis rebrousse en arrière; la vague s’élève’par-dessus les 
rochers, et la chute, marquée seulement par des tourbillons d'écume, 
livre passage aux petits navires. Grace à ‘la franchise de son portet 
malgré les incendies qui l'ont souvent dévastée, la ‘ville -de Saint-John 
a acquis, dans ces derniers temps; une véritable importance (1); cé- 
pendant elle n’est point la capitale de là province : c’est Frédérickton 
qui jouit de ce privilége. Dès 1795; ke gouvernement anglais, qui vou- 
lait faire pénétrer dans l’Acadie l'élément britannique et établir son 
autorité au sein même de la population acadienne, fixa à Frédérickton 
le siége de l'administration. Ce petit chef-lieu a languïlong-temps; on 
ysignalait un beau collége, bâti en pierres de taille, doté de-mille acres 
de bomne terre, une société d'agriculture, trois journaux, et cependant 
sa population, en 4837, ne dépassait pas deux mille habitäns; elle a plus 
que doublé aujourd'hui. Ses rues propres et alignées lui donnent l'as- 
péct décent des villes anglaises; on y remarque de petiles chapélles pre- 
testantesbien blanches, bien monotones; les puritains du Massachusetts 
n'eussent pas mieux fait, Par malheur, les lumberers (bücherons de la 
forêt) s'y abattent quelquefois en troupes. Après des mois de priva- 
tions, ces batteurs d’estrade se répandent dans la petite ville avec aussi 
peu d'ordre que des baleiniers dans les rues de Liverpool ou du Havre 
un jour de paie, ce qui ne laisse pas que de troubler le recueillement 
dés sages habitans de Frédérickton. 

Les lumberers sont à la fois bûcherons et flotteurs; ils forment dans 
le Canada aussi bien qu'au Nouveau-Brunswick une classe d'hommes 
à part, peu estimés des économistes à cause de leur éloignement pour 
là vie sédentaire et de leur façon désordonnée de couper les forêts, 
mais fort curieux à observer. La culture n’est pas leur affaire; ils dé- 
pouillent la terre de ses arbres, et laissent à d'autres le soin de la la- 
bourer. Quand ils ont composé un radeau, ils le conduisent à l'aide 
du courant, de longs avirons et de petites voiles jusqu'à ce qu’un ra- 


(1) En 1837, sa population montait déjà à douze mille ames; on peut l’évaluer aujour- 
d’hui à plus de seize mille. 
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pide-ou ane cataracte, vienne, interrompre; leur. navigation; alors ils. 
sautent à terre et. lancent leur ra/t au beau milieu du précipice, Le 
gouffre,saisit;les pièces de bois, brise.les liens qui les tiennent assem- 
blées, ‘et les disperse à travers ses remous. Le lumberer s'empresse de 
ressaisir les poutres qui reparaissent. çà.et là dans des tourbillons-d'é-. 


cume, et eompose avec ces débris épars un second radeau; mais le tor- 
rent impétueux ne -rend pas tout ce qu'il a reçu : d'énormes quantités 
de bois sont perdues: à ces passages difficiles, et chaque année .Jes 
grandes chutes du Saint-lohn en engloutissent de quoi construire une 
frégate. 1Ln’y a point dans ces forêts antiques d'arbre à l'écorce si 
lisse et si dénué de branches, sur lequel le umberer ne grimpe, à l'aide 
de crocs de fer qu'il s'attache au bas de la jambe. Dans ses campe- 
mens, il allume de grands feux, insouciant de l'incendie qui peut se 
propager sur ses pas et couvrir de cendres brûlantes d'immenses éten- 
dues de terrain. Dans les tavernes où il se retire à la fin de chaque 
voyage, il passe ses journées à boire.et à chanter; .les liqueurs fortes 
le rendent violent «et querelleur. Au temps où la question des fron- 
tièresentre le Nouveau-Brunswick et l’état du Maine était encore pen- 
dante, les bûcherons du territoire anglais et ceux des États-Unis se 
livraient de terribles combats pour la possession des forêts répandues 
le long des cours d’eau. 

Quand:on aura régularisé le eours des rivières au moyen d écluses 
et de canaux, le lumberer sera réduit à abandonner sa vie vagabonde, 
ou bien, il deviendra pour la colonie anglaise un élément dange- 
reux. Les idées démocratiques, propagées le long de la frontière par 
l'oncle Samuel (1), pourront avoir prise sur l'esprit indocile de ces flot: 
teurs, I est vrai que l'Angleterre compte dans le Nouveau-Brunswick 
de loyaux sujets, plus occupés d'agriculture que de politique. Ce sont 
les anciens colonists établis dans le pays depuis un demi-siècle et Jes 
laborieux émigrans qui se condamnent à vivre loin de leurs sembla- 
bles au fond des clairières. Parmi ces derniers, il y en a qui végètent 
dans une grande pauvreté; leurs maisons sont misérables; on n'y 
trouve rien de ce qui compose le comfort de l'existence. Passez devant 
la demeure d'une de ces familles, vous verrez le père qui travaille 
pieds nus, à peine couvert d'un pantalon que sa femme a raccommodé 
en y cousant un morceau de chapeau de paille. Les enfans, étonnés de 
voir un étranger, se cachent ou le regardent avec une surprise mêlée 
d’effroi. Le porc salé est la base de leur nourriture. La chasse et, la 
pêche leur fournissent aussi quelques ressources; la terre produit des 
céréales, des légumes; mais l'argent est si rare, qu’un colon AAA 


(1) Les initiales U, S. (site Sinte) ont donné lieu à ce sabriquet, par pont les 
Anglais désignent les États-Unis, 2 
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un’ shélling en ‘s'écriant : Voilä trois ‘tns'quie’ je’ n'avais ver la figure 
dé sa’majesté sur une pièce de monnaié® 11 y a lä‘des villages que ja- 
maïs encore, avant 1844, un gouverrieur n'avait visités. Les habitans. 
de ces petites communautés, appartenant pout Ia plupart'à la sécte-des 
baptistes, se gouvernent eux-mêmes ? ils n'ont'niéglise ni/chapele 
dans plusieurs localités; mais, lé dimanche! ils'se réunissent pour 
sanetifier Le sabbath, ici sous la direction des vieillards, là sous lacon- 
duite des femmes, qui sans doute’oônt, plus que lés'hôminés, le termps 
de s'adonner à la lécture. Des moulins ‘à scier le’ bois, placés sur des 
barrages qui interrompent complétement le‘cours des petites rivières. 
sont jusqu'ici les seuls établissémens industriels qu'on rencontre dans 
l'intérieur du Nouveau-Brunswick. 

Au milieu de cette population clair-Semée de puritains et d'émi- 
grans, vivent les Acadiens francais; ils oécupent de petits villages si- 
tués sur les bords du fleuve Saint-John entre les petites et les grandes 
chutes, sur les frontières de l'état américain du Maine. Ce n’est point 
volontairement qu'ils sont venus s'établir là, si loin de’ la baîe de 
Fundy, dont leurs ancêtres habitaient le littoral. Après que le sort des 
armes eut livré leur pays à l'Angleterre, mais avant que le traité de 
1783 en ‘eût ratifié la cession de la part de la France, les Acadiens atta- 
quérent à main armée les établissemens anglais; aidés des Indiéns leurs 
alliés, ils dévastaient et brûlaient les fermes et les maisons qui appar- 
tenaient aux nouveaux occupans; pour eux, la guerre durait encore. 
Bien que réduits à eux-mêmes. ils se défendaient, comme autrefois les 
indigènes avaient essayé de résister à l'invasion de la race blanche. 
Quand la Grande-Bretagne entra définitivement en possession du Ca- 
ñäda et des provinces adjacentes, elle résolut de se débarrasser de ces 
voisins importuns; les Canadiens des environs de la ville Saint-Jean 
furent refoulés jusqu'aux lieux où on les voit aujourd'hui. Nous avons 
entendu nous-même, en Acadie, de vieux Français raconter les dé- 
tails de cette transportation. « Nos pères, disaient-ils, ayant été con- 
voqués dans leurs églises, entendirent lire un ordre du gouvernement 
anglais qui les déclarait prisonniers, qui prononçait la confiscation de 
leurs biens, de leurs bestiaux, de leurs pêcheries, et les condamnait à 
êtré transportés dans d’autres provinces, sélon le bon plaisir du mo- 
farque. » Ils sont restés là où l'ordonnance royale les a internés. 
Etrangers au fnilieu de leur patrie conquise, oubliés de la civilisation 
qui les a dépassés, ils sentent très bien leur infériorité, mais en même 
témÿs ils gardent au cœur quelque rancüne contre ceux qui les ont 
opprimés autrefois. Soixante-sept années de éonquêté n’ont pu les ré- 
concilier entièrement avec le gouvernement de la joyeuse Angleterre, 
etles démagogues de l'état de Maine le savent bien. Après tout, ce ne 
sont rien moins que des conspirateurs; la défiance naturelle aux gens 
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pauvres: at. délaissés n ‘es pereenn eux latéconehise, et ra douceur 
duicarackège. 16:67 : db tir nlists 8] 

1e Diouseau marniek,:00 de: xait, er être Pers à dans son 
ensemble comme un océan. de forêts. Le terrain en est presque-tou: 
jours-plat, coupé. de lacs et de rivières, présentant alternativement 
des lieux bas, et.:marécageuxiet des plaines: propres à la culture; La 
truite abande dans les ruisseaux, de saumon remonte les fleuxes jns- 
que dans;l'intérieur du:pays; Partout le'pècheur a des chances de faire 
un excellent repas; le chasseur aussi -4rouve de quoi exercer son 
adresse. Dans, les, plaines erre le caribou, — renne américain , — aux 
hois larges et puissans, moble animal qu'on à quelquefois ‘dressé à 
conduire des traineaux; dans les endroits plus fourrés se cachent le 
grand eerf et le.chevreuil si rapide qu'on l'aperçoit à peine quand il 
bondit par-dessusles, buissons. L'Acadie renferme les animaux à four. 
rure qui. fréquentent les: parties les plus, froides du Haut-Canada, le 
mautee, des renards de toutes nuances et le castor, réfugie sur les 
rives.de, Ja. Miramichi, où ik:construiten paix son petit: phalanstère. 
Le climat du Nouveau-Brnnswick.est:tres froid en hiver.et très chaud 
en été, Pendant le mois de juillet, le thermometres’éleve dans Les bois 
à 80 degrés Faremheit., Pendant le mois.de janvier, le chasseur-doit 
se revêtir, d'un-costume à peu près semblable à celui qu'on porte sur 
les bords de la baie d'Hudson; la baie de Fundy charrie des glaces, it 
ce qui augmente da difficulié de la navigation dans ces parages, ee 
sont d'épais brouillards, auxquels succèdent tout à coup des ouragars 
de neige. Les bouleaux, les ormes, les tilleuls ne se couvrent pas. de 
feuilles avant la fin de mai, il n’y a donc point de printemps! Au plus 
fort de l'été, de violens orages rafraichissent subitement la tempéra- 
ture, au point que sur les lieux élevés les petits lacs se revêtent d'une 
fine couche de glace. Jusqu'ici le Nouveau-Brunswick produit peu de 
céréales; Jes exportations annuelles, qu'on peut estimer à 30 millions 
de francs, consistent en bois, fourrures, peaux sèches, poisson et viande 
salée. Ces sunples productions naissent du sol et de la mer; l'indus- 
trie. n'y entre pour rien : aussi les colons, pauvres fermiers, chasseurs 
ou bücherons, tirent-ils de la mère-pairie fort peu d'articles manu- 
facturés. L'Angleterre, qui cherche dans ses colonies des débouchés 
pour ses fabriques, a donc grand intérêt à ce que le pays encore in- 
culte se peuple d’habitans et surtout d’habitans aisés. Pour attirer 
des émigrans sur ce sol couvert de forêts, le meilleur moyen serait de 
tracer une route qui traversèt le New-Brunswick depuis la Nouvelle- 
Écosse jusqu'au Canada, Le long de cette grande voie de communica- 
tion, des, villages se bâtiraient, l'agriculteur trouverait des marchés 
où échanger ses denrées contre les objets de première nécessité; peu 
à peu Je commerce naîtrait sur toute la ligne, et l'Américain de l'état 
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da Maine n'opposerait plus ses fertiles vallées aux âpres solitades de 
la vieille Acadie. Cette route aurait de plus l'avantage dé: relier Ha- 
lifax, le principal port de guerre que la Grande-Bretigne possède dans 
ees régions, avec Québee, sa plus importante plaee forte: En 1844, le 
gouvernement anglais fit faire le tracé dé ce ehemin, qui , dans-Fes- 
prit des ingénieurs employés à ce grand-travail, devait être une route 
stratégique (military road). Quelques amnées plus tard, la découverte 
de gisemens houillers considérables: et la manie des chemins de fer 
furent cause que l'on abandonna ce projet; une:voie ferrée parut pré- 
férable, d'abord en ce qu'elle rendrait les comnranications plus ra- 
pides, et puis parce que l'exploitation des mines attirerait dans la co- 
lonie un plus grand nombre de travailleurs. Une pareille entreprise 
coûtera des sommes énormes; il faut défrieher un terrain couvert par 
endroits de forêts inextricables, construire des ponts sur des rivières 
rapides et capricieuses, tourner des lacs, éviter des marais; mais rien 
w'arrêtera l'esprit entreprenant de l'Angleterre. Le Nouveau-Bruns- 
wick languit faute de débouchés, elle lui en créera; les rivières/qui 
l'arrosent vont tomber dans la baie de Fundy et l'isolent du Saint- 
Laurent, elle suppléera à ce désavantage an moyen d'une route qui 
viendræ aboutir à la rade de Québec. C'est ainsi que le Canada, qui 
touche déjà par ses grands lacs aux principaux établissemens des ter- 
riloires du nord-ouest, sera mis en rapport direct avee les provinces 
du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Écosse, et deviendra de plus 


en plus le centre des possessions anglaises au nord du continent amé- 
ricain. À 


IT. — LE BAS-CANADA. — QUÉBEC. 


Quoique la division du Canada en deux provinces ait été abolic 
en 1840 par un décret du gouvernement britannique, ee vaste pays se 
compose cependant de deux régions bien distinctes, celle de l'ouest, 
que bordent les grands lacs, et celle de l'est, qu'arrose le Saint-Lan- 
rent. Cette dernière constitue ce qu'on appelait le Bas-Canada, Lower- 
Canada. C'est sans contredit l'une des contrées les plus pittoresques 
et les plus variées que l’on puisse rencontrer, et cette beauté d'aspect 
qui la distingue, elle la doit au Saint-Laurent, qui, par son étendue. 
par le nombre et l'importance de ses affluens, rivalise avec les plus 
grandes rivières de l'Amérique. On est convenu de faire eommeneer 
le Saint-Laurent à l'extrémité orientale de l'Ontario; depuis ce point 
jusqu’à l'ile d’Anticosti, où il tombe dans le golfe qui porte son nom, 
il forme un canal gigantesque long de deux cent vingt-cinq lieues. 
chargé de déverser à la mer la masse entière des eaux qui s'épanchent 
des lacs de l'intérieur. H se jette franchement dans l'Atlantique par 
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une seule embouchure si grande, qu’il serait difficile de préciser le 
lieu où disparaissent ses derniers flots. A vingt-cinq lieues au-dessus de 
l’île d'Anticosti, il n’a pas moins de six lieues de largeur, et sa pros 
fondeur est de deux cents pieds. En hiver, quand toute la contrée som: 
meille sous une épaisse couche de neige, le Saint-Laurent cesse d’être 
navigable. Là où il coule plus lentement, la glace le couvre et joint 
ses deux rives par un pont solide. Dans sa partie inférieure, il charrie 
de gros glaçons que le flux de l'Océan repousse avec violence, qui se 
heurtent tumultueusement, s'agglomèrent et se séparent, jusqu'à ce 
que les vents d'ouest les chassent au large et les dispersent. En été il 
déroule aux rayons d’un soleil ardent ses ondes vertes et impétueuses, 
Les barques, les radeaux, les bateaux à vapeur, les navires et les pi: 
rogues qui le sillonnent de toutes parts répandent la vie et le mou- 
vement d’une extrémité à l'autre du Bas-Canada. C’est un fleuve à deux 
têtes, un canal à deux embouchures : à l'ouest, il s'ouvre sur des mers 
intérieures; à l’est, il se décharge dans l'Océan par un golfe d'une am- 
pleur imposante. He 
Les navires partis d'Europe se montrent à l'embouchure du Saint: 


Laurent vers la fin de mai; il gèle encore, mais déjà les buissons 


verdissent, et le bouleau laisse apercevoir ses premiers bourgeons! 
Sur la rive gauche, du côté du Labrador, la nature est âpretet sat: 
vage; on dirait qu'il y a entre cette côte et celle du Canada, non 
pas la largeur d’un grand fleuve, mais un océan tout entier. La cul= 
ture a fait peu de progrès dans cette partie des colonies anglaises: es 
villages y sont rares. Une ‘population de lumberers (bücherons) habite 
les forêts de l’intérieur. Sur la rive droite du Saint-Laurent au con- 
traire, dans l'espace compris entre Gaspé, qui marque la pointé ex- 
trême du continent, la rivière Point-Jean et Saint-Lévi. en facc de 
Québec, sont répandus en grand nombre les anciens colons français, 
ceux que les Anglais désignent par le nom de french colonists. Eeur 
qüartier-général est le comté actuel de la Rivière-du-Loup. Plus civilisés 
à tous égards que.leurs compatriotes les Acadiens du Nouveau-Bruns- 
wick, ils représentent la vraie race canadienne française, les premiers 
occupans, — après les Indiens, — de cette partie du continent améri: 


cain. Ils parlent un vieux français peu élégant; leur prononciation : 


épaisse, dénuée d’accentuation , ne ressemble pas mal à celle des Bas- 


Normands. En causant avec eux , on s'aperçoit bien vite qu’ils ont été ” 
séparés de nous avant l'époque où tout le monde en France s'est mis 


à écrire et à discuter. Leurs maisons, construites en bois; renferirient 


peu de mobilier : une table massive; des chaises, quelquefois un tapis 
grossier, Le poêle de fonte en est le principal ornemént; placé dans là 
cloison qui divise la cabane en deux chambres, il la chauffe!sur tôt" 
les points et sert à cuire le diner pendant Fhiver: Darant l'été, le 
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{oser se transporte dehors, sous un hangar, la chaleur devenant si 
forte.dans cette saison, qu’on a bien plus besoin d'air que de feu. La 
belle saison est, pour les Canadiens des bords du Saint-Laurent, celle 
des grands et durs travaux; ils n'ont que six mois pour labourer les 
terres el faire la récolte. En général, leurs exploitations ne sont pas 
des fermes-modèles; cependant, depuis un demi-siècle, ils ont fait 
des progrès en agronomie; on ne les voit plus, comme autrefois, 
jeter dans le Saint-Laurent le fumier de leurs étables; ils ont appris à 
améliorer leurs terres au moyen des engrais. Deux causes contribue- 
rent long-temps à les maintenir dans une ignorance qui contrastait 
avec l'habileté des nouveaux colons : la richesse du sol d’abord, — car 
on.cite des champs , sur le bord du fleuve, qui ont produit vingt ré- 
coltes consécutives sans s'épuiser, — et le régime féodal sous lequel 
leurs ancêtres vivaient au jour le jour. Ils tenaient leurs terres de sei- 
gneurs.à.qui le gouvernement de Québec en avait fait la cession; la 
rente qu'ils payaient à titre de redevance consistait en quelque chose 
comme une douzaine de francs, — deux pièces de six livres, — un ou 
deux boisseaux de farine et une paire de poulets. Était-il besoin qu'ils 
travaillassent beaucoup pour acquitter le prix de leurs fermes? Plus 
td, quand cet ordre de choses cessa d'exister, le père de famille prit 
l'habitude de partager son héritage avec ses enfans à mesure qu'ils se 
mariaient; ceux-ci restaient donc réunis sur un petit espace, suivant 
avec une aveugle routine les erremens de leurs devanciers et s'appau- 
veissant de plus en plus. 

Depuis novembre jusqu'en mai, le paysan du comté de la Rivière- 
du-Loup doit renoncer à manier la bèche. Retiré dans sa maison de 
bois, dont il est à la fois l'architecte et le constructeur, il tisse les gros- 
sières étofles de laine qui l’abritent contre le froid, ou bien, s’exerçant 
au métier de charpentier et de charron, il va dans la forèt abattre les 
arbres dont il tirera les pièces de bois qu'il lui faut pour réparer son 
toit, remettre une quille à son canot ou une jante à la roue de sa char- 
relie. L'ennui pourrait le saisir durant les longues soirées de dé- 
cembre; il va rendre visite à ses voisins et les convie autour du grand 
poêle: les, pipes s’allument, et l'on cause. Quand un nombre suffisant 
d'amis se trouve rassemblé dans une de ces cases hospitalières cachées 
sous les sapins et enveloppées de neiges, les femmes cessent leurs tra- 
vaux d'aiguille. Le violon, — l'instrument favori des créoles, — ré- 
soune tout à coup, et la danse commence. Les paysannes canadiennes 
. bortent Je court. jupon:de nos campagnes, aux couleurs voyantes, la 
robe d'indienne à fleurs, le large chapeau de païlle; le froid les con- 
traint parfois à endosser le gros paletot de laine grise qui est le vête- 
ment des hommes. Ceux-ci n'ont de remarquable que le bonnet de 
laine, rouge ou bleu, à touffe épaisse et tombante, dont ils se coitfent 
en toute saison. Un long stjour en Amérique a fait perdre au créole ca- 
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nadien: les vives couleurs de sa carnätion; son teint-a pris une nuance 
de gris foncé, ses cheveux noirs:tombent à plat-sur ses tenmpes-commé 
ceux de-lindien; Vous ne reconnaissez point en lui le type européen, 
encore moins le type-gaulois. Abordez-le, et vous trouvez un homme 
aux formes polies, au caractère doux, courtois ‘affable, un peu timide 
mème. Sir James Alexander,-qui semble avoir étudié avec intérêt les 
french colonists, fait:en maints: endroits de son livre sur l'Acadie l'é. 
loge de ces braves colons. «Ce sont, dit-il quelque part, des gens con- 
tens de leur sort et d'un commerce agréable, quand ils ne sont point 
exaltés par de turbulens démagogues [when restless demagogues do not 
excite them);» Les démagogues dont parle l'écrivain anglais n'ont ja- 
mais hanté les clubs de Paris aux mauvais jours de 4848; ce sont tout 
simplement les avocatsexaliés de Québec:et de Montréal et leurs alliés, 
les annexionistes .des États-Unis, qui ont horreur de tout gouverne- 
ment monarchique, et cherehent à réveiller les ransumés des habitans 
français contre-le joug britannique. 

A:mesure qu'on remonte vers Québec, le Saint-Laurent se resserre; 
les hautes ceHines qui le-bordent, vues de plus près; paraissent des 
montagnes. Il:v a une harmonie parfaite entre l'élévation des rives du 
fleuve, sa largeur et-la profondeur de ses eaux. En avançant toujours, 
on remarque deux rochersqui se rapprochent, — cap Diamant et Point: 
Levi, — ct forment un demi-cercle elliptique au fond duquel le Saint: 
Laurent semble se perdre. Voilà un de ces points désignés par la 'ma- 
ture pour être l'emplacement d'une grande ville, le premier depuis la 
mer où une forteresse puisse dominer le cours du grand fleuve; à 
s'élève Québec. Les Français, bn le sait, ont toujours choisi avec'im 
lact infini la position de deurs établissemens d'outre-mer; que n'ont: 
ils su les garder !... Québec a cela de charmant, que sa vue rappelle les 
vieilles cités d'Europe plantées, comme des nids d’aigles, sur des rocs 
escarpés, souvenir qu'on ne trouve point ailleurs en Amérique. Sa- 
muel Champlain, ingénieur-géographe du roi de France, en jeta les 
fondemens l'an 1608. La ville basse ne renferme que des quais de 
bois, des magasins , des ship's stores, des chantiers et des tavernes : 
c'est le quartier marin, H faut gravir le cap Biamant, élevé de trois 
cents pieds.au-dessus du fleuve, pour trouver la vraie ville française 
et anglaise, catholique:et protestante, la cité bourgeoise et:la place de 
guerre. Que de monumens divers, qui diffèrent par leur architecture 
et leur destination : deux cathédrales. l'une catholique-romaine, l'autre 
anglicane, des chapelles pour les sectaires, un hôtel-Dieu et un hôpital 
militaire, un couvent d'ursulines et un:couvent de jésuites tranforimé 
en caserge, une bourse, une banque,un théâtre, un #éminaire, une 
prison, et, par-dessus cette masse-d'édifices qui répondent aux besoins 
et aux eroyances de deux sociétés juxta-posées, le fort, wltima ratio! 
Les casemates de là citadelle, déclarée imprenable, peuvent-abriter 
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eing mille hommes; l'arsenal renferme desarmes pour-cent mile sol: 
dats, Gesconstructionssont modernes./Le vieux château de Saint-Louis: 
qui servait de résidence aux gouverneurs, a été détruity en! 1831 , par 
umincendie; on em à déblayé les ruines, et ce: grandi espace; converti 
en:esplanade, est devenu le rendez-vous des: promeneurs de Québee. 
De cette terrasse, l'on domine toute bassin du Saint-Laurent, pressi: 
à droite par une berge escarpée, boruéi à gauché:phr'ane:ehaîne: dé 
petites montagnes arrondies, au. pied- desquelles se-déroule unb rm: 
mense:plaine. Dans le port, toutes les flottes de l'Angleterre se range- 
raient à Faise. Pendant la belle saison,-des centairres: dé navires s'v 
rassemblent; le chant des matelots retentit tout le jour au fentd de cet 
hemicyele ereusé, comme un entonnoir, dans le roé vif,-et monte vers 
la haute ville en joyeuse clameur. Penchez:vous sur cette belle nappe 
d'eau et étudiez le mouvement de là rade : dr troisimâts:s'avanei: 
poussé par la brise. Une foule compacte fouriille sur le pont;:il valu 
tout un monde : des femmes et des enfans en haillons, des vieillards 
fatigués, des paysans robustes en culotte courte, en'veste de panne. 
Tout cela: débarque; des meubles, des ustensiles de ménage; des ber- 
ecaux, des charrues, s'entassent sur le quai, Ce sont des frlandais qui 
ieonent chercher fortune en Amérique, Hslèvent les yeux vers les 
deux caps qui se dressent au-dessus de leurs têtes, et semblent se de- 
mander, par où ils pénétreront jusqu'aux terres incultes qui les-atten: 
dent, D'autres navires moins grands traversent le port, et:continuent 
lun route vers Montréal; pour mieux couper le courant, ils s'amarrent 
côte à côte, enverguent leurs bonnettes et filent gaiement sur ces’eaux 
calmes, où la tempète ne les surprendra plus. Çaiet là muyissent d'é- 
normes steamers aux bannières déployées, véritables hôtels où cent 
voyageurs mangent à la mème table, et dorment dans des cabines sé- 
parées, Parmi ces colosses enveloppés de nuages de fumée glisse la 
pirogue d'écorce de Findien, pareille au poisson volant qui fuit devant 
lecachalot. Les radeaux conduits par les hunberers se déroulent dans 
leur prodigieuse: longueur à travers les files de bâtimens à l'anere. 
Une: vingtaine de petites voiles, tendues sur des troncs de sapins à 
peine dégrossis, accélèrent la marche de ces forêts flottantes; d'im- 
enses avieons, placés en tête et en queue, servent à les diriger. Ar- 
rivé près du navire qui l'attend, lé radeau s'arrête. On le défait, on le 
démonte: pièce à pièce, et le gros bâtiment absorbe, l'une après l'autre. 
ces gigantesques enr veut l'équipage ve SET bon ordre dans là 
mul £tig de ant 

Les bois dtionigisiottinns qui constituent la principales richesse é 
Ganada et: du  Nouveau-Brunswiek, exigent l'emploi de navires d’un 
fort tonnage; il y a des pièces de mâture d’une longueur extraordi- 
baire: dans ces forêts où les arbres résineux, — le sapin, le cèdre, le pin 
tohgé; —s'elevent à la hauteur de cent vingt pieds au moins. Des né- 
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Hogiaus.de Québec eurent/la pensée d'affecter à ce genre de transport 
«les navires de-trois cents pieds,sle long qui surpassaient en grandeur 
tausceux;que la, mer, avait jamais portés: Dans les années 1824 et 1825, 
on en çonstruisit deux au village d'Orléans, sur la petite ile de ce nom. 


Hs arrivèrent, «non sans, peine, jusqu'en Europe. Durant le trajet, on 


s'aperçut que la, mer semblait/grossir en raison. de la masse qui pesait 
sur, ses flais. Ces colosses, donnaient trop de prise à la vague; l'équi- 
page nepouvaitles manœuvyrer qu'avec des peines infinies. L'unspérit 
à l'entrée de la Tamise, l'autre s'échoua comme une baleine près de 
Gravelines, et il resta prouvé.que c'est à force d'habileté, plutôt que par 
la puissance de ses moyens, que l'homme peut lutter contre l'océan. 

Si Quebec est la principale place de guerre que les Anglais possèdent 
dans l'Amérique du Nord, elle est aussi la première ville de commerce 
du Canada. Sa population s'élève maintenant à plus de trente mille 
habitans. Deux fois, en 4834 et en 1845, les incendies, — ces grands 
fléaux des villes américaines, où tant de maisons étaient construites en 
bois, — l'ont désolée et lui ont fait éprouver des pertes considérables; 
mais ces malheurs n'ont pas tardé à être réparés. Aujourd'hui les An- 
ylais ont quelque raison d'appeler Québec the queen of North American 
cities, la reine de leurs villes de l'Amérique du Nord. Cependant Mont- 
réal lui.dispute la prééminence; son commerce marilime est moins 
actif; parce que peu de navires prennent la peine de remonter le fleuve 
jusque devant ses quais (4), mais en revanche sa population dépasse 
(l’un quart celle de Québec, et elle exerce sur le pays entier une plus 
grande influence. 

Bien que l'émigration ait amené à Montréal beaucoup d’Anglais, sur- 
tout depuis une trentaine d'années, le fond de la population est de- 
meuré français. On y parle notre langue mieux que dans les autres 
parties du Canada, et le goût des arts ne s'y est point perdu, témoin 
la belle cathédrale catholique, d'architecture gothique, bâtie aux frais 
des fidèles et dont l'inauguration eut lieu en 1329. Les maisons sont 
hautes, larges, construites en grés et couvertes de lames d’étain ou de 
fer en feuilles; quand le soleil brille, il en résulte un contraste fati- 
gant pour la vue-entre l'éclat scintillant des toitures et la nuance 
sombre des murailles. Dans les rues, propres, mais assez mal alignées, 
— la race gauloise, en toutes choses, a horreur de la ligne droite, — 
on voit surgir de spacieux hôtels qui font penser à nos vieilles, villes 
de parlement, Dans.les faubourgs, de vastes jardins entourés de grands 
murs rappellent les enclos des communautés religieuses; çà et là même 
retentit la.cloche d'un couvent. Quel calme!, comme, cette population 
parait tranquille et. facile à gouverner! Prenez garde cependant et 
(1) Montréal ést à plus de’ kbixante lieucs dé Québée, et par Éonséquent à cent lieues 


aù Moin$ de mer: Devant la ville et au pied même des quais, /la/proforideur des caux 
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'héitôus y fiez pastrop. Un jour d'élection, Montréal s'agite et'prénd'un 

‘aspéet ménaçant: En: voici une preuve que nous lirons du-récit de sir 

“JÉ'Aléxander. — En 184.:!! deux cändidats sé trouvaient: én/présence, 
un conservateur, l'autre radical. Les-partisans de célaicci; pour assu- 

‘rer leur triomphé, amenèrent dans la ville uné tréwpe d'Irlandaïs qui 

‘demeuraient aux environs. Ces frlandais, ouvriers employés aux ca- 
naux, n'avaient point de votes à déposer dans t'urne, mais qu'importe? 
où leur réservait un autre rôle. Hs furent chargés d'occuper la place 
publique de manière à empêcher les votans du parti opposé d'appro- 
cher de la loge où se recueillent les bulletins. Le maire, le président 
du bureau et les officiers de police ne pouvaient en aucune manière 
assurer la liberté de l'élection; la masse compacte des tapageurs ne lais- 
sait pas le plus petit jour qui livrât passage aux amis du candidat con- 
servateur. Si quelque électeur modéré s'aventurait dans ee guëpier, 
un cri de a ring [un cercle!) se faisait entendre, et le malheureux, 
ballôtié de main en main, voyait aussitôt ses liabits mis en pièces; sa 
peau même portait les marques des poings irlandais. Quand les conser- 
vateurs eurent été dûment rossés et foulés aux pieds, la foree armée 
reçut l'ordre d'avancer. Ce fut le signal d'un désordre effroyable qui 
dura deux jours entiers. Les troupes occupérent à leur tour la place 
vù se faisait élection; mais les Irlandais pressaient les soldats du 
coude et du genou, et le bruit recommençait déjà, quand une charge à 
là baionnette dispersa les agitateurs. Quelques-uns d’entre eux furent 
blessés, il y en eut un qui resta mort sur le coup, et bref, le candidat 
radical l'emporta ! — N'est-ce pas là une émeute en règle? n'y manque 
fier, ni-lx patience de l'autorité qui donne trente-six heures aux tur- 
bulens pour S'apaiser, ni la persévérance de ceux-ci à envenimer 
la querelle, ni la brutalité et la violence des moyens employés par les 
amis du progrès pour faire triompher la cause de la liberté, Ces seenes 
dé désordre se sont plus d’une fois renouvelées. En 1849, elles ont pris 
un-caractère plus grave, et le gouvernement britannique s'aperçoit 
aujourd'hui que les concessions faites par lui, en 1840, aux colons ca- 

nadiens n'ont point calmé l'esprit d'insubordination. 

Montréal renferme une foule d'édifices religieux, civils et militaires, 
‘és couvens, des séminaires, des universités et des écoles; ses environs, 
qui offrent des points de vue moins saisissans que ceux de Québec, 
sont plus riches et mieux cultivés. Au-dessus de la ville s'élève la Mon- 

”tigne. On appelle ainsi une colline qui n'est guère plus élevée que les 
büttés de Montmartre, et dont les flancs, couverts de maisons de eam- 
‘pâgne, de bosquets et de vergers, produisent Jes plus beaux fruits du 
 Carfada; on Ÿ cueillé des cerises, des pommes d'une qualité supérieure, 

des.abricots.et des pêches, Du. haut. de cette montagne, où se trouve 
um-lac abondant en poissons, on voit se dérouler. à. ses pieds.la rille 
entière, puis le fleuve avec ses iles, et au-delà du-fleuve h florissante 
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contrée-designéepar lé nomde: Eastern Townships(les communesorier: 
tales)::quel'on considère comme le jardin du Canada. Dans cette{ertile 
région/creissent-e-froment rougel:le blé noir, l'orge, le maïs: ont dirait 
un paysage de Nobmandieiriversé par la Seine : partout de k verdure, 
des pâturages: des: arbres au feuillage riant, une population active;:la: 
borieusé, aux-allnresvives et enjouees, H n'ya dans tout eelaini: pan- 
vreté mi souffranee ; et pour'tant ces heureux habitans rêvent un autn: 
avenir qu'ils croient meilleur. Montréal veut devenir capitale de quel- 
que chose, d'’use province, d'un état peut-être. Située à soixante lieues 
au-dessus de Québec et a-une égale distance à peu près du lae: Onù- 
tario ; peu éloignée dé la route qui conduit au lac Champlain et à 
New-York, cette ville riche et populeuse, où la jeunesse se rassemble 
pour étudier, où s’élaborent:et se discutent par la voie de la presse les 
projets plus ou. moins chimériques des politiques -du pays, se trouve 
parfaitement: placée pour agir sur l'esprit des habitans de l'intérieur 
ct pour entretenir avee la nation voisine des relations de plus: d'un 
genre. Si ka race française, abandonnée au Canada, veut courir les 
chances d’une nouvelle insurrection ; qui ne lui rendrait point sa 
nationalité perdue, -—si elle obéit à ee sentiment d'américanisme qui 
fermente autour d'elle, ce sera de Montréal que le: signal partira; il 
sera entendu dans les villages canadiens qui bordent le fleuve, dans 
les bas quartiers-et les faubourgs de Québec , et les freneh colonists de 
la Rivière-du-Loup y répondront à leur tour, eux qui déja se sont laissé 
monter la tête par les turbulens démagogues. Mais, dira-t-on, Montreal 
est une ville-de gentlemen, une ville d'étude qui possède deux acade- 
mies, un institut: mécanique avec un musée, une bibliothèque, des 
sociétés d'agriculture, d’horticulture et d'industrie : qu'ont de com- 
mun avec les idées républicaines ces institutions inotlensives? Boston 
est comme Montréal , une cité où l’on cultive les lettres, une cité de 
riches hourgeois aux mœurs un peu aristocratiques, d'apparence très 
pacifique, et c'est à Boston cependant qu’eut lieu le soulèvement qui 


amena la guerre de l'indépendance. Là où les bras se mers: Les 
têtes travaillent. 


EN, — LE HAUT-CANADA. 


À peu de distance au-dessus de Montréal , en remontant vers l’ouest: 
la rive droite du Saint-Laurent cesse d’appartenir à l'Angleterrel les 
traités en onti assuré la possession aux États-Unis. Les deux natioris 
rivales sont:là:en: présence, séparées seulement par-lx largeuvidu 
fleuve dent elles:se partagent les-eaux. be: paÿs-change d’aspuct; on 
entre-dans la région des lacs; dans le Haut-Canada, On n'entend pres- 
que plus parler français; on rencontre de moins en moins:le colon 
primitif roulant dans sa calèche traînée par un petit cheval à long poil. 
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Je paysan canadien à lamineviveret prévenante: la raceangle-saxonne, 
sérieuse et grave, domine dans la campagne et dans les willages. Le 
Saint-Laurent n'à plus cette allure ealme:et majestueuse qui le fait res- 
sembler alternativement à l'Hudson et au/Mississipis des rapides entra- 
vent sa marche et mettent obstacle à la navigation des-steamers: Lie plus 
remarquable de ces rapides est celui des Mille-lles-(Thowsand-/slands). 
Qu'on ‘se figure une multitude d'îles et d'ilots jetés en désordre: au 
milieu d’un grand fleuve qui, ne sachant par ‘où passer, se précipite 
impétueusement à travers ce labyrinthe: Partout-où le sol ia cédé à ses 
efforts, le Saint-Laurent ‘s'est creusé une issue; il s'éparpille, mugis- 
sant avec colère, en une foule de torrens et de petites eascades. Les 
Canadiens se lancent hardiment dans ces passages avec leurs pirogues 
et y font glisser leurs radeaux. Parmi les pilotes du Haut-Canada, au- 
cun:n'a acquis plus de’célébrité que le fameux Bill Johnstone , sur- 
nommé le roi des mille tles. Anglais d'origine et contrebandier de 
profession, Bi eut des démélés-avec la douane; il jura haïne à mort 
à son pays et passa sur la rive américaine. Durant les guerres-de 1812 
et 1843, lecontrebandier, prenant parti contre son pays, jetait souvent 
l'alarme sur la côte canadienne; c'était un insaisissable ennemi, partout 
préserit et toujours invisible. Un jour, il se précipita sur la malle an- 
glaise et enleva les dépèches du gouvernement. L'insurrection de 1887 
trouva Bill tout prêt à reprendre son ancien genre de vie; sa haine n'é- 
tait point calmée; mais , mécontent des Américains ; qu'il accusait de 
n'avoir (pas assez apprécié ses services, il se fit chef de bande et com- 
battit pour son compte. A la tête d'une troupe de sympathiseurs, il in- 
eendia à French-Creek le steamer Robert Peel pour venger la perte du 
steamer américain Caroline, que les Anglais avaient lancé par-dessus les 
chutes de Niagara. Plus tard, suivi de quatre cents de cesmèmes sym- 
Pathiseurs, on le vit débarquer sur la rive canadienne à Prescott-Mil}; 
il espérait que tout le ‘pays allait se lever à son approche. Attaqués par 
ls troupes de terre et par l'artillerie d’un bateau à vapeur, les assail- 
laûs furent contraints de battre en retraite. Les plus déterminés se 
renfermèrent dans un moulin où ils soutinrent long-temps un combat 
meurtrier; à la fin, ils se rendirent au nombre de cent cinquante-cinq. 
11 y avait parmi eux deux réfugiés polonais; l’un fut pendu comme 
brigand avec cinq des prisonniers, l’autre fut envoyé à la geôle de 
Kingston. Bill johnstone n'eût point échappé au supplice; lui qui por- 
tait les armes contre son pays; mais il avait eù le bonheur de se ca- 
cher:dans' les bois avec-le reste de sa bande, Aujourd’hui ik vit pai- 
sible à French-Creek ;‘en vue du rivage où sa tête a été mise à prix, 
toujours disposé à brûler les navires anglais, au demeurant fort hon- 
nête homme, excellent père de famille. Sa fille, Ja reine des mille éles, 
grande ét belle femmeihabile à manier l’aviron, s'est distinguée aussi 
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par son zèle et.son nudace à porier aux insurgés des munitions etides 
vivres, Un certain, nombre des iles de Karchipel des Thousand:/slatids 
$l appartient.en propriété à Bill; il y possède: toute une flottille de bateaux 
! de formes. diverses, Sen embarcation favorite est une galère à‘lrüit 
rames.qon peut.à volonté gréér en goëlette, et dont un forbän des 
Cycladesænwierait la graceêt la légèreté. Dans son existence indépen- 
danie,-cetihomme étrange représente le dernier des out-laws, de ces 
aventuriers indisciplinés qui pour venger un tort Te décke 
raient-la guerre à leur propre patrie. 

‘À L'endroit même où commence le Saint-Laurent at-déli des pre- 
miers:rapides et à l'entrée du lae Ontario, est placée la ville de Kings- 
ton. I1.suffit; de jeter les-yeux sur la carte pour comprendre Yimpor- 
tance, militaire.de cet.établissement, fondé en 1783 par les Anglaïs (1): 
ji sa position le.destinait être le pendant de Québee à l'extrémité op- 

posée du, Saint-Laurent le point fortifié qui commande le Haut-Canad: 
Le et.le port de guerre du-lae Ontario: Là furent construits les bâtimens. 
il: là reposent encore sous les chantiers couverts de l'arsenal les restes di 

l'escadre: que l'Angleterre entretenait sur cette petite mer pendant ses 
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11 lougues guerres avec les États-Unis. Afin d'éviter les rapides du flenvé 
14 et: le voisinage trop rapproché de la rive américaine, le gouvernement 
ñ anglais a relié Kingston avec Montréal par un canal qui communique 
| à Ja.rivière Ottawa, magnifique travail qui n'a pas coûté moins de 
il 25millions defranes. D'imposantes fortifications entourent la ville; rien 


n'arété, négligé pour mettre à l'abri d’un coup de main cette capitale de 
lacs, qu'un pont de glace soude fatalement au territoire américain pen- 
: dant les grands froids. En 4840, quand le parlement des Canadas-Unis 
nr (United-Canadas) se réunit pour la première fois à Kingston, on n'1 

comptait eneore que six mille habilans; la population a considérable- 
ment augmenié depuis cette époque. Les émigrans qui font route vers 
le Far- West passent tous par cette ville, et beaucoup y achètent les us- 
tensiles nécessaires à leur nouveau genre de vie. Cetétablissement est 
devenu comme l'entrepôt de toutes les denrées du pays, et le com- 


merce y a pris un développement remarquable. Si le port de guerre 
:f a perdu toute activité, le port marchand, au contraire, se remplit de 
A bateaux à vapeur et de navires. à voiles de cent à deux cents tonneaux. 
M: dogres et goëlettes à la mâture élancée,-condamnés à naviguer sur 
1 une mer d’eau douce qui. n'a pas plus de trois cents milles de tour, ef 
: 1 qui pourtant éprouve des tempêtes comparables à celles de F'Océm: 


Les environs de Kingston, du côté du Saint-Laurentet-de l'Ontario. 
se recommandent par une foule de sites délicieux : c'est né série de 
vues marines encadrées Ra deb cnogpe mere dis 


(1) L'avantage de cetté position n° n avait point échappé DL Français, | js, «à avaient pâti 
le lot Fronténac: 
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l'intérieur, n'offre qu'un sol froid et argileux peu propre à la culture. 
En s'avançant vers l’ouest, on se trouve transporté dans une région 
nouvelle, où les forêts abondent. Les émigrans, attirés par le voisinage 
des lacs, se sont fixés de préférence sur leurs rives, comme sur le bord 
d'une grande route. Depuis la ville de Kingston, destinée à devenir, à 
tous égards, l'une des plus considérables du Canada, jusqu'aux limites 
uccidentales de ce grand pays. c'est-à-dire depuis la pointe extrême 
du lac Ontario jusqu'à la naissance du lac Supérieur, les cartes ne 
vortent que deux noms marqués en gros caractères, Toronto et London. 
Entre ces deux stations, il ÿ a une intervalle de plusieurs centaines de 
milles, Toronto s'appelait, il y a quelques années, York. Quand nous 
la visilâmes nous-même, cette cité naissante comptait tout au plus 
quatre mille habitans, quoiqu'elle fût alors la capitale du Haut-Cänada. 
Les barraks (casernes) bâties dans une chairière, hors du‘quartier civil 
lui donnaient l'apparence d'un camp. Quelques goëlettes à l'ancre der- 
rière la jetée, et fort éloignées les unes des autres, semblaient attendre 
depuis long-temps un chargement qu'elles ne treuvaient pas. C'était un 
spectacle mélancolique, l'esquisse d'une ville et d'anport un défriche- 
mentque signalaient encore les trones des sapins noircis par da fumée. 
(a.et là, de lourds chariots, grossierement construits, passaient sur la 
place et allaient se perdre en eahotant dans le silence des bois. Une 
calèebe élégante, conduite par une jeune lady qui s'amusait à baigner 
les-pieds de ses chevaux dans leseaux du lae, était, il m'en souvient. la 
seule voiture de forme européenne qui frappàt mes regards; mais de- 
puis lors la forèt a reeulé, des maisons de briques et de pierre ‘ont rem- 
placé les cabanes de bois. Aujourd'hui. vous rencontrerez par ving- 
taiues les phaetons, les gigs, les bogueys, qui emportent les promeneurs 
dans la eampagne. Seize mille ames habitent maintenant Toronto; on 
Y fait du commerce, on s'y amuse beaucoup, en y publie des journaux 
comme ailleurs. 11 semble même que Toronto aspire à prendre, vis-à- 
vis de Kingston, place de guerre du Haut-Canada, le rôle de ville bour- 
veoise et lettrée. On y a institué une université ,où la jeunesse anglo- 
canadienne reçoit une éducation complete. Cet établissement se nomme 
new-college (nouveau collège ), dénomination vulgaire qui tend à se 
changer en celle, plus significative de king's college, collége du roi, le 
touyernement britannique espérant-y former une pépinière de savans 
et loyaux sujets, smbus des principes monarchiques et capables d'occuper 
les principaux emplois dans la colonie. Les professeurs, venus d'Europe 
et choisis avec soin, auront done une double tèche à remplir : ré- 
pandre les humières de Ja science autour d'eux et combattre la propa- 
gande des idées démagogiques. C'est que, malgré son éloignement 
des grands centres de population et bien que séparé du, territoire 
américain par toute la largeur de l'Ontario. Toronto n'est pas, à l'abri 
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des menées du radicalisme. En 1887; l'opinion républicaine menaça 
cette, ville: sous,la forme visible d'un corps d’insurgés et de sympathi, 
seurs qui, essayèrent de la: suxprendre, Trois mille ‘hommes de la mi- 
lice, soutenus par deux compagnies de troupes régulières, se porterent 
au-devant des rebelles, des attaquèrent vivement et les mirent en fuite 
après leur avoir fué quarante hommes. 

En examinant aneciuR peu d'attention la configuration du pays, on 
reste convaincu que Torento a sa raison d’être et ses élémens de pros- 
périté dans sa situation à l’une des extrémités du grand plateau trian- 
yulaire compris entre les laés Huron, Érié.et Ontario. Ce plateau forme 
une presqu'île qui: ne contient pas moins de vingt millions d'acres de 
terre d’une excellente qualité. Quel vaste champ ouvert à l'émigra- 
tipa ! Il y a là de quoi loger et nourrir l'Irlande tont entière. La partie 
nord-ouest de ,ce territoire est encore occupée par les Indiens; à peine 
si dans sa partie méridionale il à reçu des Européens en assez grand 
nombre pour que sa physionomie agreste et sauvage ait été sensible- 
ment altérée, Au milieu d’une clairière de peu d'étendue, bornée de 
tous eôtés par la forêt, s'élève la capitale naissante de cette provinee- 
reculée; on l'a baptisée du nom de Londres (Canadian-London). Plus 
on est loin de sa patrie, plus le souvenir en est doux. La rivière qui 
l’arrose:est appelé Tamise (7hames), et les petits ponts de bois qui tra- 
versent ce cours d'eau ont été nommés Black-Friars, Westminster, ele, 
London me; compte pas plus de quatre à cinq mille habitans; on l'a 
surnommée the. city of the stumps, parce que, du milieu des défriche- 
inens dont elle est entourée, s'élèvent Les restes des arbres (stumps) (4) 
abattus par la: hache ou détruits par le feu. 11 n'y a pas fort long: 
lemps encore qu'on vit deux vieux ours, qui ne soupgonnaient pas 
l'existence de cette capitale toute récente, en parcourir les rues à la 
clarté des étoiles, comme deux promeneurs fourvoyés. Quoi qu'ilen 
soit de l'aspect étrange de Canadian-London, Favenir de cette ville est 
assuré. Destinée à devenir le centre d’une colonie agricole, elle a été 
bâtie aux sources et non à l'embouchure d’une rivière, à une certaine 
distance des lacs, dans l’intérieur des terres. Cette situation, qui parait 
au premier abord mal choisie, a cela d’avantageux au contraire, qu'elle 
force les habitans à pratiquer des routes pour se mettre en commu- 
nication avec les petits ports voisins établis sur l'Érié; ces routes ont 
guidé les émigrans à travers la forêt et leur ont permis de choisir les 
lieux les plus favorables à la culture. La Tamise, qui coule directe- 
ment vers le sud, tombe das le petit lac Saint-Clair (2),.en baignant 
des terrains bas et fertiles où le froment et le tabac prospèrent à mer 


(1). Les, créoles désignent ces sfumps par le mot chicot, 
0) Le lac Saipt-Clair reçoit Jes eaux du lac Huron, et les porte au lac Éné par Ja. ri 
vière Détroit. 














= D sn É_ Àà ee Æ. in 














"L'AMERIQUE, ANGL ME: 900 
veille (4\: Sur la rive opposée du‘he Saint-Clair, ot aperçoit les ver- 
vers des Canadiens francais du’district'atméricain de Détroit (devenus 
citoyens des États-Unis par les derniers/traités). 11 Y a quélques années. 
des missionnaires de notre pays'ont, pour ainsi ‘dire. découvért cés 
hôtinètes paysans séparés de nous par: ant d'évérierens et'par un 
espace de dix-huit cents lieues; ils se sont fixés au riliétr d'eux ét 6nt 
‘animé, pur leurs prédications, la vieille foi catholique qui éomimen- 
cait à s'obscureir dans leurs cœurs. Les églises, l'hôpital, les écoles. 
que bâtissent aujourd’hui ces Canadiens, sont en grande: [deg lé pro- 
doit des aumônes que la France leur envoie. 

Parmi les villages clair-semrés dans la région dont Lohdon est le 
chefilien, il y ena un, Saint:Thomas, situé dans une ansé du lac Érié, 
qui üttire particulièrement l'attention des voyageurs. Celui qui l'a 
fondé, cébai qui le premier vint d'Europe camper dans ce désert in- 
connu, le colonel Talbot. = surnonrmé par ses compatriotes le Lion 
dé l'Ouest. le Nestor du Haut-Canada, = ést' encore là pour raconter 
aux nouveaux arrivans l'histoire dé son établissement, dont lori- 
vine remonte à cinquante années. Dans sa jeunesse, le colonel Talbot 
avait embrassé la carrière militaire, et ‘il occupait un rang distin- 
güé dans l'état-major du lord-lieutenant d'Irlande. Saïsi d'un ardent 
désir de vivre dans la solitude, il part pour l'Amérique en se dirigeant 
vers le Stint-Latrent. Il remonte le fleuve, arrive au Jac Érié! et s'eni- 
bärqtie dans une pirogue. Le voilà qui vogne comme ün Indien, sui- 
van la rivé canadienne encore incülte, cherchant un lièw qui lui 
plaisé! Une vallée couverte de beaux arbrès, baignéé par lès eaux du 
lt;'attire ses regards; il y jette l'ancre, ét fonde la petite colonie con- 
fe aujourd'hui sous le nom de Zalbot's Setilement. Heureux home 
qui Cônçul un projet et put l’accomplir! Les noyers et les érables qu'il 
4 plantés ou laissés debont en défrichant forment autour de sa de- 
tèure de magnifiques allées. Tout ce que la main de l’homme a crée 
dahs sôn voisinage est plus jeune que lui. Deux fois la guerre à détruit 
s® maison pat les flammes, et deux fois 'il a refaît son toit. La présence 
dé cé gentilhomme de vieille race’ devait porter ombrage aux sympa- 
fhiséars américains; à plusieurs reprises ils ont tenté de l'enlever. Ils 
ont rôdé én armés autour d'un vieillard qui ne leur causaït aucun pré- 
jidiéé, et ne sohgeait pas même à eux. En vérité, cette manière de 
fairé là guerre, où plutôt de porter lé brigandage sur lé territoire d'ün 
pays avec’ lcquel on ést officiellement en paix, excite le dégoût. Ce ne 
me pot a les préceptes que légua : à ses contitétens le général Wis- 


{1) L'embouchure de la Tamise forme T un des côtés d'une presqu'île peu étendue qui 
wiarque la zone la plus méridionaté de tout le Canada, ‘et s'étend entré 16 Vo ét le” 43e 
degré de latitude. 


16 
1 
4 

à 


ou dr cn ait A canne tted Emnmene de “actes Foi Da 4 en ut ces tre gd 





a an céder 


RAA Dore rene mummmnte Mine 


ee LE en 








3 
À 
| 
| 
\ 


RS 6 ou PUR PE DR ts DES a 


ES nr mL 


l 
| 





1000 REVOE DÉS DÉCX ‘MONDES. 
‘’Canadian-Londôn eët ‘situé, nous’ l'avons dit, on jilein- Æui-West, 
expression qui désigné les solitudes âpres’et'sauvages de Fouest de 
l'Amérique, Inc faudrait pourtant pas prendre-ce mot dans une ac: 
ception trop absolue, les voyageurs anglais étant un peu enelins:à 
régarder comme désert un pays où les chemins de fer, lescomfortables 
hôtels et les relais de posté n'existent pas encore. La colonisation mar- 
che dans le Haut-Canada plus vite qu'on ne pense; si ses progrès pa- 
raissent lents, c'est qu'ellé opère dans des régions d'une incroyable 
étendue, et dissémine ses forces sur une foule de ‘points à da fois. 
Quand on s'éloigné des rives du Saint-Laurent, cultivées depuis deux 
siècles, le Haut-Canada paraît triste; on dirait la Germanie au temps 
de Varus. Les chemins, quand il y en a, sont généralement maw- 
vais. Les plus simples consistent dans une double ligne de troncs 
d'arbres placés patallelement; les roués d'un chariot grossièrement 
construit et dénué de ressorts, — la violence des caliots ne permet pas 
de suspendre cés voitures autrement que sur l'essieu, = roulent tant 
bien que mal sur cé rail inégal et raboteux. Ailleurs, on a pratiqué 
des routes de bois, plank-roads, où des troncs de sapins, étendus à terre 
et rapprochés les uns des autres le plus possible, forment un plancher 
continu; malheureusement les pièees ne sont jamais jointes si solide- 
nent que les pieds dés chevaux ne passent quelquefois dans les inter- 
valles, Un chérhin de ce genré, long de vingt lieues et taillé dans k 
milieu de la forêt, comme si on n'eût fait que coucher les troncs d'ar- 
bres côte à côte à mesure qu'ils tombaient, conduit de London à Gode- 
rich sur les bords du lac Huron. Qu'on se figure un corps de troupes 
anglaises Cheminant sur une pareille voie avec armes et bagages! Dans 
tout le Haut-Canada, l'armée éprouve de grandes fatigues enr vôva- 
xeant. Souvent, après une longue étape, le soldat est réduit à dormir 
sur la dure, à l'abri d’un hangar, sans pouvoir obtenir un peu de paille 
vour appuyer sa tête. Les vivres mêmes sont difficiles à se procu- 
rer là où l'œil ne rencontre ni champs, ni vergers, ni rien qui res- 
semble à un village du royaume-uni. Les marches ne peuvent s'éxé- 
cuter que pendant l'été; sous le climat américain, toujours extrème. 
les mêmes pays où le froid se fait si cruellement sentir sont exposés à 
des chaleurs intolérables. Entre Toronto et London, il existe de grands 
espaces d’un terrain Sablonneux qui deviennent, après de longués st- 
cheresses, aridés et brülans comme les hautes terres du Texas. Oëlni 
qui. les traverse à pied se sent accablé par le poids d'ümié atnrosphete 
étouffante, et des tourbillons de poussièré gêneñt $a respiration: De 

grands pins s'élèvent çà et là, éténdant autour d'eux leurs gigantesques 


«rameaux; mais sous leur ombre he pousse jamais l'herbe veloutée, la 
nou “épaisse qui réposé lé piéd' du passant. 
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Sur les routes les plus fréquentée du Hant-Cariada, dés aubergés ont 
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dé établies, Quel est le lieu quelque peu, habilé par les Européens. où 
l'eau-de-vie, le.gin, le whisky, n ‘aient pas faitélection de domicile? Les 
maitres de çes auberges, qui n'ont,pas tous les jours des hôtes à loger, 
rançonnent impitoyablement ceux, qui leur tombent sous la main, On 
voyage le plus souvent à cheyal, et c'est bien la plus agréable ma- 
niere de cheminer en forêt, —.quelquefais aussi dans des ghaviots à 
deux chevaux, Les fermiers louent, volontiers leurs wagons à la jour- 
née et. à, des prix comparativement modérés, heureux qu'ils sont.de 
ramasser quelques dollars dans une contrée où les, espèces monnayées 
n'abondent pas. La rareté du, gyméraire se fait sentir, généralement 
au.sein des colonies nouvelles, où le commerce, n'a pu se développer 
encore, Dans le Haut-Canada, ilen résulte pour le colon une certaine 
gène et l'impossibilité de payer les ouyriers dont il a besoin pour l'ai- 
der. à défricher le.sol. Là où chacun arrive avec l'intention de sétablir 
your son propre, compte, la main-d'œuvre se maintient i à un prix for! 
elexé, Aux environs de Toronto, un journalier ne, se. loue pas à moins 
de,six. a huit francs, Les cultivateurs se plaignent donc, dans ces loin- 
laines colonies, de manquer de bras; il y en a pourtant assez en Europe 
d'inoceupés, et qui s'emploieraient utilement à débarrasser le sol ca- 
nadien, des arbres et des buissons qui depuis des siècles entrelacent 
hbrement leurs rameaux et leurs racines. Dans le district dont London 
esi la capitale, on compterait, les fermes qui ne sont plus hérissées de 
stumps (chicots), et, tant qu'il en reste dans les champs, la culture ne 
fait que commencer. Ces débris de Ja forèt primitive, qui se dressent 
comme. des, tronçons de colonnes parmi les moissons, présentent un 
aspect aliristant:, ce sont des ruines. On à remarqué même que les 
colons qui vivent dans les défrichemens du Haut-Canada paraissent 
Haciturnes, morases. Leur physionomie ne reflète ni la gaielé qu'inspire 
de biep-être ni la joie de l'espérance, Il se peut que la nature des lieux 
influe sur le caractère de ces habitans nouveaux, tr ansplantés au sein 
d'une solitude où le eri de l'oiseau fr appe leurs oreilles, pus, souvent 
que la voix de leurs semblables; mais si la fierté et l'arrogance se joi- 
ynenl à cette. froideur, à celte réserve, il faut chercher la source de 
ces défauts ailleurs que dans les influences ex xtéri ieures, Peut-être dé- 
rixent-ils de,ce sentiment d'é égoisme dont la race anglo-saxonne n'est 
certes pas, dépourvue, et qui se trahit par, un instinct de répulsion 
condre toué ce qui peut gèner L'action individuelle. Le farmer du Haut- 
Canada, à peine établi dans ses possessions, se sent porté à à fuir toute 
«encontre, out voisinage qui lui rappelle la société européenne; i il veut 
-aoir,ses coudées, fErRE Es d'égner en maitre. sur son petit domaine, 
et.ne plus se souvenir d'un pays que la misère | l'a contraint de quitier. 
De là, nous le croyons, ces. dispositions à à,la rudesse. el à à l'insociabilité 
Aou lpi.reproche; mais, si elles se dév éloppent dans le Noux eau-Monde 
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400 REVOE be DEUX MONDES. 
par l'efrét de l'isolément. illlés à apportées d'Europe avec hi, LArlen: 
dais qui! débarque à Québée,FÉcosshis qui prend! terre à Halifax: ont 
également en germe, au fond de’ lime, les idees d'égalité ombragéusr 
qu'ils haïséent: si vite percer une fois/ que’ leur éxistencé:#'affermit sur 
le 801 aimiéridain.:Ces hspirations à l'indépendance, ne les trouveton 
pas pattbut? Elles sont dans l'air; le vieux 'et le Nouveau-Monde sé tes 
rénvoiérit à l'ehvi; élles sont/propremment le fruit de l'époque où ons 
vivons, fout ce qui daté de ces dernières années én'est émpreint. Sie 
Cünadiens frinéats conservent encore dés manières franches. cordimiés. 
hospitalièrés, c'est qu'ils sont sortis d'Europe il y a Jong-tempret qu'ils 
oûtété peu Mméêlés'atix iouvemens du dehors. Ts ont gardé de leur 
pays cetté qualité, j'alluis presque dire éétte vértu traditionnelle din 
s'effacé trop dé nos mœurs, la’politesse. Le petit colon des bords du 
Saint-Laurent à encore la naïveté dé se‘porter au-devant dé Fétranger: 
un voisin ést pour lui 'un-anti: Le éolon anglo-saxon du Fér-West, au 
contrairé ;'affécte dé paraître rogue et impoli. Priez-le de voûs céder 
Hi moïtié du-chémin qu'il oceupe éarrément avéc som wagon, ik S'ob: 
sfitéra à matéhér'au béan miliet de la voie. tout exprès pour faire 
obstatle à votre cabriolét. Essivez dé lé dépasser. il va trotter côte à 
côte aveé votis pendant une hetire, jusqi'à ce! qne. de gtiérré liée. 
Vous lui cédiez le pas. Ne faîtes pas un geste d’impatience, éar {1 lè- 
Vètd Son fouet, ‘ott tout at moins vous proposera de boxet-. est dans 
là forêt) dans une région où les convenances. les step msesh ner 
proques rie sont pas dé mise; fl est Chez lui. 

‘Les idées de plusen' plus démnocratiques des citoyens de l'Union dé- 
téighent donc sur les häbitaris anglais de la contrée voisine. Danse 
doniaine de la-politique; leur influence s'est franifestée visibléiment: 
ile agne du térrain de jour en jour, et à mêine où la paix a jarirtis 
élé sérieusement troublée, l'esprit d'opposition se montré agressif. Des 
Scènes de violence, de petites émeutes sigralent les éléctions mitiriet- 
pales dañis phis d'un village. L'américanisme prodigue ses conseils it ces 
électeurs notireanx; il'ehrerehe à les éblouir par ses prétentieuses vel- 
léités ‘et nargue f'Earopé jusque sur le territoire où ellé étend sa do- 
iftination: À Bradford, non loin de Toronto, én plein pays dnglnis. 
dés Américains célébrèrent il ÿ à quelques arinéés, l'anniversaire de 

l'itdépéndance dé leur pays par des’ décharges de mousqueterie . et 
mémé en tirant des coups de canon. Une mêlée s'ensuivit, daris'h}: 
delle‘ la victoire resta aux loyaux sujets de là GrandèBrétagne: mais 
enfin le$ Padicaux avaient fait preuve d'andace: Révertietit”eénicbre: 
n'a-t-0n pas vu lé drapeau de l'Union flotter en plein jour à Kingston. 
comme tin auguïe memiçänt? À ces actes significalifs se joignent les 
efforts de la propagande; car ftitant les fafmers du Far-West sont ta- 
citurnes ; autant leurs voisins âiment à pérorer: Iyia-parmmi les dé- 
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magogues des États-Unis, une page. de-fâneuxs qui:se; promènent 4 
iraversde. Canada en faisant dans-les tavernes, des couxs de. politique 
à l'usage des érmigraus. Ah! disentils, pauvres gens, nous vous 
plaignous; vous. n'élises point votre gouverneur. Comment se fait-il 
que aus soyez gouvernés par une femme? Notre. Saiat-Laurentnous 
convient, ik nous le, faut; ce grand fleuve et les-lacs qui s y déversent 
lormeraient une; admirable frontière. à.notre pays!.,, Québec.est for- 
tifiée, mais.nous l'aurons. Nous.planterons autour de Ja citadelle ne 
palissade de pierres pour bloquer la garnison et l'assommer; à mesure 
que Les soldats montreront la tête, nous les canarderons, et puis, quel 
butin! Chaque officier anglais n'a-t-il. pas. une montre d'argent dans 
son goussell #7 Ces propos-et d'autres du-mème genre, ne laissent pas 
que d'édifier un peu la multitude; ce.nesont.pas d'ailleurs des paroles 
‘a l'air, et les événemens de 1837 et 1838 ont prouve que.des associa- 
tions s'étaient formées à cette époque pour: aider les insurgés à, arra 
cher le Canada à l'Angleterse,, La franc-maçonnerie des Merles et des 
Hiboux (1), qui eonvoquait pour une-descente à. Cuba les aventuriers 
de l'ouest, sous pretexte d'une. chasse aux buffles, n'a été que la répé- 
lition. des tentatives que méditaient douze ans, auparavant. coptre la 
colonie anglaise les affiliés des loges de l'Aigle et des Chasseurs. :.. 
Ces sourdes. menées, qui,ont pour but d'affaiblir daus l'esprit des 
colons le-respect des institutions de leur pays, ne.sont pas seulement 
contraires au droit des gens; il est à craindre, gu'elles,ne portent parmi 
les émigrans la démoralisation, la haine de, toute autorité, de.tout 
frein. L'armée elle-mème, malgré la discipline sévère qui la régit, 
pourra; en ressentir les effets. Déjà des. offres .d'argent,et d'autres 
moyens de séduction ont été employés auprès des soldats pour les en- 
sager à déserter (2). Nous croyons que ces tentatives d'embauchage ont 
rarerment reussi, et les cas de désertion, fréquens parmi les troupes du 
Canada, doivent être attribués à d'autres eauses; les principales soni 
l'eunui et d'ivrognerie qui en est la suite. Dans. cetie partie reculée du 
continent américain, le soldat est privé des plaisirs et des distractions 
jui se présentent à Jui dans l'Inde, aux Antilles, à Malte, à Gibraltar, 
Pendant la duvée des grands froids, les manœuvres en:plein.air sont 
interrompues; la parade ne peut avoir lieu qu'une fois par semaine, 
Par malheur, les tavernes regorgent. de whisky à un demi-shelling la 
bouteille, Le,soldat.se livre donc à de solides libations, steady drinking, 
come.il dit. dans son langage expressif, Le sous-officier le porte sux 
ladiske des châtimmens; ik résiste, aggrave sa peine, et, pour sortir de 
(AE OST AS SUD DROLE ANA A PT A LS 
Le or 
reoiveut fort 1haï'lèb fugitifs/'Le: gouvernemeitt dé Washington 2 même déclaré par 
ordosnauce, dans plusieurs. ageasions qu'il »'enrôlerait aucun de ces déserteurs. 
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HULL REVÉH DS DCI MONDES . 
cé VARIE pas / illsé sAtvE en pays neutre. Partont où la-rive aineri- 
dédié détour Né dE éacaserhe: à Kingston : à-Brockville; à Prescott, a 
Nitéhriile fatitif atoute treñlité pour opérer sonévasiôn. doi, pendant 
liver 4114 défant hui tni/pont/naterel formé par!les: glaces; là sipen: 
ditnit l'été: ni Stéarher passe, l#y'enche, et le: voilà échappé. On a vu 
des "délire a jétér à la nage au-dessous des chutes du Ningara, 
du‘ rièur dés témous ét des tourbillons, et périr 4nisérablement avant 
d'ivoire tôtiché te qu'ils’itppellent là terre de liberté; Chose singulière! 
entre tés Ftats2Unis'et l’Anelsterre. il existeune rivalité dont toutes les 
classes; le peénplé ét l'arméé suwrtout:-ont le! sentiment : et cependant 
cés détit'nâtions qui $e repoussent sont attirées l'une vers l'autre par 
unë invincible curiosité; on diruit deux frères ennemis _ ne en ent 
s’empêchér de penser lui à l'autre. 5 01 00 1 

"Les'officiers de l'armée anglaise s'efforcent par tous ns moyens pos: 
sibles d'occuper et de distraire leurs subordonnés. doutes sur l'eau, 
coûrses" à pied !‘inttes, exeréices gymnastiques ; ils: mettent tout.en 
æuvré potir que ces jeunés gens, enrèlés le ples souvent. par;suite 
d'ünéoup de tête et portés à Fimeonduite: ne tombent pas dans l'en- 
ui. PS émploïient eux-mêmes des moyens analogues pour chasser da 
tristesse ét écartér là mélancolie. L'esprit de eorps entretient parnm 
et une fraternité de bonne ‘tompagnie qui les empêche de: sentir 
l'influence de l'isolement, même au milieu des stumps, et ils passent 
très guièment Jetrs années de service sur cette terre canadienne, /qui 
n'ést pas regardée pourtant comme l'Eldorado de l'armée. Sir J: Alexan- 
det'prohve!bien par ses émouvans récits qu'il n'y a point de pays si 
môtiôtotie où un'homme avide de voir et empressé: d'agir ne trouve 
«exercet'ses faéultés intellectuelles et ses forces physiques. Ha de- 
péintet compris là vie du Far: West avec l'expérience d'un officier qui, 
avant de iconmduire ses troupes au Canada, a parcouru les Indes Orien- 
talés-ét fait la dangereuse éanrprgne de 1825 contre les Bivmans, Li 
sotrvétiir des splendeurs de’ la Haute-Asie ne la point rendu indifke- 
rent aux beautés dela nature américaine. moins sañsissante peut-être. 
mais pléinie dé chärme et de variété: Et d'abord;:le Canada offre tous 
les getires de’ sport imaginables, depuis les courses en traineau jus- 
qu'à Ta chassé et à Tapêche. Dans les forêts. le gibier abonde, A chaque 
pas, 1é chhsseur rencontre quelque animal nouveau dont'la vue fait 
bâttre son cœur de surprise et de joie. Dans les halliers (undersæmoods). 
sous Pépais feuillage des acacias'et des sycomores, le faisan s'ébaten 
agitant:ses ébnrtes ailes; soûs les noyers, au pied des bouleaux. pais- 
sent les troupes de dindes; on voit leur dos brun, aux reflets cuivres, 
onduler à travers l'herbe fine et tendre. La caille’et là perdrix, attirées 
par lés-moissons, se rassemblent autour des-défrichemens, et. ne s'el- 
fraient-point &:la vue de Yhomme. Dans les forèts-plus reeulées (back 
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woods}, un-vaste champest ouvert aux amateurs de la chasse à,çourre; 
mais ik fœat de bonsehavaux pour suivre là bête, sun un terrain, coupe 
setorrens, de fondrières et-d'impénétrahles fourrés, Le cerf, épouvants 
pare son-du cor, qu'il entendipour la première fois, fuit droit deyant 
luiy et la chasse devientrune véritable course ,au.clocher.. y a un 
moyenmoins fatigant devenir à-bout.de ce grand quadrupède ; c’est 
ve queikes Anglais appellent s45/4 hunting et.les, iens. chasser. à 
la muette. On reconnaît sur la neige lesitraces. de la bête, on les suit, 
on s'approche enisilence; on appuie.sa carabine sur, nne,branche pour 
mieux.ajuster, et on:fait feu; mais, si le, temps est calme, si le bruit du 
vent ne:couvre pas celui des pas du,chasseur, on, perdra sa peine. Li: 
cerf, comme le chevreuil, comme l'orignal, est toujours inquiet, ton- 
jours craintif, même au milieu des solitudes, où les armes à feu re- 
tentissent rarement; il entend à la distance de cinq cents pas le mo- 
cassin de l'indien se poser à terre, et prend-aussitôt la fuite. Quant à 
l'ours noir, encore assez commun au Nouvean-Brunswick, il se retire 
yeu-à peu'du: bord des lacs, où l'émigration étend ses cultures; au lien 
de disputer-le terrain aux émigrans, il s'enfonce dans la:sombre région 
deil'ouest. Comme il est surtont frugivore, la présence des troupeaux 
et'des ‘volatiles domestiques ne l’attire pas, et il:laisse le loup, le re- 
nard- et le glouton exercer leurs Lpt ins dans les mean et 
era 

Aux plaisirs de la chasse se toignent ceux: de la pêche et des éxcur- 
dou enibateau (fishing and boating). Ces deux exercices constituent 
mne branche importante du sport au Canada. Pour peu qu’on aime à 
cunduüire un canot. à voguer à la voile, à fendre l’eau avec un aviron, 
où comprendra -quelles délicieuses promenades offrent ces rivières sans 
nombre: bordées de saules et d'érables; les rives sans fin des grands lacs, 
semées d'îles boisées, découpées d'anses solitaires où l'on peut jeter 
l'ancre et cnmper à son aise. Naviguer sur ces mers intérieures, c'est 
mener la vie de Robinson, réaliser lesrèves de son enfance. Là, chacun 
le droit de-prendre le poisson comme il l'entend, à la ligne de fond 
‘à Fépervier. La pêche d'hiver se fait au lae Huron .comme.au Groen- 
lande coupant-dans la glace de grands trous où on laisse tomber sa 
lignes en été, on se sert du harpon. Les plus belles pièces que l'on 
‘prenne dans ces eaux dont ou ne trouve pas le fond, — le lac Huron. 
œb dire des Canadiens, a neuf cents pieds de profondeur, —-sont des 
saumons dt poids de cinquante à soixante livres. On y harponne aussi 
desjesturgeons de quatre à einq pieds de long, véritables monstres 
vieux de plusieurs siècles. dont: l8:corps est hérissé de. tubercules. 
l’estirgeon-doit ètre considéré comme le: roi des:fleuves et des lacs 
aménicains, Pendant leschaudes et longues soirées de juillet, iLhbondit 
Vigourousement dans les remous saute au-dessus du <ousant à la 
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1006 REVUE DÉS DEUX MONDES. 
façon dés carpes et fait étinceler au soleil ses écailles roses. Aux en- 
virons de Gôdérich, à vihgt liéués an nord de Londôn, quelques Ca- 
nädiens, voyageurs émérités. s'adorment éxclusivernent à la profession 
‘êé péchetir. Péndanit la swison des néiges, ils parconrent sur la glace 
les bords du Tac‘ Huron, montés ar leurs rob6ggins (traîneaux d'écorce). 
et vonit, ef: et tranqiite équipage, visiter châqüe matin les trous où 
iR ot tendu étre arhorcés: ‘Ces inftiables pêcheurs marquent la 
téansition entre l'hoinme elvihisé ét l'Esquimät: Pea d'étrangers lès 
visitént si ce n'est quélque touriste qui vient admirer lé coucher du 
soleil sur le grand lac, spéctaclé merveilleux, assure-t-on, et qui dé- 
dommage arnplement des fatigues d'ane si lointaine excursion. Par- 
délà cetté mer lirge dé soixante lieues, longue de quatre-vingt-dix, ki 
tèrré dès colôns finit, et true des chasseurs commence. 





Tel'est l'aspéct général: ide icninensds pays que les Dites dé 
signent dans leur ensemble par le nom de Nouvelle-Bretagne. Les uns. 
trop rapprothés du ‘pôle, sont à peine habitables ét à peine explorés: 
les autres, placés sous des latitudes plus tempéréés, ont pris déjà rang 
parmi les colonies et renferment une population qui s'accroît rapide- 
ment par l'émigration. Sur le littoral de l'Océan, la pêche; dans la par- 
tie moyenne de intérieur, la culture des céréales et l'exploitation des 
forêts; à l'occident et au nord, les fourrures, — forment les principaux 
articles de commerce. Ces diverses provinces d'un même empire ont 
entre ‘elles des affinités, des relations intimes qui les unissent; elles 
communiquent par des cours d'eau que la nature y a répandus dans 
des proportions gigantesques. La contrée qui reçoit ces cours d'eau à 
done sur les autres une supériorité incontestée : c’est le Canada. Par 
les lacs de l'ouest, le Canada confine les territoires qui forment'la ré- 
gion moyenne et la région occidentale de l'Amérique anglaise. Ces 
vastes nappes d’eau, qui se déversent l’une dans l’autre pour se jeter 
à la mer par le Saint-Laurent, peuvent donc être regardées comme un 


-seul fleuve, sur le bord septentrional duquel s'élèvent les villes princi- 


pales de la colonie : Québec, Montréal, Kingston, Toronto et London. 
Par la route qui doit unir Québec. à Halifax, le Canada est intimement 
lié au Nouveau-Brunswick et à Ja Nouvelle-Écosse; par l'embouchure 


du Saint-Laurent, il touche au Labrador, à Terre-Neuveet aux îles ad- 
-jacentes. Tout ce qui constitue l'ensemble des possessions britanniques 
au nord du continent américain se groupe autour du pi sy fi 


tache, et en dépend en quelque sorte. 

L'Angleterre a consacré à Famélioration de sa ren molnulse 
des sommes énormés; elle y entretient une armée considérable; tout 
indique l'importance qu'elle attache à sa conservation. Cependant. 
parmi les:eolons.qu'elle y envoie, il y en a un certain nombre qui 





























deviendront un donner: oser son es ernement. Le pays. recèle e en lui- 
mème. des élémens de désordre sur lesquels l'antorité locale ne se fait 
point illusion. Le Canada, dont on ne parlait guère il y a quinze ans, 
qui ne causait aucune inquiétude : à Ja mère-palrie, 4 est deyenu tout à 
coup l'une des provinces de l'empire britannique qui, donne à l état les 
plus graves a a du 14 8, poe pou gagné Y folles expédi- 
tious? demandait-ôn.au dackar sans Bill Jol .  Comptez- 
vous pour rien, répondit pi les millions que nous aVONS fait per- 
dre à l'Angleterre? » La répression des derniers troubles du Canada 
a coûté en effet à la métropole beaucoup d’argent,— ce n'était point la 
une campagne.lucratixe comune ad + Ja ,çompagpie des Inesen- 
treprend en Orient, —et cependant l'Angleterre ne se décourage point. 
Düt-elle se préparer des regrets dans l'as enir, elle s'applique "Plus que 
jamais à la colonisation du Far- West, et poursuit en cela un double 
but : fournir des terres à ceux de ses enfans qui ne trouvent plus à 
vivre sur leur ile trop peuplée, et verser à flots le long du territoire 
de l'Orégon l'élément anglais; débarrasser la mère-patrie d'un sur- 
croit de population qui l'encombre, et utiliser à son profit ces milliers 
de hras.. Au-delà du Canada, au-delà mème-des régions du nord-ouest 
exploitées par la compagnie des pelleteries, s'étendent les provinces 
peu, connues encore (Nouvelle-Georgie, Nouveau-Hanovre, etc.) qui 
touchent l'Amérique russe et avoisinent la Russie d'Asie. En prenant 
position sur ce point, l'Angleterre se complète comme nation mari- 
lime et. comme puissance continentale, Comme nation maritime, elle 
fande par avance, des ports sur l'Océan Pacifique, qui mène à tout, 
à la Californie, au Pérou, au Japon, à la. Chine, à.la.Nouy elle-Hol- 
lande, aux îles de la Sonde; comme puissance continentale. elle va re- 
joindre, au sommet du pôle, les deux colosses avec lesquels elle par- 
lage presque tout l'hémisphère boréal , le Céleste-Empire et les états 
du ezar. Tel est le projet doublement important qu'elle poursuit avec 
persévérance en encourageant de tous ses efforts l’émigration dans les 
régions de l’ouest, au bord des grands lacs, à travers les stumps du 
Canada ; et qui s'évanouirait, si le Saint-Laurent cessait d'obéir à ses 
lois. Elle concentre aux abords de ce grand fleuve de puissans moyens 
de défense, mais elle a contre elle l'esprit envahisseur des États-Unis, 
et, ce qui est plus à craindre, l'esprit d’aparchie et de désorgantsation 
qui s'étend dans la colonie parmi ses sujets anciens et nouveaux, U né 
serre, moins que cela, une insurrectiop, peut lui enlever ces pro- 
vinces, conquises celles-ci sur la France, celles-là sur le désert, Le cas 
échéant, nous lui souhaitons que ses colons ne soient pas dépossédés et 
chassés de leurs demeures comme le furent les Français de l'Acadie 
par ordre du gouvernement britannique, 


Tu. Pavir, 
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LA GRAVCRE EN EUROPE AUX DIX-SÉPTIÈME ET DIX-HUITIÈME SIÈCLES.: 


Î 


Li + GRAVEURS DU SIÈCLE DE LOUIS XIY, — NANTELIL : l’Avocat de Hollande. — FpFLANCK ? la 
Vierge de François ler d'après RAPHAEL, pontkair pet Philippe de Champagne. = céhdnv at- 
pRAN : les Batailles d'Alexandre d'après LEBRUN; Pyrrhus sauvé d'après POUSSIN. Î 


Nous avons suivi la marche et les développemens successifs de l'art 
de la gravure depuis le moment où il commence à se révéler dans 
de timides essais jusqu’à celui où des progrès importans ont été par- 
tout accomplis. Quelque brillante que soit cette première phase de 
l'art, elle ne comprend cependant que ses origines : l'époque que nous 
allons parcourir est celle de son entière efflorescence. On a vu que les 
écoles d'Italie et des Pays-Bas avaient, chacune dans un sens différent. 
étendu puissamment les ressources de la gravure; mais ni l'une ni 
l'autre ne les avait épuisées. Les qualités de dessin et de style semble- 
raient portées à une perfection inimitable dans les œuvres de Marc- 
Antoine et de ses élèves, si l'on ne trouvait dans celles des maitres du 
xvur siècle les exemples d’une perfection, plus grande encore; les es- 
tampes produites sous l'influence directe de Rubens ne furent les 
meilleurs modèles de la science du coloris et de l'effet que jusqu'au 


(1) Voyef£ la livraison du 1er décembre. 
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jour où à parurent les planches gravées par Edelinck et Gérard Audran. 
Enfin, si les graveurs anciens s'étaient appliqués à mettre en relief un 
certain genre de beautés conformes au goût et aux tendances particu- 
lières de leur école, aucun d’eux n'avait cherché ou du moins n'avait 
réussi à présenter dans leur ensemble tous les genres de beautés propres 
à l’art. I était tésergé aux pravenrs ma du siècle de Louis XIV de 
réunir, par un éffért suprême, dès cmditions quifjusgue-là semblaient 
s’exclure. En se montrant dessinateurs aussi savans, coloristes aussi 
habiles que leurs prédécesseurs, quels qu’ils fussent, ils lemportèrent 
sur ceux-ci par l'harmonie de toutes les qualités, par la souplesse de 
l'intelligence et la-correction absolue du talent. Les graveurs du règne 
de Louis XIII avaient annoncé däns leur$ oùvtrages ce mérite nouveau 
et préparé la venue des grands maîtres. A partir du moment où notre 
école de peinture s’affranchit de toute imitation systématique et prend 
une allure décisive, l'art du burin, faisant en France des progrès non 
moins significatifs, achève de secouer le joug auquel Callot avait le 
premier entrepris de le soustraire, Les frères Stella, oncles de la célèbre 
Claudine Bouzonnet-Stella, qui, par l'énergie extraordinaire de son 
talent:,s'est mise au premier rang des femmes graveurs; Jean Pesne. 
traducteur inspiré des tableaux de Poussin; Israël Silvestre, Lepautre. 
Jean Morin, dont la manière est à la fois si pittoresque et si ferme, bien 
d’autres encore n’empruntent plus rien aux exemples de l'Italie, et ri- 
valisent d'habileté dans des genres de gravure diflérens. Leurs travaux 
signalent déjà l'essor de l’art français; mais bientôt les graveurs remar- 
quables ne se comptent plus dans notre école, et nous ne nommerons 
ici que ceux dont les œuvres ont gardé une importance incontestable. 
L'un des plus éminens en mérite et le premier suivant l’ordrechro- 
nologique, Robert Nanteuil, que ses parens destinaient au barreau, 
n’annonçait pas, dans les inclinations de sa jeunesse, cette vocation 
irrésistible pour les arts, indice ordinaire des grands talens. Tout en 
étudiant les lettres et les sciences à Reims, où ilétait né en 1630, il s'oc- 
cupait bien de dessin et de gravure, mais sans volonté de s'y appliquer 
avec suite. Simple amateur, it y cherchait une distraction à ses travaux. 
peut-être un moyen nouveau dé réussir dans le monde qu'il aimait 
beaucoup, et où sa figure, son esprit l'avaient mis en voie de succès. 11 
paraît cependant qu'après avoir traité si légèrement et à ses momens 
pérdus l'art qui devait un jour le rendre illustre, Nanteuil jugea qu'il 
en avait fait un apprentissage suffisant, puisqu'il entreprit à dix-neuf 
ans dé composer et de graver le frontispice de sa thèse de philosophie. 
C'était alors l'usage d’orner ces sortes de pièces de figures et d'attributs 
relatifs à la matière qu'il s'agissait de développer; les peintres les plus 
distingués ne dédaignaient pas de dessiner de semblables vignettes, 
et celles qu'ont laissées Philippe de Champagne, Lesueur et Lebrun ne 
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1040 te: RENLRADES DEUX MONDES. : 
sont indignes ni du talent ordinaire ni: de la renommée de eesartistes, 
Nanteuik voulet; à léur exemple; produire une œuvre magistrale, et 
prétendit: assez: ambitieusement lui donner une apparenee de pompe 
et de grandeur le toutiaussi peu conforme au sujet qu'à la condition 
du récipiendaire-et à:samédiocrelexpérienee de l'art Quoi qu'il en soit, 
ik obtint un deulile triomphe; on trouva qu'il avait soutenu sa thèse 
en fort dialecticien; et que le'frontispice élait un morceau accompli, 
Quelques pièces de vers qu'il adressa à des dames (1) accrurent.ençore 
sa-réputation . et lui valurent celle d'un homme universel; le voila 
bientôt à la mode, partout fêté et applaudi; Jusque-là tout allait au 
mieux; mais, à ces brillans succès d'amour-propre, il en axait ajoute 
certains autres-qu'il ne lai -était pas permis d'ébruiter, et dont il eut 
le tort de se glorifier hautement, Un éelat fâcheux s'ensuivit; Nanteuil 
se vit exclu des maisons où il avait été reçe avec de plus d'empresse- 
ment, -et de nouvelles aventures. ayant encore augmente, le seandale, 
mème après son mariage avec la sœur du graveur Regnesson, il fut 
obligé de quitter presquefurtivement la ville où il ne.comptait, peu de 
temps auparavant, que des admirateurs et des amis. Par une coinci- 
dence: malbeureuse, la famille du fugitif se trouva ruinée à la mème 
époque; Ï fallut que celui-ci songeât à vivre de son propre travail, et 
dès-lors il comprit que son aptitude naturelle pour les arts du dessin 
pourrait devenir-une source de fortune. 

Renonçant désormais à l'étude du droit, il sc met en route pour 
Paris, où :àl arrive pauvre, inconnu, mais se fiant à son étoile, et:de- 
terminé à réussir. Les débuts étaient difficiles : comment se créer des 
protecteurs dans cetéé grande ville, lui qui n’y était recommandé à 
personne? Comment y former des liaisons utiles ? Au bout de quelques 
jours perdus à la recherche d'une chance favorable, Nanteuil:s'avise 
d'une-ruse singulière: il avait apporté de Reims, comme échantillons 
de son savoir-faire, quelques portraits au crayon; il en-ehoisit un, at- 
tend à la porte de Ja Sorbonne l'heure où les jeunes ecclésiastiques 
sortent du cours de théologie, entre à leur suite chez un traiteur du 
voisinage où ils avaient coutume de prendre leurs repas, et feint de 
chercher parmi eux celui dont il avait, disait-il, fait le portrait la se- 
maine précédente; il ne connaissait ui son nom ni sa demeure, et il 
pensait que ses condisciples voudraient bien lui donner quelque indi- 
cation à ce sujet, lorsqu'ils auraient jeté les yeux sur le dessin. Il se- 


(1) Nanteuil ne s'en int pas aux essais poétiques de sa jeunesse. On.a de lui mue 
sorte de placet. ep vers qu'il présenta un. jour à Louis X1V, pour s'excuser de n'avoir 
pas achevé, à l'époque convenue, la gravure du portrait commandé, par le, roi, Ces vers, 
que cite l’abbé Lambert dans son Histoire littéraire du règne.de Louis XI V, et quelque: 
autres, écrits par Nanteuil à la louange de Mie de Scudéry, ne sont pas de nature à faire 
regretter que le célèbre graveur n'ait pas plus souvent quitté le burin pour ja plume. 
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rait-superflu d'ajouter que le prétendu original ne:put 'être reeonmu. 
mais lé portrait passa de main:en nain-etrparut agréable; où en de- 
manda le prix: à l'auteur, qi n'eut garde: de:se montrer exigeant c1 
quelques-uns de ces jeunes gens, séduits par larmoditité déla somme. 
offrirent à Nanteuil de poser devant lui. Les premiers dessins achevés 
à la satisfaction des modèles, d'autres étudians voultrent avoir leurs 
portraits et les montrèrent à leurs familles et à leursæinis; celavalut 
au jeune artiste des travaux plus fructueux. De-proéhe en proché, ses 
relations s'étendirents il en vint-bientôt à être chatgé de reporter sur 
le cuivre les dessins qui lui avaient été coimmiandés par des membres 
du parlement et des personnages de la cout; énfit le roi, dont ensuite 
il grava le portrait jusqu'à huit fois ‘dans dés formats différens ; lui 
accorda dès-lors plusieurs séances, au'bout desquelles Nanteuil recut 
le brevet d’une pension et le titre de dessinateur du:cabinet (1). 

Louis XIV ne se contenta pas de récompenser un talent déjà hors 
ligne; il voulut aussi encourager par des mesures générales le déve- 
loppement de l'art lui-même, qu'il déclara «libéral (2). 5H: permit aux 
yraveurs de d'exercer sans être ‘soumis! « à des maîtrises, mi assujettis 
à d’autres lois qu'à celles de leur génie,» et, sept années plus tard. 
l'établissement des Gobelins devint une véritable académie de gravert. 
Tandis'que Lebrun , qui en eut le premier-la direction générale , \ 
réunissait des peintres, des séulpteurs, et faisait exécuter, d'après ses 
compositions. les tapisseries des Élémens et des Saisons, Sébastien Le- 
clere: présidait aux travaux entrepfis, aux frais SN toi; par de nom- 
breux graveurs français et étrangers. 

Édelinck, l'un de ceux-ci. avait été apte en Frshce par Colbert: Nc 
à Anvers et contemporain des dertiers élèves formés par lés diseiples 
de Rubens, il se distingüait comme eux par ka vignetir de là touehe et 
par la science de l'effet; une fois à Paris, il avait ajouté à ces qua- 
lités flamandes les qualités propres à notre école, stiavité d’exécu- 
tion, style sobre et ferme, et il &'était bientôt placé au prémier rang 
des graveurs de l'époque. Doué d'une souplesse d'intelligence et d’unc 
pénétration surprenantes, il savait s’assimiler complétement, pour 
r améliorer quelquefois. la manière des peintres dont il gravait es 


(1) La dise des dessins de Nantenil sont exéentés aux trois crayons, à peine renforcés 
dans certaines parties de légères teintes de pastel. La couleur en est discrète et fine; elle 
offre beaucoup d’analôgie avec la couleur de ces portraits français du xvre siècle, conser- 
vés aujourd’hui au cabinet des estampes de la bibliothèque de Paris ét à la bibliothèque 
Säinté:Généviève. Natiteuil a sans dotite dessiné beaucoup de portraits qû'f n'a pas 
grhvés énsuîté, mais il Wen à gravé que bien peu qu'il n'ait préalablement dessinés. 11 
ést à rémurqüer aussi qe dans son œuvre, composé de plus de deux cent cinquante 
pièces, on né trouve que sept thèses où morceaux historiques, et (particularité plus sin 
gulière) qu'un Seël portrait où lès mains ne soient pas cachées, 

(2) Edit de’ Saint-Jean-déLur, 1600, 
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1912 121M4Y86:DES-DEUX MONDES. : 
tableaux, et.changer de,senü ment, pour ainsi direyaussi Souvent que. 
de modèle, Après avoir débuté, ici para Sainte Famille d'après Ra- 
phaël, planche.diur aspect. sévère.et d'un dessinitont:italient il donna 
successivement Ja Madeleine, la Famille ide Darius, le Christ aux Anges, 
traductions,étranges, qu, la farnie:fastueuse.de Lebrun se convertit'en 
grandeur, sa. souleur lourde et-souvent criande en tons forts'etlumi- 
ueux, où les défauts des originaux son corrigés.et la somme de méritr 
acçxue, par -des,moyens qui ;n'en.laissent pas inoins transparaître ke 
caractère particulier e4.essentiel. Édeliuck, en interprétant les œuvres 
de. Lebrun, ne leur; ôte ai:leur. signification ni leur: allure; il leur 
donne seulement plus de naturel et de vraisemblance, eomme lorsqu'il 
graye d'apres Rigaud, dont la pompe.et le flamboyant deviennent, sons 
son. burin, de la. richesse.et de. la,verve. S'agit-il, au’ contraire , de 
rendre l'effet d'une peinture;calme etoù l'habileté se montre mesurée? 
cæ talent ;si,hardi, sibrillant tout.à l'heure, s'empreint de sérénite 
et produit, dans le style le-plus pur, les portraits d'Arnauld d'AndiHs, 
de Santeul, qu celui de Philippe de Champagne, ohjet de la prédilec- 
tion, de l'auteur el, l'un des chefs-d'œuvre de da gravure. 

À l'époque. où Édelinek arriva à Paris, Nanteuil, es que jui de 
vingt, années et depuis long-temps célèbre, occupait aux Gobelins un 
logement, voisin, de celui. où. s'installa le nouveau venu. Il y aurait liéu 
de, s'étonner: de cette apparence d'égalité dans les faveurs accordées à 
deux hommes alors si inegaux en réputation et en mérite, si l'on ne 
se rendait.compte du dessein dans lequel ils étaient réunis et de l'es- 
prit même de l'institution. Dans.cet établissement des Gobelins ; les 
choses se passaient à peu près comme au temps de Laurent-le-Magni- 
fique dans les jardins de Saint-Marc à Florence. Les artistes en renom 
se trouvaient mélés aux débutans, on ne travaillait pas en commu, 
mais on travaillait assez près les uns des autres pour que l'expérience 
des maitres profitât incessamment aux disciples, et que l'émulation, 
excitée par l'exemple, entretint chez tous la continuité des efforts, Le 
nouvel art français, inauguré des le siècle précédent dans des œuvres 
estimables, venait d'être honoré par des peintres de premier ordre, 
Poussin, Claude Lorrain, Lesueur;.mais.les deux premiers avaient 
vécu isolés et loin de la France; le troisième, usé par le travail et la 
douleur, était mort comme eux sans laisser d'élèves, ni par conséquent 
de tradition. Il semblait urgent dès- Jors, pour perpétuer la gloire, de 
l’école, de rapprocher des falens acheyés les taleps plus jeunes et.en- 
core incomplets, et de. les diriger tous vers un même but dans une 
certaine communauté de travaux. Colbert en conçut le projet, et le 
réalisa en choisissant parmi les peintres, les sculpteurs et lès graveurs, 
tout'ce qu'il ÿ avait alors d'artistes consommés ou paraissant déja 
dignes d'encouragement. II les rassembla aux, Gobelins, et leur donna 
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pour bel 'hemmne qui ;:par caractère, convenait ke:mieux à cé rôle 
d'organisateus dugoût : «fl y-avait entré Louis NIV ét Lébrun hiätmo- 


nie préétablie, »:ditMuiVitét daris son/étade sur Zusthche Léstieur (1) ! 


et quand le peintré mourüt (4690); à ni son mitilte hi luf n'avaient 
encore laissé entamer leurs frontières. » 'Lebrüiy eût-dont’ pu s’appro- 
prier le mot du roi en l'appliquant à-sôn propre übsélutisme ‘et dire 
qu'à lui seul. il représentait l'art. Tout cé-qui de “pres ou de boin''se 
rattachait au dessin , depuis les tableaux destinés 4 décorer les! mona- 
inens jusqu'aux meubles et aux objets d'évfévrerie, tout fütisoumris à 
son-autorité souveraine et subit son-influenee ‘: influence regréttable à 
bien. des égards, qui donna aux: peintureset'aux sculptures de l'époque 
un.aspect fatigant et théâtral, mais qui du moins ne-put être défavo- 
rable à la gravure, puisque le:burin transformia souvent en chefs- 
d'œuvre les compositions contemporaines les: plus académiques. 
D'ailleurs, au. moment où Lebrun fut appelé au gouvernement des 
arts, le nombre des graveurs expérimentés était déjà eonsidérable. 
Roullet, François Poilly, Masson, que son:portrait dà comte d'Harcourt 
et ses Pélerins d'Emmaüs ont rendu si célèbre (2); beaucoup d’autres 
dant les noms ne sont pas moins connus, avaient fait leurs preuves de 
talent avant de se consacrer à la reproduetion des œuvres du premièr 
peintre du roi; enfin Nanteuil, qui n'a jamais gravé que fort pet de 
portraits d'après Lebrun, jouissait déjà d'une grande réputation, lors- 
que Colbert institua aux Gobelins cette espèce de confrérie d'artistes, et 
voulut,qu'ilyentrât l'un des premiers. Édelinck, dès qu'il ÿ fut admis 
a son tour, s'empressa de profiter des conseils du maître qu'il lui était 
donné d'approcher; à son exemple et:sous ses veux, il’ s'essaya bientôt 
dans la gravure de portrait. 
Quien effet pouvait mieux que Nanteuil enseigner art spécial où 
ilx'a eu que bien peu de rivaux, où personne ne l'a surpassé? Au- 
jourd'hui encore, lorsqu'on regarde ces estampes admirables, on sent 
ce qu'elles offrent de ressemblance exacte, comme si l'on avait.connu 
les modèles, Le caractère des traits de chaque personnage y est si net- 
tement défini, la physionomie y paraît rendue avec tant de justesse, 
qu'on ne saurait douter de la vérité de l'aspect. Dans les détails, nulle 


(1) Publiée dans cette Revue le 1er juillet 1841. ,, 

2) Masson aurait égalé peut-être les plus grands maîtres du siècle de Louis XIV, s'il 
ne S'était préoccupé outre mesure de là pratique mécanique de V'art. Cette préoccupation 
se traduit souvent par des travaux d’une bizarrerie extrême, renouvelés de Claude Mel- 
lan, dont tobt le monde connaît la grande téte du. Christ gravée d'une seule taille tour- 
naute, Ainsi, dans certains portraits de Masson, celui. de Fredérit-Guillaume, électeur de 
Brandebourg, entre autres, une taille en forme de poire modèle le nez, une taille en 
spirale le meñton. Dans d'autres planches, l'artiste affecte de montrer les poils des animaux 
ou Les chéveux détachés et volaus, ét l'abus de ce procédé aboutit à quelque chose de sem- 
bléble. à l'aspect que présentel'armure d'un hérisson: F 
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4ôtà LFAURINUÉ DES DROX MONDES. 
tracé d'effort pittorosque point dé récherehie excessive'du moyen, point 
de tuée nt d'affectation 1d'auctmié sorte; toujours un faire Simple , um 
stile clair ot Minrpide; me mimière mesurée! si mesurée même qu'ati 
premier coup d'œil elle a je ne sais quel ‘air d'imptiissance où nerge 
miéprennent pointiles déliedts, mais qui petit tromper les esprits pres- 
kés, ceux qu'il faut toucher tout. d'abord. Les portraits de Nanitenil'se 
présentent à l'état de cakme extérieur dans équel on est accotttumé à 
voir Janatuwre, et il est possible qu'ils semblent un peu froids. presque 
déponrvus/d'urt, purce qu'ils m'étalent pas d'artifice. On y découvre 
ceperidant, en les exantinanit avec! quelque attention . l'habileté véri- 
tablé el la plus rare, celle qui sé éaehe sois les déhors de lt simpli- 
cité: Si le Turenne, le Président dé Bellièvre (Pomponne), l'Avotat de 
Hollande, etc.;"sont des -:chéfs:d'œuvre de dessin et d'expression, au 
point de ‘vue de l'exécution matérielle té attestent encore le goût exquis 
ét lu merveilleuse facilité du graveur; mais it faut les étudier de près 
pour discerner’ la diversité des travaux et pour s'apercevoir que cette 
Mmanœtirvre est aussi savante que modeste. Le plus ordinairement . 
Nantenil fait usage, dans les démisteintés, de poinils espaicés selon le 
degré d'intensité nécessaire; quelquefois ce procédé lui suffit nori-seu- 
Lerient poar modeler les parties plus voisines de Fombre que’de Ia lu- 
rmière, mais pour dceusér les ombres mêmes, Comme dans le portrait 
de Christine de Suède, gravé entièrement de la sorte. Celui d'Ædoverd 
Molé, du contraire, n'est'gravé qu'en tailles pures. Souvent le soveux 
dés'ehéveux est exprimé par des traits souples et continus, dont quel- 
quies-unis. sé détachint de Ta masse principale pour se jouer sat le 
fond, rompént la monotonie du travail, et simülent le mowvement par 
lindécision des contours. Souvent aussi dés tailles déliées, intérrom- 
puer, ‘ou dit'igées en sens contraire sans pour cela s'entre-éroiser,, ca- 
ractérisent en perfection l'espèce de certains corps et imitent le moel- 
léux des fourrures ou le lustre de la moïre. Néanmoins il se peut faire 
qué le même mode de pratique produise, sous la main du maître, les 
résultats les pris opposés : telle estampe offre dans le grain des chairs 
uñe méthode appliquée ailleurs, et avec un succès égat. à exécution 
dés drapéries. En nn mot ; Nanteuil ne résérve pas l'emploi d’un moyen 
pour des occasions fixes et déterminées à l'avance; tout en le subor- 
donnant judicieusement à la convenance, il en tire à volonté les res- 
sources dont il a besoin , et, quelle que soit la voie choisie, il semble 
toujours qu’il ait pris la plus sûre pour arriver précisément au but. 
Les enseignemens de Nanteuil ne furent pas les seuls auxquels Ede- 
linek érut devoir récoürir : il améliora encore sa manière en étudiant 
celle de Nicolas Pitau, son compatriote, que Colbert ayail aussi ap- 
pelé de Flandre pour l’ éabliraux Gobelins, puis en acquérant auprès de 
Poilly le secret d’un faire brillant et harmonieux. Auquel dé ces gra- 
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eur dut-il de plus?-C'est ce qu'on ue saurail, apprécier avec.oertitude ; 
l'élève, après.sètre enrichi des qualités de::chaçwn,de, ses,amaitres, 
aila pas l'un plus, partionlibunent que l'autre, mpisil 2e 
exemples de tous. 14 rés où où 5 olie fée bqudo » 
ANaneuil.et.Édelinek., vopprnchés, d'abord par leurs NE Eu se dièr 
vent, hientôt d'anitié xéritable, malgré ladisproportion. de, l'âge:et 
l'extrème différence de; leurs. inclinations. , Le graveur français avait 
repris Je train de,sa jeunesse, dès qu'il. s'était, vu an neine.de fortune 
et de succes. Son goût très vif pour tous les plaisirs Lexportait ,son- 
vent un peu loin ,.et lui permettait à peine de mesurer ses dépenses à 
l'étendue.de: ses gaius. Fort recherché dans le, monde, où il brillait, 
en commerce ordipaire;avec les-beaux-esprits du-cerele.de Me de Seu- 
dery aussi bien qu'avec des gens accoutumés à-des jouissances de toute 
autxe sorte, Nanteuil menait dans iles salons et: dans les cabarets, à la 
mode une vie de dissipation qui rend non moins sur prenant le nombre 
de ses œuvres que le caragtère, même de sontalent.! Oncroirait, en 
voyant, ces portraits à l'apparence si recueillie, qu'ils ant été,médités 
et produits loin de toute distraction: lis semblent écles, comme,ceux 
de Philippe de Chainpagne, à l'ombre de, Port-Royal: beaucoup plu- 
tôt que dans l'atmosphère de l'épicuréisme, Anamalie étrange, mais 
qui n'est pas rare cependant, dans l'histoire des artistes illustres! Ra- 
phaël, le peintre des Vierges et de la chasteté divine, mourant entre 
les bras de Ja Fornarina, Rembrandt avare etifaisant répandre le bruit 
de sa mort pour doubler le prix de,ses ouvrages, firent, daus un ordre 
de talent plus élevé encore, un contraste semblable, à celui que pré- 
sente Nanteuil, gravant comme écrivaient les jansenistes et nivant 
comme, Bachaumont, Les habitudes de Nanteuil ne.se modifiènent pas 
en raison de l'altération de sa santé. Jeune encore, mais déjà épuisé, 
il partagea jusqu'à la fin son-existence entre! le travail ete plaisir, et, 
malgré les souumes considérables qu'il avait gagnées dans le cours de 
ses dernières années, il ne laissa rien à sa femine lorsqu'il mourut, à 
peine âgé de quarante-huit.ans (1). La destinée d'Édelinek fut bien 
différente. Il vécut dans la retraite, tout entier aux travaux de son 
art, saus autre ambition que celle de devenir marguillier de sa pa- 
roisse, dignité qui lui avait été refusée, dit-on, sous prétexte qu'elle 
était réservée aux marchands et aux procureurs, et dont. il fut à la fin 
revêtu, nt que, sur sa plainte, le roi ne dédaigna pas d’intervenw. 


ft)! L'article consacré :à- Nanteuil dans la Biographie universelle ;contient: ces. môts : 
«11 avait épousé la fille d'Édelinck, » 11 y a à ue erreur qui devient manifeste pur le 
simple rapprochement des dates : à la mort de Nanteuil (1678), Édelinck, né en 1649, 
n'avait encore que vingt-neuf ans. Nanteuil ,'nous l'avons dit, s'était marié fort jeune 
à Reims il avait faitivenir' sa femme: à Paris lorsqu’ a ES à y réussir, €’cst-àe 
dire vers 4635.14 iii ARTITOE 
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16 2 REVUE DES! DEUX MONDES: : : 
Cette\faveur, Ta seule peut-être qu'Édelinck ait sollicitée ; n'était pas 
là première qu'il dût à li protection de Louis XIV: avant d'être mar. 
guïllier, ik portait le titre de «premier dessinateur du cabinet;!» comme 
Lenôtée, l'était chevalier de l'ordre de Saint-Michel, et l'académie de 
peinture Vavait admis au’nombre de ses! conseillers. Sa vieillesse fut 
caline; laborièuse , sémblable-au reste de sa vie, et lorsqu'il mournt! 
en 4707; ses déux frères, son! fils Nicolas, qui tous trois avaient été ses 
élèves; héritèrent . fortune aussi cat vos qu'honora- 
blement acquise." 1: ! 

Édetinck survéent aux eriictpes graveurs du siècle de Louis XIY. 
Poilly, Masson ; Roullet, avaient suivi d'assez près Nanteuil dans là 
tombe; déjà, dans cet établissément des Gobelins, que nous avons vu 
si riche en talens &e premier.ordre, les élèves succédaient aux maîtres, 
les artistes habiles aux artistes inspirés; Van Schuppen y remplaçait 
Nanteuil, comme Mignard''y avait remplacé Lebrun, par nécessite 
plutôt que par droit d'héritage; enfin le plus éminent des graveurs di 
l'époque, Gérard Audran, dont:nous n'avons rien dit encore de peur 
d'introduire quelque confusion dans l'exposé des faits, Gérard Audrau 
était mort dès 4703;:et ses neveux, portant avec honneur le nom qu'il 
avait illustré; ne pouvaient eependant en soutenir toute la gloire 1). 
- On n'oserait dire qu'Audran fut un graveur de génie, paree qu'il ne 
semble pas permis d'appliquer ce mot à un homme dont le rôle était 
de se:conformer toujours à un modèle; pourtant, comment qualifier 
ce talent plein de souffle, cette grandeur de style et cette exécution 
sans égale? Lorsqu'on examine les estampes du maître, n’y reconmaîit- 
on rien qu'une science et une habileté prodigieuses? N'v'sent-on pas 
aussi un mérite plus secret, quelque. chose de pénétrant et d'animé 
qui les élève au rang des œuvres de l'imagination? IL ne leur manque 
peut-être que d’avoir été faites d'après des originaux d’une beauté plus 
saisissante. Encore ceux-ci s’'ennoblissent:ils tellement dans cette tra- 
duction créatrice, qu'ils semblent eux-mèmes dignes d'une admiration 
sans réserve, et que l'on conçoit la méprise des Italiens, croyant, à la 
vue des Batailles gravées d’après Lebrun, que la France avait aussi 
son Raphaël, tandis qu'elle ne ve ait se glorifier que d'un autre Marc- 
Antoine. 

Gérard Audran, né à Lyon en 1640, y avait reçu de son père les A 
mens de l'art; il vint ensuite à Paris se placer sous la direction des 
grands maîtres, et se trouva par leur entremise en relation avec Le- 
brun, qui lui donna à graver d'abord une composition de Raphaël. En 
entreprenant ce travail, Audran n'avait pas devant les veux le tableau 





(1) On compte neuf graveurs dans la famille Audran, Quelques-uns ont été fort ha- 
biles; mais Gérard, qui appartient à la seconde génération de cette race d'artistes, ré 
sume en lui et efface tous ceux de son nom qui l'ont précédé, entouré ou suivi. 
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mène /'eomme Édelinek lorsqu'il gruva sa: Vierge de Krançois 1er: 1e 
modèle 'n’était qu'une/copie dessinée! probablemerit pen fidèle sous ki 
rapport du style, qué Lébrun ävait rapportée de séñ voyage d'Ilakie; 
de la:sans doute le caractère moderne et le goût francais: dont la gra+ 
vire garda ; à ce qu'il paraît; l'empreinte. Mécontent de son ouvrage. 
le juune artiste ne le publia point; il résolut d'aller étudier les maitres 
italiéns sur place, de se' perfectionner directement à léurécole’et de 
ne graver dorénavant d’autres peintures que celles dont il pourrait 
juger sans le danger d’un intermédiaire. Il partit done pour Rome et 
il vpussa trois ans; durant lesquels if fit au Vatican plusieurs copies 
peintes, une multitude de dessins'd’après les statues et les bas-réliefs 
antiques, quelques planches d’après le Dominiquin, les Carrache, etc. 
et l'estampe d'un plafond de Pietro da Cortona; estampé qu'il dédia à 
Colbert. En rendant cet hommage'auw ministre qui l'avait protégé dès 
son arrivée à Paris, et qui ini avait facilité, à I sollieitation dé Le- 
brun, les'moyens de se rendre en Halie | il accomplissait un acte de 
révonnaissanée : de la part de Colbert, ce fut un acte de justice. que 
de rappéler Audran en France et de le charger de graver pour le roi 
ta suite des Batailles d'Alexandre, récemment términées. Une pension 
et lelogement'aux Gobelins, récompense ordinaire des talens qui se 
manifestaient avec éclat, furent en ‘outre accordés au graveur, alors 
ae de vingt-neuf ans. 

‘Mfvaité en ami et presque: sur le pied'de Fégalité par Lébrun ; qui 
tie se départait en faveur de mul autre de ses habitudes de suprématie 
hautaine; Audran exerça sur le premier peintre du roi unelinfluence 
considérable, bien que secrète. Lebrun, quoi qu'on en ait dit (4), n'é- 
tait:pas d'humeur à douter ouvertement de son infaillibilité et à affi- 
cher’sa déférence pour les avis d'un artiste beaucoup plus jeune que 
hi, à’peu près son élève et par conséquent sans autorité hiérarchique; 
mäis il le consultait souvent et l'écoutait à porte close. Le graveur, de 
son côté, n'avait pas l’orgueil de s'en vanter : on remarquait néan- 
moins qu'il passait parfois des journées entières auprès de Lebrun. 
sans avoir d'épreuvés à lui présenter; que, depuis quelque temps, les 
tableatix de éelui-éi témoignaïent d’une recherche nouvelle dans les 
formes du style; enfin (ce qui était plus significatif encore), lorsqu'a- 
Yäient paru les estumpes des’ Batailles, estampes infidèles à certains 
étards, puisque les originaux s'y trouvaient modifiés, le peintre, en 
tie se plaignant pas, avait semblé reconnaître à Audran un droit de 
correction ets’ y soumettre implicitement. Lebrun, en cela, se con- 


(1) On prétend que Lebrun proclama un jour qu'Audran « avait embelli ses tableaux. » 
Peut-être aura-t:il dit'& qu’il ne les avait pas gâtés, » ét ce mot dans la bouche d’un 
hômimé Comme li paraitrait défà bien modeste; mais il est au moins difficile de se re 
présenter Lebrun faisant acte d'humnilité absolue. 
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duisait eg homme habile et qui çompremaitbien.les iulércls de sy 
ais Mage à gagner,en laissant pleine liberté au, graveur doi 
le gout, sûr dissipulait Les écarts de son.propre, goù ji a 

GER des fautes ga daus.ses tableaux; aussi les 
Ues offrent-elles, outre l'ensemble des qualités qu'on ne saurait 
sans injustice refuser aux ppintyres qui leur onf, servi de modèles, yne 
quite d'effet et de. dessin qu'il appartenait à, Audran d'y ajouter, 
el transparence du ton, finesse du modelé, largeur de l'aspect, el 
var-dessus out sentiment accentué de la nature, il n'estpas une seule 
des conditions de l'art qui remplisse imparfaitement. MarcrAntoine 
ue dessinait pas ayec.plus de fermeté; les Flamands ne possédaient pas 
une science plus profonde du clair-obsçur; les graveurs de l'école fraur 
caise, sans exçepler wIêmg Édelinck. (4), n'ont jamais. traité l'histoire 
avec cette flerté,de style; en, un mot, aucun, des graveurs les plus pe; 
este de l'Europe. n'a él, doué, ce semble, à,uu si haut degré de 
l'instinct artiste, cet. instinct dont il est aussi difficile de définir le ças 
racfère que de méçognailre la puissance, et qui donne aux æyxres je 
ue sais quoi de principal et d'incomparable, h 
Après les Batailles de Lebr un, Audrau grava, d' après Lepnens, le 
Martyre de saint Laurent, plusieurs tableaux, du, Poussin, Je Pyrrhus 
entre autres et Z Enlèvement de la Vérité, puis, d'après Mignard, a 
Peste d'É‘gine et les peintures de la coupole du Yal-de-Grace, qui doi- 
vent sans-doule à eette interprétation et aux vers de Molière la meil- 
leure, part de leur célébrité, Ces planches diverses, où la beauté du 
sentiment ne se manifeste pas avec moins d'éclat que daus les préee- 
dentes, sont aussi des modeles accomplis de graxure, à prendre çg mol 
dans Je sens le plus litféral,, Audran dédaigne, de captiver l'attention 
par l'excellence desa manœuvre; il se garde d'y chercher autre,chose 
que l'expression exacte de sa pensée, ais il possède, à fond foutes les 
ressources matérielles de l'art, et il en nse.avec plus d'habileté que 
personne, Alliant le travail du burin à celui de l'eau-forte, il ratler- 
mit par d'énergiques retouches les fraits libres de Ja pointe qui.ont 
dessiné, les contours et Ctabli les masses d'ombre ou de lumiere. Quel- 
quelois une suite de tailles courtes dirigées, comme au hasard, .des 
points de différentes grosseur jetés avec une négligence. apparente, 
lui suffisent pour déterminer la forme; quelquefois il procède, par 
tailles rigoureusement entrecroisées. Ici des travaux bruis à l'eau- 
forte pure se heurtent dans un désordre, pittoresque, là des sillons 
creusés avec une régularité méthodique produisent un effet tout con- 


(1) Édelinck, nous l'avons dit, était né à Anvers, mais il vint fort jeune s ‘établir à Paris, 
et ne retourna jamais en Flandre. Il peut être permis de, le ranger, parmi les artistes de 


l'école française comme son compatriote, Philippe de Champagne, qu'on y a admis au 
mème titre, : 
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traité. Partout la marche de l'iristruriéntt est’ vépéé! sûr’ celle qW'in- 
diqterit la nature dés différens ohjets ét'les plans où ns éé tronVont. 
Audrañ m'appelle ‘pattitulièrement 16 reg sur ähéun des moyens 
employés, it les fait également valoir l'ün pat l'atitre ‘et tés éntrémêle 
tous sans osténthtion de facilité cofime sans confusion. |: 

‘ant d'ouvrages admirables vhlurent à Audran une’ réputation i im- 
méhsé: L'acadérmie dé peinture! qui l'avait admis dans son séin dès Ia 
publication de ses-premières planches, le Hônina conseiller en: 1681. 
L'école dé gravure qu'il avait ouverte devint plus nombreuse qu'au- 

cuné autre, et plusieurs de ses élèves, se faisant remiarquer même à 
côté de lui, ajoutèrent’encore à la gloire du grand fnaître qui les avait 
formés (1). Audran, parvenu à l’âge dé soixanté añis, quilta le burin et 
ne le reprit plus qu'à dé rares intervalles pour graver quelques figures 
d'un‘intérêt purement scientifique. A l'exemiplé de Dürer, il se pro- 
püsait de réunir dans une suite de traités les observations faites dans 
le cours de sa vie sur l'art qu'il avait si noblément pratiqué. Malheu - 
reusément, la mort interrompit ces travaux (1703), et, à l'exception 
d'un Recueil des proportions du corps humain, il ne nous est rien resté 
des énseignemens que voulait léguer à la postérité le plus grand des 
graveurs francais et peut-être des graveurs de toutes les écoles. 


* I, — GRAVEURS DE SUJETS DE GENRE SOUS LOUIS XIY. = LIVRES A FIGURES. + ALMANACES. — 
CARICATURES, — COMMERCE DES ESTAMPES FRANÇAISES AU XVII SIÈCLE. 


Nanteuil, Audran et les autres maîtres du règne de Louis XIV avaient. 
par leurs ouvrages, popularisé en France la gravure d'histoire et de 
portrait. Le goût des estampes se répandant de plus en plus, quelques 
curieux commencèrent à former des collections. On s’en tint d'abord 
aux chefs-d'œuvre de l’art, puis on voulut posséder l'œuvre entier 
d'un graveur; la manie des pièces rares devint un travers à la mode. 
et La Bruyère nous apprend qu'avant la fin du siècle certains ama- 
téurs'en étaient venus déjà à rechercher, de préférénce aux estampes 
les plus belles, les estampes qui n'avaient « presque pas été tirées, » 
et qui semblaient moins propres « à être gardées dans un cabinet qu'à 
tapisser, un jour de fête, le Petit-Pont ou la rue Neuve. » D’autres. 
préoccupés avant tout du volume dé leur collection, arnassaient con- 
füsément toute sorte de gravures bonnes où mauvaises. 11 y en avait 
qui faisaient cas exclusivement de celles dont la dimension ne dépas- 


(1) Il convient de citer, parmi les élèves les plus distingués de Gérard Audran : — Gas- 
pard Duchange, — Dorignys, qui fut appelé en Angleterre par la reine Anne, — Jean et 
Benoït Audran, — Louis Desplaces — et Nicolas Henri Tardieu, chef à son tour d'une 
famille dé graveurs célèbres, dont le dernier, digne &u nom qu'il portait, est mort il.y 
à un peu plus d'une année. 
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saié pas.unc-hunite: fixe et Von n:cité quelquefois un. étrange ami de 
L'art qui. ne:xonlant admettre dans.ses portefeuilles que des pièces de 
fonme ronde etid'une certaine circonférence, {aillait sure patron dont 
ce: qui tombait squs sa, main; Ajoutons qu'à côté de pareils icono- 
wanes quelques ;bommes éclairés, comme l'ahbé de Marolles et; le 
comte: Voyer-d'Axgenson, n'augmentaient leurs recueils que dans un 
intérêt scientifique, .et:se proposaient. de réunir aux spécimensde la 
yrayure ançienne,ceux. qui servaient le mieux à caractériser les progrès 
modernes. Si la, multitude des sunateurs d'estarmpes, sous Louis XIY 
atteste que l'amour de l’art.était devenu général en France, on trouve 
dans, le petit nombre des graveurs-amateurs un indice non moins 
significatif de l'extrême importance que, cet art avait:prise, Le temps 
était passé où le, maniement,de la pointe. et du, burin. semblait facile. 
Faute d'exemples qui, prouvassent le: contraire, on await-pucroire, à 
la cour de Charles:IX et de Henri HE, que le but était atteint lorsqu'on 
avait. su dessiner quelques.traits sur le cuivre; mais, lorsque les mai- 
tres du xxu° siècle eurent déterminé par leurs travaux les conditions 
et la. portée de la gravure, chacun. comprit: qu'il y anrait an, moins 
inopportunité à faire d'un art si sérieux un objet d'amusement,et qu'il 
était désormais impossible de se contenter de croquis imparfaits, puis- 
qu'on avait sous les yeux des chefs-d'œuvre (1). 

Cependant la gravure n'était pas envisagée en France au point de 
vue seulement de l'élévation de la pensée et du style. Au-dessous des 
artistes de premier ordre se pressait la foule des artistes secondaires. 
On publiait, indépendamment des planches d'histoire et des portraits, 
inille estampes diverses, sujets de mœurs, vues de villes et de monu- 
mens, costumes, fêtes et cérémonies publiques. La gravure. des eantes 
yéographiques, gravure fort antérieure à la découverte de l'art d'im- 
primer lesestampes (2), se perfectionna sous la direction:d'Adrien et.de 
Guillaume Sanson, fils du célèbre géographe ordinaire. de Louis XI. 
dacques Gomboust, auquel le roi avait accordé le titre de «son ingenieur 
pour l'élévation des plans de villes, » faisait paraître, en 4652, un plan 
de Paris et de ses faubourgs beaucoup plus exact et plus soigneusement 
gravé que les Mer exécutés sous le règne poil Les estarmpes de 

QE iv, t0 A 

(1) ll existe néanmoins plusieurs petites | pièces gravées à eette époque. par quelques 
pe rsonuages de la cour et des membres du parlement. Le dauphin, fils de Joy is XIV, 
s'étéaya aussi dans là gravüre sous À direètion d'Israël Sivestre. On 14 Yhore si si'ée Fht jee 
cucrèss ce que l'oir snit'séulement, c’est que Sitvestré, qui portait Te titré de ‘maitre de 
dessin des eufans de France, » se crut sert à partir de cu mens à ta "ty un dé 
à son nou, 

( Égiuhard parte d'ane € table d argent que possédait atempgue, et a ans on 
aväit répréserité én «traits exthementent fs Et déics » les {rois parles connues du mon de. 
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modes se-mütipliaient üPinfini, et un journal, lé Meércére gulatt} pa: 
bliait régulièrernent des spécimens’ d'ajustemens nouveaux et'dé tot 
lesobjets de parure. Enfin des réeuvils, destinée perpétüer le souvenir 
des principaux événérmens du règneiét dés aetions dwroi/étaient édités 
par ordre etäuxifrais de sa majesté: Uni des onvragés Les plis curivun 
en cegenreiest celui qui offre, dans wneisuite dé'planéles | tous les dé- 
lils du carrousel donné, au temps'de la jeunesse de Lotiis XIV ; sur ki 
arandei place des Tuileries! ouvrage dont twbibhothèqué dé Versailles 
jossède un exemplaire magnifiquement colorié. On y voit d'abord l'en- 
semble de la fête la disposition des quadrilles, les places résetwées à la 
reine, aux princesses et aux juges du camp: Les planches qui suivent 
représentent isolément les chefs de chaque groupe avec léur devise, et 
la description minutieuse des habits, le nombre scrupuléusement-cal- 
culé des pierreries, complètent l'exactitude des portraits. Cinq nations 
figutmient dans ce earrousel. Le roi commandait les Romains , e’esl 
tout idire : se vètir dans le goût del'antique ‘c'était à cette époque. 
avoir 6 droit de se couvrir la tête d'un'échafaudage dé plames. le 
corps: d'un costume: en brocart d'or et d'argent, -avec force diarmans 
enchässés dans les broderies, et Louis XIV m'avaiteu gardé de manr- 
quest à celte vérité historique. Monsieur marchait à la tèté des Per- 
sans, assez difficilement reconnaissaliles 1nalgré a multitude d’ai- 
greties et'de pendeloques dont ils étaient ornés. Un grand luxe de 
cvissans brodés sur toutes les parties de leur ajustémient caractéri: 
sait les'Fures, dont le prince de Condé était le chef: Les Indiens, eon1- 
mamdés' par le'duc d'Enghien. portaient sur la tèté et'sur les épatilés 
trois perroquets empaillés, les ailes ouvertes. Enfin les sauvages di 
Amérique. conduits parle duc de Guise. étaient coiffés d'un bonnet 
devoquilles et de corail. et vêtus d'un juétaucorps èn éeailles dé pois- 
son: —’{es estampes qui composent l'ouvrage sur le éarrousel sont 
dués à un graveur nommé Balls, dont le fils fut bisaiéul de Sylvain 
Baïllr, cette victime'illustré de la révolution française: élles dénotent 
chez l'artiste un sentiment assez fin du dessin et unetgrandé facilite 
d'exécution. C'est ce que l'on peut dire aussi de-l4 phapart dés pièces 
publiées alors soit en volumes, soit en feuillès détachées, par lés nôm- 
breux graveurs qui traitaient exclusivement des sujets de genre. il 
n'est pas jusqu'aux estampes qui se vendaient à bas prix au Comimen- 
cement de l'année, où l'on ne retrouve souvent un mérite analogue. 
beaucoup d'almanachs de cette époque se recommandent par la préci- 
sionavec laquelle sont gravés les ornemens ou les figures qui entourent 
le calendrier, et il arrive même qu'au bas de plusieurs de ces gravires 
oh lise les noms d'artistes célèbres, tels que Lepantre et Poilly. Les 
almanachs étaient, au temps de Louis XI, imprimés sur une seule 





feuille de papier qu'encadraient parfois quelques sujets allégoriqués: 


mais le plus ordinairement de simples attributs disposés suivant l'ordre 
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1022. . HEXUEES DEUX MONDES, 
des. saisons, Sous Louis XIY, ils parurent d'abord daus un. format plus 
grand, puis en plusieurs feuilles, et. J'en y, voyait reproduits Les évét 
nemens, les plus importans de l'année qui.venail:de s'écouler, ou bien 
quelque cérémonie, quelque fête de la cour. Les, uns nous font assister 
à la victoire de Senef ou à la signature du. traité de Nimégue, les autres 
représentent le, roi. dansant le menuet, de Strasbourg où offrant une col: 
lation aux, dames. Sans doute ces petits reçueils,ne portent. pas tous 
l'empreinte du talent, mais ceux même qui, au point de vue de L'art, 
paraissent dépourvus: de mérite, sont, encore. dignes d'iutérèt ; parce 
qu'ils offrent sur les costumes et les usages du materers nn 
mens d'une exactitude incontestable: . 

Tandis qu'un nombre considérable d' artistes ésngnie se. canseeenit 
à la gravure des sujets de mœurs, à l'illustration des livres et des al- 
manachs,. quelques autres retracaient sous une. forme. satirique:les 
faits politiques contemporains ou les personnages célèbres. La gravure 
de caricatures, dont les progres ne datent guère que.du milieu du 
xvu siècle, avait élé cependant pratiquée long-temps avant éette épo- 
que en France et dans les pays étrangers. Sans parler, des Danses ma- 
cabres, sorte-de satires religieuses ou tout au moins philosophiques. 
on pourrait citer certaines caricatures gravées en Allemagne.et-en 
Italie sous le règne de Maximilien JE, en France sous-celui de GharlesiX; 
inais elles sont ou licencieuses comme celles que l'on fit ensuite,sur 
Henri HLet ses courtisans, ou lourdement. grotesques comme: celles 
qui ,parurent. au, temps, dela ligue et de, Henri IV:; Au moment où 
Louis XII monte sur le trône, la caricature est encore fort: grossière, 
à en juger par, les œuvres étranges qu'ipspirent à nos graveurs la dis 
yrace et la mort du maréchal d'Ancre, et par les estampes espagnoles 
ou flamandes qui prétendent ridiculiser les Français; mais quelques 
années plus tard, après que Callot eut introduit. dans le style burlesque 
un goût et, une. finesse qu'il ne semblait pas, devoir comporter, les 


. sujets satiriques prirent, sous le burin d'Abraham Bosse, de Michel 


Dorigny et.de quelques autres graveurs habiles, une apparence moins 
libre et des formes plus ingénieuses. 1L ya sans dire qu'au commence- 
ment du règne de Louis XIV, tant que durent la fronde et l'occupation 
par l'étranger d’une partie de notre territoire, ce sont les Espagnols et 
le Mazarin qui demeurent l'objet de toutes les épigrammes: Dans les 
caricatures de cette époque, les Espagnols sont invariablement repré- 
sentés avec. d'énormes fraises, des, vètemens en lambeaux. orgueilleu- 
sement portés, et, pour compléter l'allusion à leur misère, des boites 
de raves ou d'ognons suspendues à la ceinture, Une des estampes qui 
parurent. après la, victoire de Lens nous montreile Bec de l'Æspaghel 
pris par. de Erançais, «'est-à-dire.le baron de Beck. qu'un Français, lé 
prince.de Condé probablement , tient par la lèvre; une autre résume 
les conséquences de cette. victoire dans le départ.de don Farinas, héros 














du. à D me add à à ‘æ 2 dd où de ie de € © UP © 














LA GRAVURE DEPUIS SON LRIGINE. 102: 
imaginaire! qui personnifie à lui seul les troupes espagnoles obligéés 
d'évaeuer’ le sol francais: Don Farinas marché flérerment, H'iMmain'ap- 
puyée sur une vieille rapière’le long’ de laquelle’ Rs'araignéés "ont 
tendu leurs toilés ; une sorte de‘page en haïllons et 4 jämbe de "bois. 
débris sans doute de l'armée défaite à Lens, l'accompagne’ én portant 
labotte de raves traditionnelle. {ls tournent le dos’ 4 Paris’ et prénnent 
Funet Vautre le chemin de l'hôpital, poursuivis par tés sarcaëmes dés 
paysans et des bourgeoïs, les huées des'enfans et les cris même des 
animaux ; qui mêlent leurs voix à ce concert d'imprétations patrioti- 
ques: Tout cela n'est encore ni d’une grande force comique ni d'une 
exécution très délicate; les plaisanteries sur ‘les hâbitudes et la nour- 
titure-des Espagnols rappellent. pour lé mordant ou la justesse, celles 
qued'on fit peu après en Angleterre sur les Français maîtres de danse 
eb'mangeurs de grenouilles. Cepehdant , lorsqu'on rapproche les es- 
tampes satiriques de cette époque des chargés outrées ou obscènes qui 
les avaient précédées, il semble que le domaine de caricature s'ouvre 
à des précutseurs plus dignes de tant de dessinateurs spiritaéls, et 
que quelque: attieisme pénètre déjà en Béotie. Le progrès est manifeste 
dans les œuvres publiées vers la fin du règne de Louis XIV : la Pro- 
cession monacale, recueil de vingt-quatre gravures qui parut én Hol- 
lande, où les protestans s'étaient réfugiés, flétrit avec assez de viguetir 
la révocation de l’édit de Nantes et les personnages célèbres qui avaient 
participé à cette mesure : Louvois, Mwe de Maïntenon. tous les conseil- 
lérsde-Louis XIV, sont représentés sous le froc et avec des’attributs 
significatifs; le roi lui-même figure dans cetté suite des hérés de }: 
nouvelle ligue, et porte comme les autres le costume de moine; seu- 
tement un soleil; allusion à la dévise altière, remplace son visage, et 
ce! soleil encapuchonné tient à la main un flambeau pour s’éélairer 
dans les ténèbres qui l'environnent. Les estampes dont se composent 
ce réeueil et beaucoup d'aütres du même génre sont gravéés avec une 
tertaine verves elles offrent éncore dans les détails quelques tracés de 
Mauvais goût ; mais en général l'exécution en est vive et nette. Elles 
prouvent que l'on chérchait alors dans Îles arts comme dans les lettres 
le’secret de faire rire surtout les honriétes gens et de tailler avec me- 
sure; en un mot, elles sémblent, par rapport aux caricatures an- 
ciennes, l'équivalent à peu près des pièces de la comédie italiènne. 
comparées aux bouffonneries du théâtre de Ta foire. nispuss 
Fous les genres dé gravore étant cultivés dans notre pays avec plus 
de Satéès que partont'ailleurs, lé conrmercé des éstarmpes devint, sous 
étais XIN | ire dés branches les plus florissantes de Finidustrie fran- 
taise: Les grandes planches d'histoire, publiées presque toujours aux 
frais du roi, ne pouvaient se vendre qué rarétrent à l'étranger et n'é- 
ar guère exportées qu'à titre de cadeaux offerts aux sonvérains et 

Ar amibaséadetwrs, tmidisque les fortraite gravés, les scènes demiurs. 
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102% AMRENUE"DES-DEUX MONDES: : : 
Les sujets ide modes sortaient de Franceipar milliers. et se: répandaierit 
dans l'Europe entières Aweommencement:dusxvu® Siècle, les-princi: 
paux rharchands d'estampes, graveurs pour la plupart.et éditeurs de 
durs propres: œuvres; étaient. établis sur le quai de l'horloges ou 

vonmie Abraham Bosse; dans l'intérieur même du Palais. Un peuipilns 
tard, les magasins les plus achalandés se trouvaient dans le voisinage 
de léglise-Saint-Séverin: En examinant les-estampes publiées à Paris 
a:cette épaque, nous ayons compié: jusqu'à trente nems d’éditeurs dif: 
férens habitant, la seule rue Saint-Jacques, et, dans le nombre, ceux 
de plusieurs graveurs célèbres ; tels que Gérard Audran à l'énseigne 
des deux Piliers d'or, de François Poilly à l'enseigne de Saint Be: 
noît, ete: De là vient-sans doute l'erreur qui attribue à des liommes du 
plus laut talent des planches défectueuses auxquelles: ils n'ont pu 
mettre la main que pour;en tirer des épreuves. Les mots Gérard Au- 
dran excudit par exemple ; qu'on dit au bas: de quelques-unes de cet 
planches, ne:signifient pas qu'elles ont éte gravées par ‘ce savant ar- 
tiste : ils iadiquent seulement: que \c'est lui qui les a-editées. Souvent 
aussi-des pseudonymes, dont le:bon goût n'avait pas toujours dicté le 
choix; cavhaient le nom de l'éditeur, le heu et la date de la :publica- 
tion; cette mesure-de prudence s'appliquait ordinairement à des ou- 
vrages licencieux, à ces estampes à pièces mobiles on à: surprise, qui 
comméncaient à être recherchées, et dont on fit si souvent/collection 
dans le siècle suivant: Du reste, l’art se trouve: fort peu intéressé en 
tout-ceci, et le mieux est de cheraienri à l'étudier mme pese däms des 
curiosités de cette et Le sb 
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NF. — IGRAYEURS ÉTRANGERS. — LARTOHE, Saint Pierre délivré sde prisan. ct nuits 
PARTHÉLENI KILIAN : d” Assomption d'après PHILIPPE DE Cuamrac NE. — CORNEILLE ro 
tre er 


La supériovité avec inenslle la pa ure d' histoire el de mintonié était 
traitée par les maitres de notre école avait attiré à Paris une foule d'ar- 
tistes étrangers. Plusieurs d’entre eux s'y étaient fixés, comme, Xan 
Schuppen et les Flamands chargés de graver les victoires du roi peintes 
par. Van der Meulen;, d'autres, leurs études, achevées, retournaient 
dans leur pays et,y répandaient les doctrines et la manière: frapçnises. 
11 résulta de cette unité d'influence, une, conformité. apparente, dans 
toutes les œuvres du burin. En Allemagne, en Italie, dans.les Pays-Bas, 
l'art:perdit presque complétement son caractère.national; partout, sauf 
en Angleterre, on imita, on s’appropria avecplusiou moius de-banheur 
le:style.et le faire de mos grayeurs, Il y;eut. encore quelques hommes 
habiles, mais il n'y eut plus d'écoles; elles semblèrent toutes s'être 
absorbées dans la nôtre à partir de la seconde moitié du règne de 
Louis MA sise à 

On a, nu qu'à l'époque où. “Cal se MATE Rome. les, graveurs 
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italiens commencent à s'inspirer déja des exemples de l'art français. 
Lorsque-Gérard Audran:eut à son tour passé quelques années en-Ita- 
lie, -les eslampes qu'il y avait produites achevèrent d'épurer:le goût 
des artistes; malheurensément ce progrès ne s'accomplit que dans:ila 
partie matérielle de leurs travaux. On: mit: plus de modération dans le 
faire, on se préoccupa moins exclusivement des tailles: bnillantes apres 
avoit sacrifié au plaisir d'étonner le mérite'de suivre la raison. on ré- 
venait au bon sens et aux moyens qu'il conseille, sans songer pour cela 
à reproduire de meilleurs ouvrages; ou, si par hasard quelque graveur 
«nawait l'idée, il y renonçait bien vite pour céder à ses entraîinemens 
habituels. Pietro Bartoli, qui s'était rendu à Mantoue avec l'intention 
do graver les peintures de Jules Romain au palais du T (1), s'empressa 
de choisir, de préférence à tout le reste, un morceau de perspective 
curieuse qui décorait une antichambre du palais; Carlo Cesio et Ven- 
turini pe trouvaient rien de mieux à faire dans Rome que de copier. 
Fun des cariatides de la galerie Farnèse peintes, en grisaille par Annibal 
Cavraehe, l'autre la Chaire de saint Pierre soutenue: par les docteurs de 
(Église œuvre plus ridiculement conçue. et d'une-exécution plus vi- 
vieuse encore que les autres sculptures du Bernin. ll n'était pas jus- 
qu'aux graveurs d'architecture qui ne crussent.-devoir prendre pour 
modeles les monumens de l'art contemporain : Baptiste Felda dédiait 
anipape Alexandre VIE une suite de Vues de Jiome où figuraient.en pre- 
mière ligne les fantaisies extravagantes de Malderno.et de Borromini; 
nh autre dessinait et gravait un choix de fontaines et d'obélisques  mo- 
dernes, c'est-à-dire ce que la ville éternelle offre de plus détestahle en 
ce genre. L'art était envisagé à peu près au même point de vue à 
üènes, à Florence, à Bologne et à Naples. Les graveurs de toutes les 
“coles d'Italie semblaient, à l'exemple des graveurs romains, dédaigner 
les chefs-d'œuvré des anciens maitres, et n’estimer que les productions 
du xvut siècle. Les compositions de Lanfrane, de Carle Maratte et d’au- 
tres peintres de la décadence étaient incessamment reportées sur le 
éuivre’et livrées à l'admiration du public, jaloux de les revoir sous un 
nouvel aspect. Plusieurs de ces'estampes sont, il est vrai, fort supé- 
fieures aux tableaux; et sans parler de celles que l'on doit au burin 
d'artistes français, on pourrait en citer quelques-unes de Bartoli ot: 
limitation assez heureuse de la manière de nos graveurs tempère et 
disshnule les défauts de la peinture originale : Saint Pierre délivré de 
‘prison elila) Décollation de saint: Paul seraient pnaipie les snienr 
kpétiinens de ce:mode d'interprétation. - :: 

“JULES guerrier ur dénelèrent dre pendant une ghénd parie 


94 duo) juste 2 } 
5h 4}, 0a,sûtique, en édifice, bre son nom de: sa forme même, qui : rappetle celle de le 
lettre T. 11 fut construit et orné de peintures à fresque par Jules Romain, s "était ré- 
_fugié à Manto après l'aventure du livre des Sonnets, et que Frédéric de Dur: agué avait 
“hakbé We là mdr ‘de tous teEtravatix d'art qui s'éxécniaiéht dans ses états. 
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déxviie siècle avarént, dès le commencement. diépersé les évolésiqu 
gravure établies à Nurémiberg, à Augsboure et dans pliisiénrs tititrés 
villes. Mathiet Mérian et ses élèves ‘s'étaient retirés’ à Franéfort svt 
point dur territoire otr l'artfût encore pratiqués quelques graveurs 
allemands avaient passé dans les Pays-Bas, le plus grand nombre #6- 
tait réfugié en France. Beaucoup de ceux-ci ne retournèrent dans 
teur patrie qu'à un âgé où ils ne pouvaient plus produire, beaucoup 
d'autres se fixèrent à Paris et y moururent : de R. cette multitude 
d’estampes allemandes gravées, sons le règne de Louis XIV. d'après 
tes maîtres de notre école; de là aussice stvle francais qu'on reriarque 
rnême dans les œuvres 'exéentées d'apres d'atitrés modèles. ‘Aïnst les 
portraits de Michel Letellier et Au président Dufour, gravés d'après 
Vonet, par Jean Hainzelirann. ne diffèrent presque point. quant au 
goût et à la mamière , de ceux qu'il fit plus tard d'après Ulrich Mayer 
et Joachim Sandrart. Les planches d'histoire publiées à cette époque 
témoignent d'un’zèle d'imitation non moins grand; l'art allemand 
est naturalisé français! pour ainsi dire. et Gustave Aibline. Barthié. 
temy Kiliaw (4); une foule de leurs compatriotes, élèves comrhe'étx 
de François Poilly , pourraient être rangés parmi les graveurs dé notre 
école; si Yon ne considérait que le caractère de leurs travaux. "Un 
examen attentif des cstampes gravées par les artistes flamands et hol: 
landais: contemporains d'Édelinck inspirerait une réflevion analogue. 
mais il révélerait aussi quelques brillantes exceptions ad syetème 
généralement adopté. 1 est permis’ de ne voir dans’ Van-Sclnrppé 
qu'an habile élève de Nunteuil, dans Cornéille Vérmetrlen qu'uf imi- 
tatear moins heureux de celuisei : en ‘revanche ! on ne saurait rappro- 
cher des estammpes francaises les ouvrages de Corneîlle et de ‘Jéari 
Wisscher, sans être: frappé du talent original de ces artistes. L'aîné 
des deux frères'a; dans ses planches si justement célèbres de lAnti- 
quaire, du Veñdeur dé mort aux rats et de la Fricasseuse, réussi à don- 
nerde l'intérêt à dés sujets ah moins insignifians : l’autre a prouvé. 
dans ses betox portraits où le travail savant du burin s'allie aux effets 
pittoresques de l'eatr-forte, qu'if était possible de traiter ce génre avec 
succès sans se conformer’ absolument à la méthode suivie par les plus 
illustres maîtres. = Tandis que l'influence franéaise devenait de plus 
én plus manifesté dans les ænvres dé la gravure en Italie, en Alle: 
magne et dans les Pays-Bas, les gravéurs angliis n'avaient encore mi 
tendances qui leur fussént propres. ni assez d'expérienée de l'art pour 
profiter de nos leçons. Le temps ‘était proche cependant où V'Ariglé- 
terré allait sortir de cette léngre Kthargie, pérticiper me 'mouvément 
général et se créer enfin'une’école. Le progrès fut dû em partie é à Rés- 


(t) Auteur de /’Assomption d' après Philippe de Chimpagne. 2 jt ne faut pas le con- 
FAre ‘avec di tatre Barthélémi Kifian, Son aictil, et chef de cetté famitté dune ‘ingüelle 
ione compte pas moîns de vingt graveurs. 
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nolds;. cn partie aux graveurs qui:viarent de Londies se faumer 4 Par 
ris sous le règne de Louis X\.,1L faut donc,avant.de. parler des élexes, 
dire ce qu'araient.fut les maitres, et ce qu'était devenue, de, gravure 
on FAR nai la né des pour ariisien du siècle, de; Lonis NEN;1: 
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“Morin. Nanteuil, Masson RrangoisiPoily, tous: rar de graveurs 
portrailistes de l'époque avaient, malgré la diversité de, leurs talens, 
laissé à leurs successeurs directs des exemples à peu près identiques 
et, une mème {radition. Cependant les ouvrages du peintre Rigaud, 
dont da réputation s'était considérablement accrue vers la fin du règne 
de Louis XIV, nécessitaient, de. la part des artistes chargés de les gra- 
ver, quelque infidélité à cette tradition sévère, On n'avait plus à epro- 
duire,des figures à mi-corps et se détachant presque toujours sur un 
fond peu accidenté; il s'agissait au contraire, pour le graveur, de ren- 
dre sans confusion une multitude d'accessoires qui, à force d'orner la 
composition, Ja chargeaient parfois outre: mesure et L'encorabraient : 
probleme difficile que résolurent avec succes Pierre Drevet et son fils, 
le célèbre auteur du Zassuet. Le premier, ‘élève à Lyen de Germain 
Audran et, à Paris d'Antoine Masson, ne grava que des portraits, dont 
ls, plus connus, ceux de Louis X/V en pied, de Boileau, du: cardinal 
de Fleury, Qu comte de Toulouse, attestent xn goût judicieux. et an vrai 
rite d'interprétation. Le second, que la similitude des prénoms: a 
souyent fait confondre avec son père, se montra, dès ses débuts, plus 
intelligent encore. IL n'avait que vingt-six ans lorsque parut ce por- 
lit de Zossues où la précision et le brillant du burin semblent dé+ 
uoler un talent parvenu à sa maturité. Peut-être dans-cette planche 
et dans quelques autres du même graveur (le cardinal Dubois, Samuel 
Bernard, mademoiselle Lecouvreur, ete.), certaines parties sont-elles 
lrailées avec une habileté digne de Nanteuil lui-mème; Le moelleux 
de l'hermine, la délicatesse des dentelles, le poli et l'éclat des dorures 
ue sauraient être plus exactement imités; mais on ne sent pas dans 
les têtes cette finesse de physionomie, dans les chairs cette souplesse 
de da vie que xespirent les portraits des maîtres antérieurs; le style 
4, dejà moins de simplicité et de force, la pratique moins de réserse. 
De telles œuvres résultent d'un art encore supérieur, elles ne sont 
plus le produit d'un.art suprême: I en est. de même de la plupart des 
eslympes: publiées:en France dans les dix dernières années du règne 
de Louis XIV et sous la régence, L'ancienne manière y est toujours 
sensible, mais elle commence à s'altérer, ét se voile de plus én plus 
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déstaur ancienne ‘et de ja ro elle manière, gravaient ces pelits por- 
traité qui’ ont retrouvé là vogue depuis quelques années. Les portraits 
de Ficquèt surtout sont recherchés aujourd'hui: cependant ceux de. 
Saint-Aubin éxécrrtés avec non moins de délicatesse et d' esprit, offrent, 
malgré l'eéxigüité déeur dimension , une largeur de modelé qui manque 
aux œuvrés qu'on léur réfère, mäis ils se déevupent. presque toujours 
sûrunt fond noitt, éank | transition graduée, sans yarièté d' eflét, el cest 
satis/donté à cétaspact nn peu dur et monotone qu'il conyient d'attri- 
btier a défavéur rélative où‘ on les tient. 11 est permis de supposer 
atiékf ‘ijue lès estarhpes' de Ficquet doivent à leur. extrème fini bon 
aürnibre "de suffrages. Lorsque l'esprit n'est pas exercé à discerner les 
pärties-lés plus pti de l'art, l'œil considère comme la marque: 
aséüréé delà perféction la propreté minutieuse du travail, et de mème 
que certaines personnes, ordinairement insensibles à la peinture, s'exr 
tasiént’ dé‘contiance devant les tableaux de Carlo Dolei, et de Géraul, 
Dow! peut-être certains admirateurs de Ficquet jugent-ils. de Son:tr: 
lént -sür/Väppätenée nette et soignée de ses planches. Gependantihy 
mérite du gravear né réssort pas uniquement de ces témoignages d'age 
habilüté secondaire : plusieurs de ses petits portraits, destinés presque 
tous ‘#'orner des livrés ou des recueils historiques, se distinguent, 
par la souplesse du dessin, par la finesse de la physionomie, et, si le: 
travail était un peu moins maigre, un peu moins chargé de demi- 
teintes dans’ quelques parties, on pourrait les classer, comme minia- 
tures au burin, à côté des émaux de Petitat. 
L'analogie, du resté, né saurait exister entre les deux artistes que 
| sous le rapport du talérit ; léurs mœurs dittérèrent de tous points. [s: 
Al: peintre Petitot, calviniste alé ét dont la vie austère,contraste élrange-. 
F2 ment avee le style mondäin des | œuvres qu'il.a laissées, eut l'honneur 
Al d'attirer l'attention de  Bossuet . qui, tenta de. le convertir.Emprisopne : 
A au Fort-l'Évêque après 14 révôcatjon de l'édit de Nantes il n'en soit 















[is que pour consacrer le reste de ses jours à la retraite et-a l'étude. L«: 
HS gravéur Ficquet pe se La à nullement. / 4; 
‘' et saérifia à ses plaisirs tous les nr ei 


Sn hs ne Sn on D OO 2 


F Malgré lé gain qu'il tirait aisény Der " Rue. 
10 cout it bout eee de mn à qui. de guerre 














LA GRAVURE DEPUIS SON ORIGINE. 102 
lasse, finissaient ordinaireme t par dar x pour, le forger 
à S'acquittét par l'chèvement de qu que planche, Ca ini qu'il 
passa près de deux mois dns la maison de Saint-Cyr, et qu'il y grava 
le portrait de =" dé Mäinlenon au sci même de Je communauté. Ce 
portrait, intégralemiènt payé depuis long-lemps, n'avançait, pas, ct, 
pour en voir la fin, la Supérieure, à bout, de sollicitations et de repro- 
ches, erut devoir s'adresser à l'évêque métropolitain. Elle obtint de lui, 
lapérmission de faire venir l'actiste dans le couvent et de l'y garder jus- 
qu'à l'entier accomplissernént de sa tâche; mais les choses n'en allèrent 
ni mieux ni plus vite. Ficquét, ennuyé de sa réclusion, dormait pour 
abréger le temps et ne touchait pas le burin. Un jour, il fit appeler la 
sapériéuré et lui déclara que, dût-il rester éternellement à Saint-Cyr, 
ile travaillerait pas dans la solitude où on le Jaissait, qu'il lui fallait 
désdistractions, et, à défaut d'autres, celle de la conversation des reli- 
gicuses; qu'én ün mot il ne terminerait le portrait que si quelques- 
unes dé celles-ci venaient chaque jour lui tenir compagnie. On accepta 
sés conditions. Pour surcroit d'encouragement, des pensionnaires se 
joigriirent plus tard aux religieuses, ct vinrent faire de la musique 
däns la chambre du graveur; enfin la planche tant attendue allait.être 
livrée, lorsque Ficquet, mécontent de son ouvrage, le détruisit et,ne 
sé décida à le recommencer que sur la promesse d’une liberté immé- 
ditité'et d’une somme d'argent plus forte que la somme déjà, reçue. 
Moyénnant cet accommodement, les religieuses de Saint-Cyr arrivè- 
rént à posséder l'image de leur bienfaitrice, et le charmant petit por 
trâit‘äé Me de Maintenon, le chef-d'œuvre peut-être de l’auteur, les 
dédommiagea des bizarres exigences qu'elles avaient subies, 

Ficjuét mourut dans la dernière détresse, après une vie toute de 
désordre ct d'expédiens. Une fois cependant il avait pu croire sa fortune 
aSsuréé': une succession lui était échue; mais cet espoir d'opulence 
fut de courte durée. Sans attendre l’accomplissement des formalités 
légales et à la première nouvelle de l'héritage, il s'était empressé d'a- 
chetér une maison de campagne à Montmartre. L'habitation ne se 
trouvant pas complétement à son gré, il commence par bouleverser 
le jardin, qu'il élève au niveau des fenêtres du premier étage, afin 
d'éviter, disait-f1, les chutes que sa distraction habituelle lui causerait 
das l'escalier; puis il plante de nouveaux arbres, et les entoure de 
vitragés'ou de chässis revêtus de toiles pour préserver les uns du froid, 
lés aütrés de l'excès de la chaleur. Pendant ce temps, la liquidation de 
ld Stécéssiôn s'achève; mais, comme les embellissemens de toute sorte 
imdginès par Ficquét s'étaient accrus en proportion des jours écoulés, 
iLééthotva ën’ définitive héritier d'une somme à peine égale à celle qu'il 
debit päyer pôur és travaux d'installation. Îl jui fallut restituer à son, 
añcien propriétaire cette rhäison ainsi transformée, et, les comptes ré- 
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ylés, le graveur se.xit, comme devant, obligé, de recourir aux libraires 
et aux marchands d'estampes, qui exploitaient son état, de gêne non 
moins que sa rare facilité. Ainsi , bien avant, notre siècle, le, monde 
del'art;eomptait. à gôté des travailleurs modestes les aventuriers pro- 
digues;.et a-eôte, des véritables maîtres, les. nbssouss et capricieux 
iMpROISALEUPS 0 1 0 

Le,goût de l'art ls: agréable que.sérieux inoduit en France par 
Watteau,, développe par les peintres, de genre et par les graveurs for- 
nés à.sonéçole, était devenu. presque général vers le milieu du règne 
de, Louis. XV. Les mœurs du:temps n'étaient point de nature à com- 
battre une pareille tendance : aussi.se, manifeste-t-elle de plus en plus 
libre dansiout le cours de.ce siècle, pour aboutir, par une réforme non 
moins radicale que larrévolutionpolitique, au culte exclusif d’une sim- 
plicité quelque. peu; pédantesque et de l'antique étroitement compris. 
Eu.1750, c'est-à-dire dans l'année-même où naissait David, le futur 
régénérateur.de l'école, le:public ne, cherchait dans les œuvres d'art 
rien de plus qu'une.amusante distraction, Le style des imitateurs de 
Lebrun. avait fort diserédité le genre héroïque. On était fatigué de ce 
pompeux étalage d'allegonies, de cette tyrannie de la grandeur et de 
tout, ce système de. compositions fastueuses; on se jeta, par un autre 
exces, dans l’exageration de la grace et dans la passion du joli. Les 
scenes pastorales ou prétendues telles, lessujets tirés d'une mythologie 
crotique, remplacerent les hauts faits et les apothéoses académiques; 
etsiln'y.eué pas dans les ouvrages nouveaux plus de naturel-quedans 
les onvrages surannés, il y.eut du moins tout autant de talent relatif. 
A ne parler que de la gravure, les estampes exécutées à cette époque 
santpour la plupart des modèles d'espritet de délicatesse, comme.celles 
du siècle de Louis XIN sont des modèles de science et de sévère beauté, 
Philippe Lebas, qui a, si bien gravé les tableaux des petits-maîtres de 
l'école des Pays-Bas, Laurent Cars, Larinessin, bien. d'autres artistes 
français, du, xviu° siècle surpassent, autant, dans le. genre inférieur 
qu'ils avaient adopté, les graveurs de toutes les écoles, que Nanteuii 
et Audran. les surpassent eux-mèmes. daps le genre de l'histoire.et du 
portrait. Certes, il y a loin des Batailles, d'Alexandre à des. planches 
telles que le Sacrifice d'Iphigénie et les Travaux d'Hercule, de Laurent 
Cars, d'après Lemoine; mais la distance n'est pas moins grande entre 
les planches. grayées par le même artiste d'après Watteau et celles que 
l'ou,publia,un peu-plus tard en. Angleterre et'en. Allemagne. Le por- 
irait de. Claude Hallé, que, Larmessin. présenta, à l'académie comme 
morceau de réception , élait.un titre beaucoup moins brillant et lui 
faitaujourd’hui moins d'honneur que ses petites piècés d’après Lan- 
cret et. Lépicié. Mais, s'il n'y avait plus dans les travaux d'un ordre 
élevé que les semblans du-sentiment et: une certaine habileté maté- 
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rielle, les eétampes qu'on'appelait'alors estümpes de:second ‘ordre por- 
taient au contraire l'empréinte d'un sentiment gave w 4’ er: _ 
fort séricux sous des formes légères. !  ! 

A mesure:que se répandit en France Famôur des œuvres rte et 
én apparence superficielles, les graveurs cessèrent de se: conformer 
aux exemples des anciens maîtres jusque dans le choix ‘desmovens. 
Le procédé de gravure à leau-forte dont Audran-et ses élèves ne#6- 
taient guère servis que pour la préparation: de leurs planches; reprit 
faveur comme au temps de'Callot. Iles artistes-amateurs devinrent in: 
nombrables. {1 fut de mode-dans le monde élégant d'apprendre à ma- 
nier la pointe pour tracer une bergerie comme de s'habituer à towéner 
un madrigal, et l'exemple qu'avait donné le régent en gravant quelques 
vignèttes pour une édition de Daphnis et Chloé était depuis long-temps 
suivi par les seigneurs de la cour (1). Les essais de dessin sùr cuivre 
occupaient aussi les loisirs des grandes dames et des simples bour- 
geoises. Depuis la duchesse ‘de Luynes et'M*° de Ponrpadour jasqu'à 
Mie Reboul qui plus tard épousa le-peintre Vien on poutraitciter, sons 
le règne-de Louis XV, plus de vingt femmes qui gravaient par goût. 
sans compter celles, moins rares encore, quiigravaient par état. De pa- 
reils passe-temps, fort innocens en eux-mêmes, avaient cependant le 
sérieuxinconvénient de dégrader l'art en le transformant en'‘divertisse- 
memt futile et de donner le change sur sés ressources et sa portée vé- 
ritables. C'est ce qui a lieu presque toujours, lorsque; eniardi par cer- 
tanes dispositions que l’on prend pour du talent ,on veut, sans réflexion 
et sans étude approfondie, arriver aux mêmes résultats que par l’expé- 
rience et le savoir. Les auteurs d'œuvres decette espèce-eroient l'art fa- 
cile, parce qu'ils en ignorent les conditions, et le public, s’abusant à son 
tour sur ces conditions essentielles, perd le sentiment du beau, con- 
fond l'apparence avec la réalité, s'habitue aux semblans: du: mérite ct 
n'a plus de:goût pour ce qui est supérieur. Tous les arts peuvent se per- 
vertirainsi, et-de notre temps les aquarelles, les statuetteset les valses 
d'amateurs sont peut-être aussi nuisibles à la peinture, à la sculpture, à 
la musique, que le furent jadis à la gravure les petites estampes qu'on 
faisait en se jouant. D'ailleurs ee n'était pas à l'art seulement que 
celles-ci commençaient à devenir préj udiciables. inspirées souvent par 


(1) Le duc de Chevreuse, gouverneur de Paris, les marquis de Coigny et de La Ferté, 
le éonite de Clermont, M. de Gravelles, conseiller au parlement, cent autres dont les 
noms me sont: pas moins connus, gravaient, soit d'après leurs propres dessins, soit d'après 
Eisen #tiBoucher, de; petites pièces: pour les albums, les écrans ou les optiques, appareils 
dont Je succès était alors fort grand. Quelques-unes de ces estampes, faites sans Lu ot 
tion ne sont pas dépourvues de ‘charme; il en est même qui dénotent un certain talent 
d'exécution, ‘et les portraits gravés par Carmontelle, le spirituel auteut des Proverbes, 
méritent, ettre’antres, d'être remarqués à ce titre. 
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la galanterie, comme l'entendait Voisenon quand.il écrivait ses Contes, 
cles, présentaient, aux regards des femmes mèmes, des scènes dont il 
eût.été, impossible de souffrir.le récit, et l'on;sait le mot de cette dame 
au, baron de Besenxal. qu'embarrassait la narration d'une aventure: , 
« Dessinez-moi en rébus.çe que, vous ne sauriez me raconter. » Souvent. 
aussi la gravure, telle qu'au la pratiquait dans les, salons, prétendait 
atteindre un. autre but, Pour défendre la grande cause à l'ordre du 
jour, la cause de la philosophie, — toutes les armes paraissaient 
bonnes, et l'on se servait de la pointe comme d’un instrument favora-. 
bleà la propagation.des doctrines nouvelles. Quand Ms: de Pompadour 
essayait de montrer, dans une gravure dont ses amis seuls se dispu- 
taient les épreuves, le Génie des arts protégeant la France, elle ne don- 
nait pas d'exemples dangereux et ne prouvait qu'une chose : c'est que 
la protection. de ce génie ne: s'étendait pas:si complétement sur le 
royaume, qu'iln'y laisst passer les méchantes œuvres; mais, lorsque. 
quelques habitués de la maison de Me d'Épinay et.le beau-frère de 
cette femme célèbre, M. de Jully, aspiraient à éclairer l'opinion.en ri- 
diculisant dans leurs, petites -estampes la religion et le principe de l'au- 
torité, ils ouvraient à leur insu la voie à des artistes-amateurs d'une. 
philosophie bien autrement radicale. Vingt ans après, des caricatures 
hideusement énergiques paraissaient sur le même sujet, et les graveurs 
de cabaret commentaient à leur tour le Père Duchène, comme les gra- 
veurs de salon avaient commenté l'£ssai sur les mœurs et l'Encyclo- 
pédie. . 


147% 


V.i GRAVEURS PAYSAGISTES EN FRANCE ET EN, ANGLETERRE, — VIVARES : de Temple. du, Soleil 
d’après CLAUDE LORRAIN.—WOOLLETT : le Sacrifice antique d'après CLAUDE LORRAIX, TÉMAVEURS 
ANGLAIS AU BURIN, À L'EAU-FORTE ET EN MANIÈRE NOIRE. — HOGAUTH, STRANGE, An DELL, ete. 
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Bien que la. gravure de vignettes ou tout au moins de compositions 
légères fût, au xvin* siècle, généralement pratiquée en France, même 
par les artistes de profession, quelques-uns de ceux-ci cependant gar- 
daient dans leurs travaux les principes sévères de l'ancienne école. 
Plusieurs graveurs, élèves de Nicolas-Henri Tardieu, luttaient avec con- 
stance contre les envahissemens du genre en vogue, et transmettaient 
à leur tour à leurs élèves de toutes les nations les enseignemens qu'ils 
avaient reçus dans leur jeunesse. Les Allemands Joseph Wagner, Martin - 
Preisler, George Wille, l'Italien Porporati, les Anglais Strange, Ingram, 
Ryland, etc, vinrent, à peu d'intervalle les uns des autres, s'instruire. 
à cette éeole,. et publièrent à Paris des planches diversement remar-. 
quables, où l'on retrouve-en partie les qualités distinctives de Flipart. 
Lémpereur, Jardiniér, dont ils avaient été les vondisciples: De grands 
recueils d’ ‘eslanpes, “édités | par ordre du gouxérnénent ou aux frais de 
riches protecteurs des arts, consacraient, le, souvenir. des, éxénemeus 
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contemporains; d'autres offraient la collection de tableaux des galeries 
ou des cabinets célèbres (4): Enfin la gravure de paysage, qui jusqu’à 
cette époque n'avait été considérée que comme un accessoire de la gra- 
vare d'histoire, commençait à rivaliser avec celle-ci, grace à Vivarès et 
à Balechou. C'est aux Français qu'appartient l'honneur d’avoir eréé te 
genre. On oublie trop souvent qu'ils y ont excellé les premiers ét qu'une 
nation voisine n'aurait peut-être pas pu se glorifier de Woollett et de: 
ses élèves sans les leçons de Vivarès. En réélamant ce dernier comme 
une de ses gloires, l'Angleterre ne fait qu'étendre à un des maîtres de 
la gravure française ce système un peu large de naturalisation qu'elle 
applique dans d'autres arts à Hændel et à Lely. 

Depuis Francisque Millet et Claude Lorrain, les peintres exclusive- 
ment paysagistes avaient été rares en France; aucun du moins n'avait 
fait preuve d’une habileté supérieure. Joseph Vernet fut le premier 
qui rendit à l'art délaissé l'éclat dont il avait brillé jadis. Observateur 
surtout spirituel, Joseph Vernet manque, il est vrai, de certaines quali- 
tés vigoureuses et de cette gravité imposante qui caractérise les grands 
maîtres. IL y a dans ses œuvres plus d'intelligence que de setitiment 
profond, plus d'élégance que de beauté. La nature y apparaît, comme 
dans les poëines descriptifs de l'époque, un peu trop vernissée ou par- 
fois accentuée un peu emphatiquement; elle semble plutôt un texte 
sur lequel l'artiste disserte qu'un modèle qu'il étudie avec amour et 
qui l'inspiré. Cependant cette nature, tout arbitraire qu'elle est, con 
serve assez de charme pour que l'image en plaise et intéresse, si elle 
ne réussit pas à émouvoir. On conçoit donc les justes suceës de ce 
brillant artiste et l'influence qu'il exerça sur l’école française et sur le 
goût public (2). La: 

Dans la haute situation où l'avaient placé ses talens, Joseph Vernet 
était plus capable qu'aucun autre peintre de donner à l'art de la gra- 
vure une impulsion heureuse. Il le dirigea vers un nouveau but, et 


{t) Nous citerons parmi ces recueils le Cabinet de Crozat, les Peintures de l'hôte, 
Lambert et la Galerie de Versailles, commencée par Charles Simonneau, continuée par 
Massé, publiée enfin en 1752 après vingt-huit ans de travaux consécutifs. Ce dernier 
ouvrage, à l'exécution duquel concouturent d’abord les graveurs formés par Gérard 
Audran, puis les élèves de Tardieu, rappela, plus de cinquante ans après la mort des 
srands. maîtres, le faire de la belle école, non sans altération toutefois. Un peu plus 
urd, L'exemple donné par la France fut suivi par les autres nations, et l'on vit paraître 
successiÿement la Quadreria Medicea, le Museo Pio Clementino, \a Galerie de Dresde, 
cellé du’comte de Brubi, les récuéilé d'estampes de Boydell, etc:, publications magnifiques 
qui (héborèrént li: fi du xvme siècle en Malic, en ‘ANemagne ét'en Angleterre: 

(4): Qù ‘sait que:Josephi -Vieret : participa! activement au ; mouvement. des idées et au 
mouyemwent dittéraire de son temps. Il.se montra même, à la fin de sa xie, meilleur juge 
que les cpnnaisseurs, de profession, en forçant Bernardin, de Saint-Pierre, découragé 
pur sa majencontreuse lecture chez M. Necker, à tenter uñe nouvelle épréuve, dont là 
pubtieutiéh de Paule et Virgile fit 1e résultats" “0 cu sd Be 
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les graveurs-paysagistes qu'il forma devinrent presque aussitôt les 
maîtres du genre, On a nommé déjà Balechou et Vivarès : le premier, 
élève d’abord de Lépicié, avait commencé ‘par graver des portraits. 
dont le plus connu, le-portrait en-pied du roi de Pologne Auguste III. 
attira sur l'auteur: la honte d'une punition méritée. Convaincu d’a- 
voir détourné un:.certain nombre des premières épreuves pour les 
vendre à son profit. Balechou fut rayé de la liste des membres de ’Aca- 
démie, et obligé de se retirer à Arles, sa ville natale, puis à Avignon. 
où il s’'adonna uniquement au paysage. Ce fut/là qu'il fit, d’après Joseph 
Vernet, ses estampes des Zaigneuses, du C'alme et de la Tempête, Dans 
ses dernières années, il revint à la gravure d'histoire, et exécuta, d'a- 
près Carle Vanloo, cette Sainte Geneviève si estimée de quelques ama- 
teurs, et qui serait en effet un chef-d'œuvre, si la souplesse du burin 
et la facilité de la manœuvre pouvaient dispenser de la cerrection. 
Quoiqu'il n'ait pas, comme Vivarès, enseigné lui-même la gravure de 
paysage en Angleterre, Balechou contribua puissamment par ses œu- 
vres à instruire les. artistes de ee pays, et le plus habile d’entre eux, 
Woollétt, avouait qu'il avait sous les yeux une épreuve de la Tempüte, 
lorsqu'il travaillait à sa planche de la Péche. Quant à Vivarès. après 
avoir produit à Paris, d’après Joseph Vernet et les anciens maîtres, 
quelques estampes justement admirées, il alla se fixer à Londres, où 
se réndirent aussi, mais un peu plus tard, Barret, Loutherbourg, et 
beaucoup d’autres Français. Il y importa un nouvel art, comme avait 
fait Hollar plus d’un siècle auparavant, et fonda cette école degraveurs- 
paysagistes dont les talens sont encore aujourd’hui la gloire principale 
de la gravure anglaise. 

Cependant, avant que les élèves de Vivarès prissent à sa suite pos- 
session de ee vaste domaine, deux artistes remarquables, Hogarth et 
Reynolds, avaient honoré l'Angleterre, et, sous leur direction, la gra- 
vure s'était considérablement développée dans une autre voie. Fils 
d'un prote d'imprimerie qui l'avait mis en apprentissage chez un ci- 
seleur de vaisselle, William Hogarth passa presque toute sa jeunesse 
dans l'obscurité et la misère. À vingt ans, il gravait des cartes d'a- 
dvesse pour Jes marchands de Londres; à vingt-cinq, il peignait des 
enseignes de boutique et se consumait dans des occupations indignes 
de lui, lorsqu'il attira l'attention publique par la mise au jour d'une 
eslampe satirique, où figuraient des personnages aisément reconnais- 
sables. De nombreuses compositions de même sorte parurent ensuite 
et confirmèrent le succès; Hogarth en profita pour produire son talent 
dans des travaux plus sérieux. En peu de temps, il acheva de se faire 
connaître, s'enrichit par son mariage avec la fille de sir James Thorn- 
hill, peintre du roi, et demeura jusqu’à la fin de sa vie (4764) l’un des 
hommes les plus renommés de son pays. Peintre et graveur, Hogarth 
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avait profondément étudié l'art sur léquel il a laissé quelques écrits 
recommandables; mais il ne parvint jamais à én-remplir toutes les 
conditions. Un peu trop préoceupé du séns moral de ses œuvres; it 
né sait pas toujours s'arrêter à temps dans l'exposition de sa pensée: 

il l'obscureit en: la surchargeant. de commentaires, et l'on pourrait 
citer de lui tel sujet allégorique où la recherche de l'ingénieux a mul- 

tiplié les détails jusqu’à la confusion. A force de vouloir être compris, 

il devient souvent inintelligible. Toutefois, lorsque l'excès: de l'analyse 

w'affaiblit pas, en le décomposant, son sentiment premier, Hogarth 
frappe juste et arrive à de puissans effets. Ces suites d’estarnpes où 

se trouvent représentées les actions successives d’un même person- 

nage (1), suites qu'il'a gravées en grande partie tant à l'eau-forte 

qu'au burin, ne sont pas, sous le rapport de l'exécution, des ouvrages 

irréprochables; mais l'expression, et le gesté s'y montrent presque 

toujours d'une vérité saisissante, ét l'esprit intime de la scène y est 

rendu avec une véritable supériorité. A l'époque même où le génie de 
Richardson opérait dans les lettres une révolution analogue, Hogarth 

(et c'est là son mérite principal) introduisit dans la peinture le dra- 

matique familier. Créateurs du genre l’un et l’autre, l'artiste et le ro- 
mancier ont eu, en Angleterre et ailleurs, des imitateurs nombreux : 

on ne saurait dire qu'ils aient nulle part trou$é des rivaux. Le talent 
de Reynolds est d’une toute autre nature. Essentiellement pittoresque, 

en ce sens qu’il consiste surtout dans le sentiment de l'effet et dans 
la paissance de la couleur, il offre un caractère de résolution que les 
graveurs pouvaient facilement apprécier et reproduire. Il ne s'agit 
plus ici d’intentions subtiles, ni d'accessoires morcelant l'ensemble. 

Tout procède au contraire d'une méthode synthétique; tout est large- 
ment tracé et établi par masses, où se laissent à peine entrevoir quel- 
ques détails; l'expression réside dans la tournure générale d’une figure. 
plutôt que dans la finesse de la physionomie, et l'imagination du 
peintre a moins de délicatesse que d’éclal. Parfois, il est, vrai, cette 
imagination dégénère en mauvais goût et en bizarrerie; mais le plus 
souvent la pose à de l’aisance, de l'inattendu (mérite rare dans les 
portraits), et l'aspect respire une incontestable grandeur. Les qualités 
d'exécution qui distinguent les tableaux de Reynolds, — franchise de 
l'effet, vigueur des oppositions, — qualités à la traduction desquelles 
le travail délié du burin ne pouvait qu'imparfaitement convenir, de- 
vaient être interprétées avec succès par la gravure en manière noire. 

Aussi l'extension, inymense que ce procédé a prise en Angleterre doit- 
elle être attribuée surtout à l'influence exercée sur les graveurs par le 
célèbre péintre. 


(t) ln Vie, ee Courtisane,, la Vie du. Libertin, le.Mariage à la mode; enfin l'In-: 
dustrie et la Paresse, suite de gravures. retraçant la vie opposée de deux artisans, dont. 
l'un devient lord-maire de Londres, et l'autre finit, par: être pendu à Tyburn. 
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Les moyens employés pour graver en manière noire diffèrent com- 
Plétément des opératiôns ù AE dde la} HAE tes ces deux instru- 
mens, n'indique par-dës téilles ét dés traits Ts Ombres sur le cuivre: 
dans kgravutéten manière noîre| at contrairé, l'outil dont on se sert 
râcle le inêtal lafih dy figurer les Turières. Au lieu d'offrir une $ur- 
face pline: Hi planchié doit atbir'été prédlablement grenée par un in- 
strament dentélé qu'on 'nüniimie le berceali et lorsque le dessin se trouve 
décalqué;-suivant l'méthiode érdinaire, ‘eur ée fond ainsi préparé, on 
use plusoù Moins gain iVee un grattôir dans toutes les parties que 
l'on'veut'rendré où téutshifait claires où très légèrement téintées, Les 
parties que Von ‘à laissées intactés reportent lés ombres sur l'épreuve. 
et:ces ombres sonit d'autant plus inténses qu’elles résultent du grain 
mêmé etnese composent pas, commimé dans les’ gravures au burin, d’une 
multitude de tailles entrecroisées.'Sous ce rapport, la gravure en ma- 
nière noire présenté un ‘avantage réel sur les autres procédés; mais à 
d’autres égards ellé leur est fort inférieure. ‘Les aspérités qui couvrent 
uñe planche préparée au berceau sont un obstacle insurmoñitablé à la 
précision du dessin, ét il est impossible de tracer, sans le secours du 
burin'ou dé la pointe; des contours d’uné netteté parfaite. La fermiêlé 
et la finessé dans le 'modelé; le fini des détails, ne sauraient étré non 
plus le produit des travaux du grattoir. Enfin, si la manière nojré Con- 
vient à ‘la gravure des tableaux où la lumière est rare et concentrée, 
elle est impuüissante à réndre les sujets d'un aspect calme et d'un éftet 
limpide. | PPARERON 
Vers la fin du xvir siècle, la gravure en manière noire était, on l'a 
vu, pratiquée déjà en Angleterré. Le prince palatin Rupert, que son 
courage et ses infortünes ont rendu si célèbre, l'avait importée dâns ce 
pays au moment où Charles 1! vénait de remonter sur le trône; mais 
la gloire de l'invention ne lui appartenait pas. Louis von Siégen, lièu- 
tenant-colonel au service du landgrave de Hésse-Cassel, avait décou- 
vert ce nouveau mode de gravure, ét terminé en 1642 (1), à Arnster- 
dam, le portrait de la princesse Amélie-Élisabeth, la première estampe 
en manière noire dont il ait livré les épreuves au public. Quant au 
procédé lui-même, il refusa long-temps de le divulguer, et il écrivait 
au landgrave de Hesse en lui dédiant le portrait : «]l n'y a pas un seul 
graveur, un seul artiste quélconque qui puisse deviner comment cet 
ouvrage a été exécuté. » Personne, en effet, ne réussit à le deviner, et 
ce ne fut qu'après un silence de douze années que von Siegen consentit 
à donner communication de son secret. Le prince Rupert, qui se frou- 
vait alors à Bruxelles, la reçut le prémier; à son tour, il choisit pour 


(1) L'exactitude de cette date n’est constatée que depuis peu d'années. M. Léon de La- 
borde, dans le travail plein de faîts et d’aperçus qu'il a publié en 1839 sur la gravure en 
manière noire, a prouvé le prémier, et par des témoignages irrécusables, que l'estampe 
de von Siegen fut achevée en 1643, quoiqu'élle porte la date de 1643. 
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confident le peintre Wallerant, Vaillant, qui,nesse, cru, pas. tenu à ane 
don fort grande. Bientôt quelques artisies flamands s'essayèrent 

dans la gravure en manière noire, et, les procüdés une fois mis en.cit- 
€ ‘ulation, on ne s'inquiéta plus de celui, qui les ayait-imaginés. Qu, l'ou-- 
blia si, vite et si complétement, qu'en 1656.iL était obligé déjà-deve- 
clamer le titre que personne. ne songeait à lui donnez,.et de sigaen.ses 
ouvrages: « Von Siegen, premier. et, véritable inventeur da ce geure de 
grapure. » Ce fut bien pis à Londres : lorsqu'on y eut, vu les.estampes 
gravées par le prince Rupert durant son exil, et qne:les artistes eurent 
appris de lui à l'aide de.quels moyens ils pouxaient en produire.de sem- 
blables, on se mit à l'œuvre sans rechercher d'autres modèles. On se 
préocçupa beaucoup plus du résultat. que de L'historique de la décou-- 
verte, dont on altribua tout, l'honneur à celui, qui l'avait seulement 
propagée. Le talent des premiers imitateurs du, prince Rupert ne:sé- 
leve pas au-dessus de, la médiocrité : parmi leurs successeurs directs 
et, les successeurs de ceux-æi, il en.est. peu, dont les ouvrages soient 
plus, remarquables; mais à l’époque où Reynolds entreprend, comme 
autrefois Rubens dans les Pays-Bas, de diriger lui-même les travaux 
de la gravure, le nombre .des, artistes de mérite devient considérable 
en Angleterre. Ardell, Smith, Earlom,  Dickinson, Green, , Watson, 
beaucoup d'autres qui mériteraient d'être cités après ces habiles gra+ 
veurs, étendent prodigieusement les ressources du procédé en l'appli- 
quant à Ja traduction des œuvres de leur maitre. La wWanière; DOÏLE, 
réservée d'abord pour la gravure des portraits, est appliquée assez heu- 
reusement au genre historique, et de. progrès en. progrès elle finit par 
acquérir. une perfection matérielle dont les Anglais semblent de nos 
jours encore. avoir gardé le privilège. 

Les élèves de Vivarès et, les graveurs en, manière noire inspirés par 
Reynoleis commençaient donc à vivifier l’école anglaise , et. les pre- 
miers surtout lui donnaient par leurs talens une sérieuse impor tance. 
Woollett. publiait, d’après son compatriote Wilson et d'après .quel- 
ques anciens maitres, ces paysages admirables, qui semblent moins 
des eslunpes que des tableaux, tant est suave l'harmonie de L'effet, 
tant ha lumière y a de transparence et de couleur (4), Un,peu.plus tard, 
il achey ail de s’illustrer dans des travaux d’unautre genre, en gravant, 
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(4), Woollott péjangpaif daus. ses paysages les procédés de l'eau-forte, du burim et de 
la pie sèche. Philippe Lebas avait le premier imaginé, d'user.de; la pointe. sèché pour . 
imile $' {ons vaporeux des lointains et la limpidité du ciel. Ce moyen de gravure, amé-— 
lioré par \ Vi Vivarès, fut porté, par W oollett à à sa derniere, perfection. : Quelques artistes an+ 
glais tentérent à la même époque d étendre jusqu'à,la gravure, de paysage les procédés. 
de la manière noires mais les eslapes faites. de Ja sorte par. Watson ct.Brookshaw.d'a- 


près lé peintre allemand Kobell de peuyent supporter | l'examen. à. côté:des beaux ouvrages 
de Woollett, 
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‘d’après West, la Mort du général Wolfé, puis là Bataille de la Hogue, 
Aa meilleure-composition‘du peintre amérieaïn ‘et la plus belle planche 


“historique qui ait jamais -été-exécutée en Angleterre. Robert Strange, 


qui aväitété élève, à Paris, de Philippe Lebas, gravait en taille-douce. 
-d’après:les anciens'maîtres italiens et flamands, ces estampes qu'on 
Jouerait sans réserve, si la correction‘ du dessin y'était égale à la beaute 
«du coloris (4). Fant de ‘progrès accomplis en quelques années attire- 
rent l'attention des ‘hommes d’état'ét du gouvernement anglais. On 
comprit qu'il était tempsdene plus payer une sorte de tribut à la su- 
-périorité de nos graveurs, et:de laisser grandir à Londres même les 
talens que jusque-là on avait envoyé se former à l'école des maitres 
français. George Hl-venait de fonder la nouvelle académie royale (jan- 
vier 1769) et de ‘placer à sa tête Joshua Reynolds; il résolut d'en- 
courager les arts plus efficacement encore en ordonnant de grandes 
“entreprises de gravure; et, comme il espérait que le pays pourrait en 
retirer autant d'avantage commercial que de gloire, il accorda des 
‘primes pour faciliter l'exportation des estampes anglaises. L’import:- 
tion des estampes gravées ‘en France fut, au contraire, chargée de 
droits énormes. Cette question du progrès de l’art national devenue 
de la sorte une question politique, chacun s'empressa de seconder les 
“vues de George HI. Des souscriptions, s'élevant à un chiffre considé- 
räble, avaient été recueillies avant la publication des planches de 
Woollett;eelles que l'on ouvrit pour l'illustration des voyages de Cook 
‘ét de Banks se ‘trouvèrent remplies en quelques jours; enfin, lorsqu'il 
fut question de graver la Mort de lord Chatam, la souscription monta 
aussitôt à 80,000 franes, et, les -épreuves premières une fois retirées. 
on abandonna le produit de la planche au graveur, qui se vit en 
moins de deux années possesseur d’une somme à peu près équiva- 
lente. Cétte ardeur de protection ne se refroidit pas : elle suscita de 
nouveaux talens, et attira à Londres une foule d'artistes étrangers. 
sûrs d'y obtenir les encouragemens qui commençaient à leur manquer 
ailleurs. Gipriani, Bartolozzi, Angelica Kauffmann, Catherine Prestel. 
le Suisse Moser, cent autres peintres ou graveurs vinrent successive- 
ment contribuer par leurs travaux au succès de l'école et à l'extension 
lu commerce anglais (2). 


(1) Les ouvrages de Strange sont fort répandus en France, et participent à quelques 


_ égards de lamranièré de nos graveurs. De là l'erreur, assez générale, qui attribue à quelque 


artiste de l'école française le Saint Jérôme d'après Corrége, le portrait de Charles I#° 
d’après Vandyck ct la Vénus d'après Guido Reni. 


(2) Dans un ouvrage dédié au ministre Pitt et intitulé de /'Origine du Commerer et de 


son Histoire jusqu'à nos jours, Londres, 1790, on lit qu'à cette époque les estampes 
exportées étaient, par rapport à celles importées de France, « comme cinq cents à un, 
selon le caleul le plus exact, » et que le commerce de gravures, loin d’être restreint à un 
seul pays, s'étendait à toute l'Europe. 
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A mesure que l’art se dévéloppait en Angleterre, et que les œuvres 
s'y multipliaient, en France la gravure déclinait visiblement. La fin 
du règne de Louis XVI vit naître encore plusieurs de ces recueils ; s 
nombreux sons le règne de Louis XV, où le burin retraçait les fêtes 
et les cérémonies publiques; on publia aussi beaucoup d'éditions or- 
nées desvignettes, une multitude d’estampes de boudoie, tunitéés avec 
grace-et talent par Eevasseur, Gôchin,; Moreau, et les élèves de ces spi. 
rituels artistes; mais, sauf quelques portraits du roi ét des princes, la 
sravure française ne produisit rien que de médiocre dans le genre sé- 
rieux où elle s'était autrefois illustrée. Ce n’est que plus tard, à l’appa- 
rition des planches d'histoire de Bervic, qu'elle semble recouvrer une 
partie de sa gloire et renouer la tradition perdue. L'époque révolu- 
tionnaire, peu favorable, commeion sait, atix arts en général, ne le fui 
nullement à la gravure. Les études de paysage gravées à la pointe par 
Boissieu, quelques eaux-fortes de Duplessis-Bertaux, quelques estampes 
imitant le lavis ou exécutées en plusieurs couleurs par Debucourt, sont 
à peu près les seules œuvres d'art qu'il v ait lieu de mentionner, car 
on ne pourrait citer comme telles ces pauvres pièces, d'un intérêt tout 
au plus historique, où d’étranges successeurs des Audran et des Nan- 
teuil prétendent montrer l’hydre de la Féodalité ou de la Tyrannie 
anéantie, l’/nnocence vengée, la Liberté triomphante, etc. — ces portraits 
trop peu flattés des membres de la convention nationale, et ces mille 
caricatures avec texte où la belle humeur des sans-culottes se traduit 
dans un style affranchi à la fois des entraves du dessin et de celles de 
l'orthographe. Les rares graveurs dignes de ce nom qui étaient restés 
en France se condamnaient à des travaux obscurs. A une ère de déca- 
dence avait succédé. pour la gravure une époque de mort. L'art ne 
périt pas cependant. Après un intervalle de plus de dix ans, la gravure 
d'histoire et de portrait fut traitée dans notre pays, sinon avec l'an- 
cienne supériorité, du moins avec plus d’habileté que dans les pays 
étrangers auxquels nos exemples ne tardèrent pas à redevenir profita- 
bles. Toutefois la conformité des tendances, altérée déja sous les règnes 
de Louis XV et de Louis XVE, disparut absolument. H n'v'eut plus, à 
vrai dire, d'école de gravure; il n!y eut que des graveurs indépendans 
les uns des autres et diversement inspirés. En un mot, l’époque ac- 
tuelle, l'époque des individualités, commença. 


HENRI DELABORDE, 
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L'EMPEREUR SOULOUQUE 


ET 


SON'EMPIRE. 


AL. ; -— L'HAUMINISME , NÈGRE. +— LES DÉVOTIONS DE M°° SOULOUQUE! 
— LA CHASSE AUX FÉTICHES, 


Eh! eh! Bomba, ben! hen (1)! 
Cauga baño té 
Canga moune dé lé 
Canga do ki la 
Canga li. 


J'ignore si je viens de parler là sénégalais ou yolof, foule ou bam- 
bara, mandingue ou bouriquis, arada ou caplaou, ibes ou mokos. 
congo ou mousombé : tout ce que je puis affirmer, c'est que je viens 
de parler nègre. Quand ces mots incompris, alternativement chantés 
par une et plusieurs voix, s’élançaient en crescendo du milieu des té- 
nèbres, les colons de Fancien Saint-Domingue faisaient compter leurs 
esclaves, et la maréchaussée était sur pied. On savait ces mots, dans 
l'armée d'Hyacinthe; on les hurlait, à minuit, autour des grands feux 
allumés dans le camp de Biassou. Pétion et Boyer avaient presque 
réussi à les interdire, et les bandes d’Accaau les avaient remis en hon- 


(1) Les deux premiers sons de la première ligne sont prononcés très ouverts, et les 
deux derniers de la même ligne ne sont que des inflexions sourdes, 
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neur. Muets sous Guerrier, enhardis sous Pierrot, se dissimulant sous 
Riché, les chœurs africains qui en perpétuent la tradition s’en don- 
naient à leur aise depuis l’avénement de Soulouque, car Soulouque 
appartient au vaudoux, et ces mots sont l'hymne sacramentel du vau- 
doux. . dy 

À Lévaridouxéest uh culte afrfcainieh sh) fpstthi forphhe 
Juida, mais qui paraît’originaire du royaume d'Ardra, car, au dire 
de Moreau de Saint-Méry, c'étaient les nègres de ce dernier pays qui, 
dans l'ancien Saint-Domingue, en maintenaient les principes et les 
règles. On nomme également Vaäudoux l'être surnaturel auquel s'a- 
dresse ce culte. Le dieu Vaudoux sait tout, voit tout, peut tout, et con- 
sent à se montrer à ses bons amis les nègres sous la forme d’une es- 
pèce de couleuvre nodivèninéfsetenfefniéé dans une petite caisse 
dont l’une des parois est en claire-voie, de façon à permettre la vue de 
l'intérieur; mais il ne reçoit leurs vœux et leurs offrandes et ne leur 
transmet sa vertu que par l'intermédiaire d'un grand-prêtre que les 
sectateurs élisent eux-mêmes, et d’une grande-prêtresse désignée par 
celui-ci. Ces deux ministres sont appelés indifféremment roi et reine, 
ou maître et maîtresse, ou papa et maman. 

Comme tous les rites primitifs, le vaudoux compte parmi ses céré- 
monies une danse particulière que les anciens esclaves affectaient d’exé- 
cuter quelquefois en publie, et qu'ils faisaient suivre d’un repas où 
l'on ne mangeuit que de la volaille, afin de laisser croire à la police 
que les mystérieuses réunions dont elle s'inquiétait étaient le plus inof- 
fensif passe-temps du monde. Quant au véritable vaudoux, le secret 
est rigoureusement observé, et ce secret est garanti par un serment 
conçu dans les termes et entouré des circonstances qui sont le plus pro- 
pres à lui donner la sanction de la terreur. « Quelquefois, dit Moreau 
de Saint-Méry, dont la description semble écrite d'hier, quelquefois 
un vase où est le sang encore chaud d’une chèvre va sceller sur les 
lèvres des assistans la promesse de souffrir la mort plutôt que de rien 
révéler, ét même de la donner à quiconque oubliérait qu'il est solen- 
néllement lié. » Nous avons entendu parler d’un vaudoux-monstre. 
tenu un peu avant ou un peu après la transformation de Soulouque en 
empereur, et où, au lieu du sang d’une chèvre, on aurait bu, avec ad- 
dition de tafia, le sang d’un bœuf tué séance tenante pour donner 
plus de rélief à la cérémonie. 

Lés initiés se réunissent dans un endroit écarté et soigneusement 
clos qu'on leur a désigné dès la réunion précédente. En entrant, ils 
mettent des sandales'et s’entourent le corps de mouchoirs où la nuance 
rouge doit dominer, et dont le nombre paraît êtré proportionné au 
grade de chacun des assistans, Un autre mouchoir entièrement rouge 
ceint, en guise de diadème, le front du roi, et une écharpe de même 
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couleur sert d'ordinaire à distinguer la reine. Tous deux se placent à 
l'une des-extrémités de la pièce, près d'une-espèce d'autel, sur lequel 
est posée la caisse qui renferme:la couleuvre sacrée. Après l'adoration 
de la couleuvre et le renouvellement du serment, le: roi:et la reine, 
prenant tour à tour la parole, vantent les bienfaits dont le dieu Vau- 
doux comble ses fidèleset:invitent les: assistans à venir le consulter ou 
l'implorer. Ceux-ci se présentent par rang: d'ancienneté et formulent 
leurs souhaits, où la morale trouverait parfois à reprendre. À chaque 
invocation , le roi vaudoux se recueille et, attend venir l'esprit; puis, 
pesant brusquement à terre la-boîte quirenferme la eouleuvre, il fait 
monter dessus la reine, qui, à:<e contact, est saisie d’un tremblement 
convulsif et rend ses oracles, prodiguant, selon l'oceasion. les pro- 
messes ou les menaces. La: consultation: finie, chacun. des assistans 
vient déposer son tribut dans un chapeau recouvert, et le produit de 
ces collectes: forme le budget publie: et secret de l'association. Le roi 
et la reine transmettent ensuite. à l'assistance les ordres genéraux du 
dieu Vaudoux. et mr nouveau serment d’obéissance est prêté. 

C'est à ee moment qu'on procède, s'il y a lieu, à l'admission de nou- 
veaux membres, admission sur laquelle le dieu Vaudoux à eté préala- 
blement- consulté. Le récipiendaire se: place dans un grand cerele trace 
au charbon: Le roi-lui met dans la main un paquet.compose d'herbes, 
de crins, de morceaux de cornes ou d'ossemens, et, le frappant lége- 
rement à Ja tête avec une palette de bois, entonne la chanson africaine 
qui commence ce récit. L'assistance la répète en chœur, et le récipien- 
daire, qui s’est mis à trembler et à danser (ce qui s'appelle monter 
vaudoux), arrive bientôt , le tafia aidant, à un tel paroxysme d'excita- 
tion nerveuse, qu’il ne reprend quelquefois ses sens et ne cesse de 
danser que sous l'impression d'un vigoureux coup de nerf de bœui. 
Si, dans les éeartsde cette danse épileptique, le récipiendaire franchit 
le cercle, les chanteurs se taisent brusquement, et le roi et la reine 
tournent le dos pour écarter ce mauvais présage. 

L'épreuve terminée, le récipiendaire-est.admis à prêter serment de- 
vant l'autel de la couleuvre, et la danse du vaudoux commence, Le roi 
touche du pied.oude:la main l'asile de la couleuvre, et peu à peu toutes 
les parties supérieures de son corps tremblent et s'agitent à contre- 
sens comme si elles se disloquaient. Alors se produit un effet sym- 
pathique que la physiologie pourrait difficilement révoquer en doute 
après ce que nous savons des seetes convulsionnaires de: l'Europe, 
et auquel ceux des blanes mème qu'on à surpris-épiant les, mystères 
du vaudoux n’ont pas toujours échappé. La commotion désordonnée 
qui agite la tête et les épaules du roi vaudoux se transmet de proche 
en proche à tous les assistans. Chacun d’eux est bientôt en proie à un 
tournoiement vertigineux que la reine, qui le partage, entretient en 
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agitant les-grelôts-dont est garnie la boîte de Ja couleuvre, Les rires. 
les sanglots, les ‘hurlemens; iles défaillances, les morsures ajoutent 
leur délire au délire croissant de la fièvre-et-du tafia. Les plus faibles 
finissent par tomber comme morts sur place; et la rauque bacchanale 
les emporte, toujours dansant et tournoyant, dans une pièce voisine 
où parfois, sous de triplé-excitant de larpronriscuité. de l'ivresse et des 
ténèbres, se passent des'scènes à faire grineer les dents d’ horreur à 
tous les‘impassibles dieux 'de l'Afrique: 

Voilà le vaudoux classique. Voilà le secret de te mystérieux pou- 
voir qui, en 1791-92, transformait, dans l'espace ‘d’une seule nuit, les 
esclaves indifféréns et disséminés de la veille en masses furieuses, et 
les lanCait presque désarmés dans ces combats invraisemblables où la 
stupidité du courage déconcertait la tactique, ‘et où la chair nue finis- 
sait par user le fer. L'ascendant que les chefs du vandoux éxércent 
sur les autres mernbres-de la secte est en ‘effet sans bornés. «11 n'est 
aucun ‘de ces derniers , dit l'écrivain cité plus’ haut: qui ne préférât 
tout aux malheurs dont il est menacé, s'il ne va-pas assidûment aux 
assemblées , s’il n'obéit pas aveuglément à ce'que Vaudoux exige de 
lui. On'en a vu que la frayeur avait assez agités pour leur ôter l'usage 
de la raison, et qui, dans des accès de frénésie, poussaient des hurle- 
mens, fuyaient l'aspect des hommes étexcitaient la pitié. » La croyance 
au vaudoux's'est d'autant mieux maintenue, que, dans les idées reli- 
gienses des masses noires et même d’une partie dés mulâtres, elle 
n'exclut pas l’orthodoxie catholique, pour laquelle le péuple haïtien 
profésse une ferveur très sincère, sinon très éclairée. Nous dirons plus 
tard à quel déplorable clergé ou soi-disant clergé se trouve dévolue la 
mission de débrouiller le chaos qui ‘s'ést fait dans ces imaginations 
africaines. En attendant , cette soïf de merveilleux qu'on retrouve au 
premier et au dernier terme de toute civilisation-en prend ici des deux 
côtés. Dans les campagnes surtout, on voit souvent dans la même case 
les baptêmes chrétiens alterner avéc les funérailles mandingues; sur 
plus d’une poitrine, le scapulaire catholiquepend au même cordon que 
le maman-bila (1) des sorciers nationaux, et la vieille négresse qui re- 
doute les visites d'un zombi (2) va indifféremment demander des messes 
au curé et des conjurations aux papas vaudoux. Soit qu'ils subissent 
eux-mêmes l'influence du milieu-où ils vivent , ou soit calcul, ce qui 
est plus probable, les papas tombent tous les prémiers dans ces pléo- 
nasmies de la-dévotion nègre, témoin frère Joseph, le prophète, le sor- 
cier, le caprelata'de l'armée d'Accaau, et que nous retrouverons dans 


(1) Petites pierres calcaires contenues dans un sachet. 

(2) Fantôme, revenant (corruption créole du mot ombre). Il n'y a pas long-temps que, 
sur un palmier voisin du palais de Soulouque, on a vu apparaître un zombi; d'autres 
disent une vierge habilléé de blanc. 
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l'entourage.de;Soulouque, Gomme :Biassow, qui ; dans: tüut: l'appareil 
de Ja sorcellerie et du paganisme afticains ; imenait ses noirs venger 
sur les républicains, l'assassinat de Jéses-Ghrist et du roi de France; 
comme Romaine-la-Praphétesse, (4},. un autre bandit-soreier deja 
même époque, qui:se proclamait filleul. de.la Vierge; disait la messe et 
torturait les blancs au now, de la;mère de Dieu ; frère Joseph met à 
contribution.tous les genres de, croyance, tenant à la disposition lie 
ses crédules ouailles des wangas, des neuraines, des fétiches gurdé- 
corps et;des cierges béniss. ;: -: 

C’est dans ce monde, fantastique, tout peuplé de zomhis et de pré- 
sages, de merveilleux. et d'épouvantes, qu'on était allé prendre Sou- 
louque. Quoi d'étonnant qu'il en, sortit un peu dépaysé et aburi ; et 
qu'au moment de s'asseoir sur le fanteuil de Boyer il regardât bien 
s’il n'allait pas. s'asseoir sur ua sortilèége? Aueun des quatre présidens 
qui s'étaient succédé, depuis 4844, sur ce fauteuil n'avait atteint le 
bout de l'an : deux avaient. été frappés de déchéance, deux-autres de 
mort ayant. ce terme, et la mort de Riché surtout , arrivant juste F'a- 
vant-veille du,premier anniversaire de son avénement, avait confiriné 
le peuple, ainsi que les membres les plus compétens de ha sorcellerie 
baïtienne, dans l'opinion qu'il y avait là nécessairement maléfice. Je 
sais des blancs que cette, remarque aurait quelque peu émus. En 
échappant à ce premier danger, Soulouque m'était pas encore au bout 
de. ses transes, Était-ce bien au fauteuil, n'était-ce pas plutôt au palais 
national même que s'attachait cette influence sans nom si fatale aux 
quatre derniers présidens? Les opinions étaient à cet égard fort par- 
tagées, et on xit,le moment où le nouvel élu allait refuser net d'ha- 
biter ce palais, dont les hôtes ne sortaient qu'expulsés ou sans vie, 
Une révélation précieuse vint cependant asus un peu cette incerti- 
tude et ces angoisses. 

Aux premiers rangs de la sorcellerie de pt ie figure une 
femme de couleur qui tire les cartes, fait parler les pierres et les cou- 
leuvres, préserve les enfans de la coqueluche, et assure à vie ou à terme 
contre l'infidélité des maris et des amans. Elle brûle aussi, devant une 
statuette, de la Vierge, un nombre donné de petites bougies, et, si 
l’une des bougies a charbonné ou s'est prématurément éteinte, elle en 
avertit consciencieusement les consultans, qui la paient pour recom- 
mencer, M Soulouque.était l’une des clientes les plus assidues de la 
devineresse, qu'elle manda. On s'enferima, on brûla des cierges, on 
épuisa toutes les ressources de la liturgie vaudoux, et la devineresse 
parvint à découvrir que le président Boyer, qui l'en eût cru capable? 
avait caché en partant, dans les jardins du palais, une poupée dont 


| (1) C'était na grif espagriol dont le véritable nom était Romaine Rivière, 
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elledoariait la description minutiéuse; et par vertu dé liquellé tout 
successeur de -celui-ei était condämné à ne-jaminis {atteindre soh trei- 
ième mois de pouvoir; Soulouqué avait: pu tremblér ldévant l'in- 
eonmu :.le: danger. défini’, il l'attaqua brévement dé (front! ét!'par 
ordre de son excellence; on comiitiença des fouilles pour dsbouttss 
le fétiche enfoui par le machiavéliqué Boyer 1 “ut = il 

Parlons sérieusement, dar ceci-va devenir la clé d'événémens sérièux 
et lamentables, et il importe de bien déterminer la part de‘responsa- 
bilité qui reviendra dans ces événemens à cliâcun.Lés rirés trop peu 
déguisés par lesquels la fraction éclairée des jaunes et des noirs ac- 
cueillit ces. anecdotes de palais étaient à là fois une injustice et une 
faute. Qu'importait, après tout, qu'un pauvre noir illetiré gardât, dans 
le secret de son intérieur, le cülte des croyances paternelles, et qu’il 
eût plus peur des maléficés que des balles? Le milieu haïtien étant 
donné, ne fallait-il pas même se féhicitér de la communauté de su- 
perstitions qui rattachait moralement au gouvernant les quatre cin- 
quièmes de.ses gouvernés, et ralliait à l’action officielle des influences 
qui, depuis Accaau , étaient redévenues un dangereux levier de sédi- 
tion et de brigandage? L'essentiel, c'était que Soulouque sût sé fortifier 
de ces influences et ne les fortifiât pas, et, à ce point de vue, il offrait 
toutes les garanties désirables. Sous Pierrot lui-même, sous Pierrot, 
l'ami d'Accaau, Soulouque était allé arrèter'en personné, aux Cayes, 
les principaux lieutenans de celui-ci, sans excepter le prophète vaudoux 
de la bande, frère Joseph. De là, il S’était rendu au siégé du com- 
mandement militaire d’Accaau, avait fait venir les principaux mulä- 
tres,'et leur avait dit, en présence mêmé du verbeux bandit : « Les 
mulâtres ont autant de droit ici que les noirs. Si le général Accaau 
vous opprime, prenez un fusil et servez-vous-en! » 

Les débuts de Soulouque, comme président, prouvaient plus pé- 
remptoirement encore qu'il entendait n’avoir rien de commun en po- 
litique avec ce parti ultra-africain dont ses superstitions le rappro- 
chaient. J'ai dit que l'idée fondamentale de ce parti était la haïne des 
Français, haine par laquelle il cherchait à maintenir le seul obstacle 
qui pût s'opposer, depuis 1825, à l'immigration blanche, et par suite 
à la multiplication de la classe de couleur, ce qui est pour lui le grand 
point, Or, le premier message de Soulouque constatait avec une véri- 
table.effusion de reconnaissance les bons procédés du gouvernement 
français. Ce désir de bons rapports avec nous qu'on verra devenir une 
des idées fixes de Soulouque et survivre, chez lui, même au réveil de’ 
ces) passions, ultre-africaines dont il sera bientôt la personnification 
sanglante, un pareil désir, disons-nous, était de sa part d'autant plus 
méritoire, que la seule idée politique qui se fût logée jusque-là dans 
son cerveau répondait à des tendances diamétralement contraires. Le 
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‘bon , ke: paisible | le diseret capitaine Soulouque s'était en éffetiéman- 
‘eipé ; une fois dans’sa vie, jusqu'à entrer dans une‘conspiration, et;'ce 
-qui ést'plas fort, dans une-eonspiration contre Boyer, que d'ardens 
wpatriotes voulaient punir de s'être laissé oetroyer par Charles X l'in- 
dépendancehaïitietne , aw dieu de nous l'imposer.:(Peu après le message. 
un projet de loi, présentétfiar lesministre de l'intérieur, M. Céligny 
‘Ardouin, ‘er dégageait laiconclusion implicite:en proposant la léaiti- 
mätion-du mariage entre l'Haïtienne et l'étranger. Que l'initiative de 
cette pensée civilisatrice appartint bien moins à Soulouque qu'au gou- 
vernement'de Riché, dont il avait gardé les:ministres,ce n'est pas dou- 
teux; mais ilen comprenait, comme la suite le prowvera, toute la por- 
tée, L'explosion de: regrets qu'avait provoquée la moft de Riché avait 
fait-une impression profonde’sur son esprit. Amiter en tout le dernier 
président, telle iétait’sa grande -préoecupation, préoccupation qui se 
traduisait parfois ‘en actes d’une  bonhomie naïve et touchante. Un 
jour, par'exemple, Soulouque se ‘lève en disant : «Le général Riché. 
devenu président, a décrété"un serviee funèbre en l'honneur du gc- 
méral Borgella, qui était son bienfaiteur, et c’est une chose belle. Moi 
‘aussi'je veux faire une chose belle en ordonnant un service pour le 
général Lamarre, qui est mon 'bienfaiteur. » Et'en effet ce service 
eut les proportions d’une:solennité nationale, Après la cérémonie, il 
y'eut réception au ‘palais, et le président, entouré des parens du gé- 
néral Lamarre.les présenta successivement à toutes les autorités de la 
ville, en disant : « Voicila famille de mon bienfaiteur et c'est ma fa- 
mille. » 

Mettez eet immense besoin d'approbation aux prises avec la raillerie, 
et un-choc terribletest à iprévoir. Le nègre redoutele ridicule, préci- 
sément parce qu'il'aime-à'le manier, et Sonlouque y devait être d'an- 
tant plus sensible, que‘les rires partaient ‘ici de la classe éclairée, de 
cette classe dont il aspirait à devenir, comme Riché, le représentant. 
Il faisait dessefforts visibles pour désarmer, à force d'application et de 
‘bonne volonté, les plaisanteries que provoquaient ses superstitiéuses 
terreurs; mais, ne sachant ni écrire ni lire, étranger à tous les détails 
de l'administration, ballotté sans jamais trotrver fond dans un océan 
d'affaires dont la moindre était pour lui tout un monde inconnu. il 
revenait plus ahuri-que jamaisde ces inutiles excursions dans la vie 
positive, et le sentiment profond, exagéré même, de son incapacité 
ajoutait aux angoisses-de sa vanité africaine. Les ministres avaient 
‘beau être d'une discrétion absolue sur des naïvetés officielles de son 
excellence; ilen arrivait toujours quelque choseiem public, étiles rires 
redoublaient. Soulouque changeait alors de tactique : au question- 
meur humble:et timide qui se faisait épeler lettre à lettre le pourquoi 
et le-comment des plus-minees affaires courantes succédait l'homme 














L'EMPEREUR: SOULOUQUE:ÆT: SON: EMPIRE. AIAT 
entendu. Un ministre, un-ehef de division; venaient-ils lui-lite une 
dépêche :-— Voyons ça, disait:en.eréele le, chef deétat, et : prenant 
tierement le manuserit, il paroeurait- pendant quelques secondes, d'un 
regard à la fois réfléchi et-dédaigneux, les mystérieuses lignes noires 
de. papier pâlé ( papier qui parle, écrit}; puis ik: le; veployait, ajou- 
tant avec une assurance majestueuse: « Bien! ÿ y penserai. » Enetfet, 
le malheureux y pemsail tellement; que papier: pâlé finissait: par lui 
hrüler les mains, Alors, pour échapper aux tortures. d'une euriosité: à 
laquelle se mélait toujours la peur des sortilèges;, il mandait quelque 
employé dont il avait préalablement éprouvé: la diserétion au moven 
d'un innocent espionnage dont tout le monde avait le mot, et se faisait 
lire la dépèche. Une veHéité d'hésitation s'était-elle manifestée dans la 
voix du lecteur : —Bien, cher! disait doucereusement Soulouque, et. 
après avoir noté dans son inflexible. mémoire et le nom de celui-ci:et 
le passage suspect, il.faisait: appeler um autre ei pour collation: 
ner la première lecture. 

Une dangereuse gradation commençait : à aa peur: des esprits s'était 
evidemment ajoutée, chez Soulouque, là défiance des hommes, et il 
fallait, après tout, s'y attendre. Dans ce duek:inégal qu'il soutenait 
contre des puissances inconnues; pouvait-il'eonsidérer comme amie la 
portion de la galerie qui riait au lieu de lui venir:en aide? Chose si- 
gnificative.et dont il dut être frappé tout d'abord, le sortilége du: jar- 
din était, l'œuvre d'un chef multre, et au ‘premier reng des rieurs 
figurait la bourgeoisie mulâtre. De à cette inévitable conclusion que 
les mulâtres étaient de compte à demi avec l'introuvable poupée. Par 
contre, si un regard d'encouragement et de:sympathie venait soutenir 
le, courage de Soulouque, c'était surtout de la-pertion: noire de la ga- 
lerie que ce regard partait. Tant d'affinités devaient mécessairement 
aboutir. à un contact, et le bas-fond du vaudoux, remontant peu à 
peu: à la surface, avait fini par déborder sur le palais présidentiel, Je 
laisse à penser si les antipathies de caste, dont cette corporation est le 
principal refuge, avaient mis à profit la circonstance. Soulouque était 
d'autant, plus -accessible aux nouvelles influences qui l’entouraient . 
qu'il trouvait là à parler, à cœur ouvert et en pur créole, à des gens 
dont la supériorité intellectuelle n'humiliait pas son incurable vanité. 
Un eut comme une première révélation de ces influences dans le retrait 
subit du projet relatif à la légitimation des mariages entre Haïtiennes 
et étrangers, Il échappait aussi déjà à Soulouque.des paroles comme 
celles-ci ::« Je, n'ai.pas demandé d'être président, je n’y songeais pas, ét 
je sais que je:n'y étais: pas-préparé; mais, puisque la constitution m'a 
appelé, pourquoi veut-on: se défaire de moi? » 

Al est dans la nature de toute prévention gratuite de cesser tô£ ou 
lard d'être gratuite, et la classe éclairée, dont il s’isolait par ses per- 
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bétuéllés  défiances! avait fini parle -prendre au mot. Cette ‘elasse sc 
génhit:d'autasiti moins! dans l'expression de ses craintes, que l'ascen- 
dantcroissant-de:la coterieruitra-africaine était bien plus attribué àl'in- 
:curable faiblesse de Seulouqué: qu'à des dispositions menaçantes de:sa 
parti Bref, les:&renouilles demandaient un nouveau roi. 11 n'en était 
pas à la véritériquestion!dans les régions officielles, ear les nécessités 
id'où était sortie: l'élection de Soulouque subsistaïent là plus que jn- 
mais. (Outre’la difficulté résultant de l'égakité des chances entre les 
deux candidats en évidence, le général Paul et le général Soutfrant, 
chacun d'euxpéchait par un:côté. M. Paul était un noir assez éclairé. 
d'un:physique avantageux, el qui, en cachant avec soin ses sympa- 
thies et ses opinions politiques, avait réussi à se mettre bien avec tout 
le monde; mais , général improvisé (1) et de fraîche date, il n'avait 
aucune action sur l’armée, Général très ancien, très brave et tres 
aimé dans l’armée, M. Souffrant n’offrait au contraire en politique 
que de tres insuffisantes garanties : dans les quatre années de’révol- 
tion qu'on: venait de traverser, il avait successivement trahi tout le 
monde au profit de l'influence dominante. Soulouque aurait done pu 
‘être parfaitement tranquille de ce côté; mais, par cela même qwon ne 
:conspirait pas et que le mécontentement se traduisait en commérages 
de rue, l'écho n’en parvenait que plus souvent et plus vile aux oreilles 
de « peuple noir, » qui, déjà outré de l’incrédulité des gens bien vêtus 
à l'endroit des sortiléges, allait chaque jour apporter à « président » 
cette nouvelle preuve de la complicité des mulâtres avec la poupée 
toujours introuvable du jardin. Soulouque en devenait de plus en plus 
sombre.:« Je sais, disait-il qu'on eonspire contre moi. Personne ne 
peut:cracher en Haïti sans que je le sache; mais, quand je pense à tout 
ce qu'il en coûte aux familles pour faire un homme de vingt-cinq ans, 
je n'ai pas le courage d'agir. » Mot très beau dans cette bouche, mais 
répondant à une pensée où se trahissaient déjà d'étranges luttes. Dans 
ces momens, Soulouque recommenvait avec une nouvelle ardeur les 
fouilles du jardin, et les esprits forts riaient de plus belle, sans se 


douter qu’à force de lancer la pioche dans le sol, il pourrait bien v 
creuser leur fosse. 


IV. — SIMILIEN. = UN PROCÈS DE PRESSE SOUS SOULOUQUE. 


C'est dans ces inexprimables angoisses, l'oreille tendue à tous les 
bruits et à tous les rêves et tremblant à chaque pas qu'il faisait de 
marcher sur un complot ou sur deux raies en croix, que cr 


(1) Sous Pierrot, dont il était mipisire de l’intérieur, En Haiti comme en Russie, tout 
correspond à la hiérarchie militaire, Un ministre, un sénateur marquant, n’a qu'à vou 
loir pour êtré improvisé général de division. 
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raversa ses cit premiers mois de pouvoir.'Ners la fin:deljuillét 4847, 
soit qu’il vouhût échapper par l'éloignement à l’'invisible tegürd du’ fé- 
tiche, soit que; distrait de eette:obsessioh par quekjués'rumeurs alär- 
maäntes qui venaient ‘de la partie septentridnale ‘de‘la république: il 
saisit avidement l'espoir de se trouver enfin /face à: face avec dés en- 
nemis de chair et d'os, Soulouque résolut'de faire un voyage 'an Cap. 
11 devait partir le 27, et voilà que le:26, à l'issue de la séance du sénat, 
il reçoit la visite de ses ministres, hui le tree dé teireur: ‘en luirre- 
mettant leur démission collective: 

Était-ee là un signal dé conspiration, ow plutôt MM: Paul, C. ra 
douin, Dupuy et Larochel croyaient-ils le moment venu- de séparer 
leur sort de celui d’un malheureux qui avait maille à partir avec les 
puissances surnaturelles? Tel était sans doute le double soupçon qui 
venait d'assaillir son esprit, et Soulouque demanda d'un air troublé 
s'il'était question d’une nouvelle révolation , ajoutant qu'il était prêt. 
si on voulait, à résigner ses pouvoirs. Ces messieurs s’eflorcèrent de 
lesrassurer én lui expliquant que leur retraite était uniquement moti- 
yée par d'énormes réductions que le sénat venait de faire au budget , 
et, allant eux-mêmes au-devant de ses défiances, ils lui offrirent de 
l'accompagner, quoique démissionnaires , proposition que son excel- 
lènce prit au mot avec un empressement marqué. 

Soulouque partit donc, dans la nuit du 27 juillet, tout joyeux'de 
mener en laisse ses quatre ôtages; mais, comme il ne pouvait s'assurer 
par le même procédé des vingt et quelques mille complices de la 
poupée qu'il allait laisser derrière lui, il chargea confidentiellement le 
général de brigade noir Similien, commandant la garde du palais, de 
tenir ceux-ci en respect jusqu'à son retour. Similien exéentasi conscien- 
cieusement ses instructions, que, moins de deux semaines après le dé- 
part du président, les habitans de couleur de Port-au-Prince affluaient 
dans les consulats pour implorer la protection des pavillons. Le même 
jour, à la même heure , à Jacmel , aux Cayes, à Jérémie, à Léogane, 
c'est-à-dire d’un bout à l’autre de la presqu'île du sud, les magasins 
étaient fermés, et une panique aussi vive se manifestait dans la popu- 
lation de couleur. Pour comprendre ce qui venait de se passer, il faut 
dire ce qu'était Similien. 

J'ai parlé de la conspiration qui se forma, au sujet de l'ordonnance 
de 1825, contre Boyer. Le futur président n’y avait adhéré que par 
entraînementet sans trop savoir ce qu'il faisait, ce dont on lui avait 
ténu: compte. Mie Joute avait répondu en personne de ‘la fidélité du 
capitaine! Soulouque , et c'est à cette occasion même qu'elle se l'était 
attaché en lui donnant la gérance d’une sucrerie qu'elle possédait. Le 
noir Similien, qui avait dans la gardeun grade supérieur à celui de 
Soulouque, était aussi de cette conspiration, et sa complicité était assez 
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évidente et assez raisonnée pour qu'il méritât d'y laisser sa fête; mais 
le débonnaire Boyer s'était contenté de le renxoyer de sa garde et de Je 
placer avec, son grade dans un autre régiment. H conserva, même à Si- 
milien la, fourniture de l'habillement de l'armée, çar Similien était 
tailleur. A la chute du tyran, Similien ne passa pas moins comme vic- 
time, et avec tous.les profits attachés à cet emploi, dans le parti Hérard. 
Panui les quatre ou cing-généraux noirs. qui. se soulevèrent successive- 
mentcontre. Hérard-Rivière, élait, on s'en. souvient, un général Dalzon. 
Dalzon fut tué sur l'acte, et le colonel noir Mercure, impliqué dans le 
complot, fut condamné à mortayec son propre fils qu'il y avait entrainé, 
Celui-ci était le filleul de Similien, qui se trouvait être ainsi le com- 
père du colonel Mercure, titre plus sacré aux colonies et surtout dans 
l'ancienne population esclaye que ceux que créent les liens du sang. 
Similien déclara cependant, la larme à l'œil, qu'Hérard avait droit de 
fusiller « compère Mercure; mais tuer le fils parce qu'il avait obéi au 
pére! » voilà ce qui bouleversait ses notions du juste et de l'injuste, 
car,, dans les idées du noir, il.n'y a pas de limite connue à la toute- 
puissance paternelle. Le fils de Mercure fut fusillé en dépit des suppli- 
cations et des menaces de Similien, qui, furieux contre Hérard, se 
rallia à la scission de Guerrier, et. se mit, dès ce nomment, à faire une 
consommation effroyable de rhum pour se consoler de l'injustice des 
hommes. 

Guerrier, devenu président, fit arrêter et mettre en jugement Accaau. 
« C’est juste! dit sentencieusement Similien : Accaau n'a pas droit de 
tuer les mulâtres; » mais en apprenant qu'on poursuivait Accaau, 
même au sujet des. brigandages, qu'il avait commis sous Hérard-Ri- 
viere et contre les partisans mulâtres de celui-ci, Similien eutra dans 
une épouvantable colère. D'après lui, un gouvernement qui n'exis- 
tait que par la chute du parti riviériste devait plutôt rendre graces à 
l'accusé de ce qu'il avait fait contre ce parli, et, suivant le fil de cette 
idée avee l’impitoyable persistance de l'homme ivre, il en était arrivé, 
au bout de huit, jours, à faire publiquement le panégyrique d’Accaau. 
Cette fraction de. la classe de, couleur que Similien meltait ainsi en 
cause se récria, l’'accusant d'adopter les haines de caste de l'affreux 
bandit. L'accusation alla droit au cœur impressionnable de Similien. 
Exaspéré de, ce que les, mulâtres ne, saisissaient pas trop bien la dis- 
tinction faite par lui entre leur couleur, qu'aurait dû respecter Accaau, 
et leurs opinions riviéristes, qui. les désignaient à la justice d'Accaau, 
il crut de. sa dignité de ne plus composer avec tant d'ingratitude, et, 
des altercations journalières aidant, Similien avait fini par vouer une 
haine acharnée à tous les honames de couleur, aux uns parce qu'ils 
étaient riviéristes, —aux autres parce que leur teint.lui rappelait celui 
ses rivigristes, Cette haine, mise en conserve dans un bain sans cesse 
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renouvelé d'alcool, s s'était mainténue "intacte jusqu’à ere 
Soulouque. 

A:cette époque, Similien commanäait'en Second l@ garde, doût Sôu- 
louque:était, je l'ai -dff, le commandant supérieur. Jugéant, par ‘son 
propre exemple et:par l'exemple'de Riché et dé Boyer, ‘que de cé der- 
nier grade à la présidence’il n'yavaît qu'üin pas Sotilôutque avait trotrve 
prudent de tirer après lui l'échelle. Tn’avait ‘pas rétabli ce’grade, et 
Similien, tout en restant commandant en second, se trouvait aïnsi 
placé sous les ordres immédiats du nouveau président: De là entre 
eux des rapports de tous les jours et de toutes és heures, auxquels 
de vieux souvenirs-de éamaradetie donnaient an nouveau caractère 
d'intimité. Similien n'avait pas négligé, comme on pense, cette occa- 
sion de se venger de « l'ingratitude » des mulâtres, et les supersti- 
tieuses préventions de Soulouque ne le disposaient que ‘trop à rece- 
voir les impressions de son confident. A'la vérité, celui:ci était done 
incrédulité révoltante à l'endroit des tireuses de cartes et dés fétiches, 
et c'est même là ce qui doit plusitard le perdre; ‘maïs Soulouque ne 
lui savait que plus de gré de s'associer à sés soupçons : le sceptique 
Similien était presque un allié dans le camp ennemi. Voilà pourquoi 
Soulouque lui avait laissé en partant, outre le commandement de la 
garde, celui du fort qui domine la ‘ville, et de plus, comme on le sut 
plus tard, certaines instructions secrètes qui l’autorisaient à se con- 
duire à sa guise en cas d’éventualités dont l'appréciation était aban- 
donnée à son seul discernement. 

Or, dès le premier jour de:sa dictature confidentielle, Similien avait 
discerné ces deux choses : 4° que la garde était à peu près la seule 
force régulière de la ville; 2 que les‘batteries du‘fort pouvaietit au 
besoin incendier et écraser la ville; d’où il ressortait, avec la dernière 
évidence, que l’homme qui camulait le commañdement de la garde 
et celui du fort était maître de la ville corps et biens. 

Je me hâte de dire que si la première impression de Similien à cette 
découverte pouvait être peu rassurante pour les mulâtres , la seconde 
fut une pensée de clémence. Saisi d’admiration devant le spectacle de 
sa propre magnanimité , il ne résista malheureusement pas à l'envie 
de faire partager cette admiration aux autres, ét, pour qu'on pût 
mieux comprendre tout le mérite qu'il avait à pardonner, il erut de- 
voir préalablement bien établir tout le droit qu'il avait de menacer. 
S'adressant donc tour à tour aux soldats de la garde quiétait consignée 
au palais national ét aux bandes de.chenapans qui en assiégeaient les 
grilles et guéttaient peut-être quelque sinistre signal dans le flux d'in- 
cohérentes paroles qui échappaient à l'ivresse de l’orateur, Similien se 
vanta tout haut des pouvoirs discrétionnaires qu'il avait reçus. Le ça- 
ractère bien cennu du personnage ne permettait guère de se mt- 
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prendre sur étbeile ces pouÿoirs réels où prétendus, ni sur di Te 
qu'il pourrait, le as échéant; en faire. La classe aiste jeta les liauts 
cris, Ainsi, les paulâtres slobstinaientà ne jamais deviner que la moitié 
des intentions de Similien, et Similien en était pour sa mise en scèrié 
de magnanimité, Cette nouvelle preuve de « l'ingratitude » des mu. 
lâtres Jui parut:comhler:la mesure, et deux eanoñs , niche allumés, 
ne permirent désormais l'accès du palais national qu'aux ennemis 
avérés de la classe de couleur, qui, de là, allaient porter de mystérieux 
mots d'ordre, les ums dans:les quartiers pauvres de la ville, les autfes 
au.dehors. S'agissaitil de massaäerer à un moment donné tous les mu- 
lâtres, de piller et d'incendier les magasins? C'est le bruit qui tout à 
coup circula, et-la simwltanéité de cette panique dans tous les céntres 
populeux de la presqu'ile ne-permet guère de douter qu’elle ne fût fon- 
dée. Les noirs de la campagne refusèrent heureusement de sé ruër sur 
Port-au-Prince, ce qui devait être:, dit-on , le signal des massacres, et 
les mesures prises, pour le ças d’une agression des troupes du palais, 
par les généraux Therlonge (mulâtre) et Paul Decayette (noir); l'ün 
commandant de la subdivision , l'autre de la place, achevèrent. d' ini- 
poser à Similien. 

Le ministre des relations shidhéntes M. Élie, était setil à à Port-at- 
Prince. En apprenant ces événemens, sur lesquels il n'avait naturellt- 
ment reçu que.des rapports contradictoires, Soulouque détacha de son 


cortége le ministre de l'intérieur, M. David Troy (noir), qui, infor 


mations prises, signifia à Similien l'ordre d'aller rendre compte de sa 


conduite au:président. Pour. toute réponse, Similien interdit l'entrée’ 


du palais du gouvernement aux deux ministres, et écrivit au Cap qué' 


M. David Troyétait l'agent d'une conspiration mulâtre ayant pour but 


un changement de présidence au profit du général Paal où du géné- 
ral Souffrant, En eflet, soit que ce fût une tactique de Similien, soit 


que la classe menacée eût eu réellement la velléité de se soustraire àu 
danger permanent que faisait peser sur elle l'entourage de Soulou- 
que, ces deux noms avaient été, au fort de la erise et on ne sait trop 
de quel côté, mis en avant. C'était làcpour Soulouque le plus élair dé 
l'affaire, et tranquille au sujet du général Paul ; qui Faccompagnait, 


je l'ai dit, en qualité de ministre: démissionnaire, il ordonna par exprès 
au général Souffrant, resté à la tête de la division de Port-au-Prince, - 
de se rendre immédiatement sur la frontière dominicaine, Quätit at 


reste, ilne parut pas d'abord ysonget; puis, à deux jours de distänée" 


on put.entendre Similien. se vanter d'avoirireçu dés dépêches gti ape 


prou vaient complétement sen-sèle,'et les nrinistres se féliciter d'üvoir !: 


_ 


reçu, d'autres dépèches qui apprauvaient conmléterient leui prudenée 


Enjattendant, que de-chef.de l'état vint donner:lui:méêméle: mot de ” 


l'énigme, une sorte de régularité avait fini par s'établir dans ce dés- 
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ordre. Les magasins s'étaient rotfverté! lés’ädministrations s'étaient 
remises à fonctionner tellement quellementy MM:'Élie: ét David! Trov 
faisaient des. circulaires; et le majestuetrx:Sinrilien tobjours”inaitré 
du fort et du palais, buvait du tafia, à l'abri de-ses dei “arions! avec 
une foule d’affreux coquins en guenillés auxquels if’ citaiti toits 10e 
jours un nouveau trait de,« l'ingratitüde:malâtre, »'Malgré' la trève 
tacite, des deux partis, trois tontatives-d'incéndié de’ maisons de‘it: 
tres vinrent rendre témoiguage de hu srumt de Simitieri' et" de K 
sensibilité de ses auditeurs. : : :!: ne) 

. Soulouque se décida enfin à revenir à PortinwPritie: de tournée 
n'avait été signalée que par quelques dousainés dé proiotions dé gé- 
néraux et d'officiers supérieurs, et par l’excessive froidéur de Yaccueil 
qu'il avait reçu au Cap. Cette ville, ruinée par la guerre avec la partie 
espagnole, ne pardonpait pas au président.son obstination bien connué 
à repousser toute idée d’arrangement amiable avec les Doininicains. 
Soulouque se fit précéder à Port-au-Prince par une proclamation non 
mpins ambiguë que sa conduite. H + déplorait le conflit qui s'était 
éleyé en son absence entre les autorités, et menaçait du « glaive de #1 
loi, les pervers » qui avaient ‘profité de eette’ absence pour essayer de 
jeter le trouble et la discorde dans le pays. Quels étaient les pervers? 
Dans ;cette attitude et dans'ce langage fallait-il voir peur, bêtise ou 
complicité? Une nouvelle qui arriva quelques heures avant la rentrée 
du président commença à éclaircir les’ doutes. Dans uné allocution 
adressée aux troupes à Saint-Marc et aux Gonaïves, Soulouque avait 
décidément dévoilé ses instincts antipathiqués contre la classé dé con- 
leur et prononcé de sinistres paroles à propos d’un article de la Feuille 
du, Commerce, où les abominables projets de Similien avaient été très 
nettement signalés. A cette occasion, son excellence avait laissé échap- 
per plusieurs phrases de suite en pur français, ce qui était chez elle 
l'indice d'une-grande surexeitation mentale. Une expérience déeisivé 
restait encore à faire, et, au bruit des salves d'artillerie qui annon- 
çaient la rentrée de Soulouque, la population presque entière se porta 
aux abords de la résidence présidentielle pour assister à la première 
eutrevue de celui-ci avec Similien. 

Similien attendait à la porte principale du paisié à la tête de son 
état-major. Bien qu'on pressentît depuis le matin d'étranges choses, 
grande fut la stupeur quand on vit le président serrer sur sa poitrine 
l'auteur de si chaudes alarmes, le remercier avec effusion et rentrer 
avec lui dans ses appartemens le bras passé sous le sien. Les généraux 
Therlonge et Paul Decayette, le colonel Dessalines, chef de la po: 
lice, qui, tous trois, avaient pris diverses mesures pour protéger les 
habitans contre les fureurs de Similien, furent vertement tancés par 
Soulouque, et la réprimande fat suivie, pour les deux derniérs, de 
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destitution, M. David Troy, à son tour, ayant.vainement exigé du pré- 
sident uu, désaveu formel de la conduite tenue par Similien pendant 
les deux derniers mois, donna sa démission, qui entraina le renouvel- 
lement-entier du cabinet. | 

La-complicité du président dans là récente tentative de Similien 
paruk dès.ce moment évidente, et pourtant iln'en était rien. Les tergi- 
versalions de Soulouque entre Similien d’une part.et MM. Élicet David 
Troy d'autre part avaient été, jusqu'au dernier jour, très sincères. 
C'était le général Souffrant lui-même qui venait de le pousser dans 
le parti ultra-noir. Des deux candidats à la présidence dont les noms 
avaient été remisen avant, M. Souffrant était le seul qui,se trouvat, lors 
des derniers troubles; à Port-au-Prince. Dans les huit scrutins d’où était 
sortie l'élévation de. Soulouque, M. Souffrant avait en outre maintenu 
sa candidature jusqu'au bout, et, sentant que ces deux circonstances le 
désignaient d’une façon toute particulière aux défiances de Soulouque, 
il avait, comme on dit, tiré son épingle du jeu en affectant auprès de 
celui-ei de prendre la défense de Similien. « Ce sont ces petits mulà- 
tres, c'est,ce Courtois, aurait-il dit, qui ont inventé toute cette affaire 
pour se créer une occasion de ressaisir le pouvoir. » M. Courtois, mu- 
lâtre et membre du sénat, était l’auteur de cet article de La Feuille du 
Commerce dont nous avons parlé. Le président avait cru aisément à 
ce témoignage en apparence si désintéressé d’un homme qu'une no- 
table, portion. de la classe éclairée avait adopté, et qui ne pouvait pas 
étre surtout soupçonné d’appartenir à l'école de Similien. De la la 
reaction qui s'était opérée en faveur de celui-ci dans l'esprit de Sou- 
louque, Il y avait encore dans cetesprit flottant si peu d'aptitude à une 
résolution violente et préméditée, qu'en apprenant le fâcheux effet 
qu'avaient produit ses nouvelles tendances, le président fit inamédia- 
tement. un pas en arrière. Le chef de police fut instamment prié par 
lui de reprendre son emploi, et.n'y consentit qu'apres lui avoir fait 
entendre sur le compte du favori des vérités fort. dures, et qui ne furent 
pas cependant relevées. Une mission à l'étranger fut en même temps 
offerte à M. David Troy, qui se contenta de répondre : « Je n'ai donne 
à personne le droit de supposer que je pourrais jamais consentir à re- 
présenter à l'extérieur un, gouvernement. aussi avili. » Cette verte ré- 
plique émanant d'un noir fit une impression visible sur Soulouque. 
On put d'autant mieux,croire à un retour de sa part. vers lesimodérés. 
qu'uve circulaire du, 18.octobre vint enjoindre, en. termes sévères, aux 
agens de l'autorité de. maintenir l'interdiction: qui pesait sur le vau- 
doux et.le don Pèdre(1); mais voilà que, le 6, novembre suivant, une 


(1) La danse à don Pèdre, inventéelen 1768 par un magicien noir du Petit-Goûve, 
Espagnol d'origine, est:le vaudoux à la cinquième puissance. Ses: mouvemens sont plus 
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autte circulaire défendait en ‘terities non ‘moins sévèrés, aux mêmes 
agens, de molester lés bonnés gens qui Youdraïént s'amuser à dafisér 
l'arada, cuphémisme officiel du vaudoux . En effet, la canaille vaudoux 
était dans l'intervalle complétement remontée én favéur aû ‘palais. 
qu'elle fréquentait éomme aux plus beaux jours de la dictature intéri- 
maire de Similien. Un écrit manuscrit de M. David Trôy, et dont on 
s'arrachait avidement les copies d'an bout à l'autre de la république, 
avait produit ee nouveau changement. Dans cét'écrit, que son autéur 
avait eu’la courageuse franchise d'avouer dès la première interpélla- 
tion, bien que les simples détenteurs des copies qui en avañent été 
faîtes fassent l'objet de poursuites, M. David Troy développait et justi- 
fiait les mesures proposées par lui pour prévenir le rétour des scènes 
d'épouvante provoquées par Similien. It établissait là résistance dés- 
espérée du président à toute espèce de répréssion et la prôtection dont 
il avait couvert les auteurs de tant de scandaleset d'inquiétades. L'im- 
possibilité du maintien du président ressortait clairement des révéla- 
tions de M. Troy, d’ailleurs conçues dans des térmes d’une parfaite 
convenance. Les mulâtres, particulièrement menacés par la nouvelle 
politique de Soulouque, et qui, en se voyant si'bien soutenus par les 
noirs éclairés, étaient passés de l'éffroi à la jactance, ne mettaient pas 
plus de facons que ceux-ci à exprimer cé que cét écritdonnaïit à penser, 
et, comme M. Troy n'avait pu se dispensér de citer textuellement cer- 
taines réponses du futur empereur, les lecteurs ne gardaient pas tou- 
jours leursérieux. C'était attaquer Soulouque par ses deux côtés faibles : 
la préoccupation des complots mulâtres et la ‘terreur dés plaisantéries 
mulâtres. A ce double choc, tout ce que Similien avait accumulé de 
dangereux fermens dans cette pauvre machine fit explosion. La ses- 
sion était à peine ouverte (novembre 1847) que le président enjoignit 
au sénat de se constituer en haute-cour de justice pour décréter d’ac- 
cusationet faire arrêter immédiatement le sénateur Courtois, coupable 
d’avoir excité les citoyens à s'armer les uns contre les autres, diffamé. 
calomnié , injurié une portion de ces mêmes citoyens. Les citoyens 
dont Soulouque épousait si chaudement les susceptibilités étaient, je 
l'ai dit, Similien et les odieux gredins qui, pendant près d’un mois. 
avaient fait peser sur la ville une‘menuce publique de massacre, de 
pillage et d'incendie. 

Le sénateur dénoncé était un homme de considération fort mince et 
de plus passablement brouillon; mais sa personnalité disparaissait de- 
vant l'immense et terrible intérêt que souleväit la question posée. 11 
s'agissait eh'effet de Savoir si tonte une classe serait désormais con- 
saccadés et son effet sur les spectateurs plus contagieux. On en meurt quelquefois. Pour 


lui faite produire plus d'effet, les nègres méttént dans le ‘tañia qu'ils boivent en dunsänt 
de {à poudre à éanon bien éerisée. ‘ ” 
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damnée à tendre sileucieusement la’ bourse et la gorge à la première 
réquisition d'un ivrogne secondé de quelques bandits. Les deux in- 
jonetions du protecteur dé Similien trahissaient un parti pris d'autant 
plas menaçant qu’elles n'avaient pas même l’excuse d'une apparence 
de légalité, La constitution ne permettait l'arrestation d'un sénateur 
qu'en :càs-de flagrant délit pour des faits criminels, et, aux termes d'un 
autre article, l@ forme de procéder devant le sénat devait être déterminée 
par une loi, laquelle loi n'avait} jamais été rendue. Aussi le message 
présidentiel trouva-t-il dans le sénat une opposition très vive; mais 
cette opposition dut bientôt cédér devant un formidable appareil mi- 
litaire qui se déploya non loin du palais de l'assemblée, pendant que le 
reste de la ville était parcouru en tout sens par des forces nombreuses 
et une nuée d'officiers et de généraux à eheval. Le bruit qui se répan- 
dit tout à coup de l'approche des noirs de la plaine, et plus encore une 
deuxième injonction du président au sénat d’avoir à ordonner sur-le- 
champ l'arrestation prescrile, si on ne voulait le voir lui-même, à la 
tète de sa garde; aller appréhender au corps le sieur Courtois, ache- 
vèrent de vainere les résistances, d'heure en heure plus faibles, de 
cette assemblée, qui déeréta enfin la double illégalité qu'on lui impo- 
sait. Une commission de cinq sénateurs se rendit à huit heures du soir 
chez le prévenu pour lui signifier ce décret et l'inviter à sé constituer 
prisonnier. Ils le trouvèrent dans sa galerie, devant la porte extérieure 
de sa demeure, en uniforme, entouré de sa famille, et la ceinture gar- 
nie de pistolets. Sa réponse fut un refus bien articulé d’obéir, prévoyant 
parfaitement, disaitil, le sort qui lui était réservé, et la menace, ‘si la 
forcé était employée, de mettre le feu à un baril de poudre placé 
derrière lui. La maison resta eernée de très loin, toute la nuit , pén- 
dant que laterreur régnait dans les quartiers environnans ct que toute 
la ville était sur pied. Ce fut dans la matinée du lendemain seulement 
que M: Courtois céda aux vives instances de ses amis ét d'une partie 
dès sénateurs, lesquels lui promettaient, sans probablement le croité, 
que le président, désarmé par son obéissance, ne pousserait pas les 
choses plus loin; il consentit à se rendre en prison, pourvu qu'aneun 
agent de là force publique ne l'accompagnât. À son entrée dans la 
geôle réservée aux eriminels ordinaires, on le chargea de fers. Les 
magasins restèrent fermés tout le jour, et le lendemain dimanche 
les crieurs publics, précédés de musique et de tambours, vinrent in- 
térrompre le silence de terreur qui planait sur la ville en a en 
les crimes de Gourtois'ét sal mise en jugement, 4424 1172 21h 7110 410 
Ce procès, d'où alluit peut-être sortir une lutte éffroyabte! s'ouvrit 
deux: jouts après, Il est à remarquer qu'au nombre des griefs formules 
contre l'accusé. par le commissaire du: gouvernement figurait "éélui 
d'avoir souvent risqué d'irriter là France ‘par d'odieuses ‘diatribes 
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contre son gouvernement et le roi lui-même, et par -d'infâmes aecu- 
sations, contre; notre, précédent, consul général, M. Levasseur. A-une. 
époque où la haine de la France était encore fort à la mode parmi les 
hommes. de couleur, M. Courtois, élevé en France; ançien: officier au 
service de France et marié à une Française, n'avaiten.effet rien trouvé 
de mieux, pour conquérir une popularité qui lui fit.toujours défaut, 
que d'outrer des sentimens contraires à ceux que.semblait lui imposer 
ce triple lien. La tâche des défenseurs était.facile, car; outre les deux 
causes de nullité et d'incompétence mentionnées plus haut, la consti- 
tution consacrait une liberté à peu près illimitée de la, presse;, mais 
Soulouque apportait un terrible concours à l'argumentation du mi- 
nistère public, Dans des allocutions journalières adressées aux heures 
de parade à sa garde, pendant toute la durée des débats, Soulouque 
répélait avec une insistance implacable que, si la mort de Courtois 
lui était refusée, il ne le ferait pas moins fusiller. Ce speech matinal 
de,son excellence. était chaque fois applaudi avec fureur par les gens 
de sac. et de corde qui avaient élu domicile aux portes et jusque dans, 
la cour du palais, toujours à l'affût d’un, signal à interpréter contre les 
mulâtres, Similien en était, rayonnant de satisfaction et de sérénité. 
L'effroi arriva peu à peu à tel point.dans la ville, qu'on n'osait plus y 
faire des vœux pour l'accusé, dans la persuasion, que cette victime 
était nécessaire à la satisfaction d’instinets dont la cruauté n'avait pas 
été soupçonnée jusque-là, Enfin, le soir du quatrième jour, après huit 
heures de délibération durant lesquelles les injonctions les plus me- 
naçantes n'avaient pas été épargnées, l'arrêt fut rendu : le sénat, qu'on 
jugeait avoir fait une complète abnégation de lui-même, se relevait 
subitement dans l'opinion par un verdict qui ne condamnait M. Cour- 
tois qu'à un mois, d'emprisonnement, en lui. conservant son siége de 
sénateur. Ce verdict allait même au-delà des concessions de la majo- 
rité, car, sur vingt-et-un sénateurs présens, les, noirs, au nombre de 
plus de la moitié, s'étaient prononcés pour l'acquittement. pur et 
simple. ILest plus aisé de comprendre que de décrire l'emportement 
du président. et du parti Similien à cette nouvelle. La garde et, les 
troupes de la garnison restèrent sous les armes toute la nuit, pendant 
qu'on agitait, au palais les résolutions les plus violentes. Les plus modé- 
rés -proposaient d'enjoindre. à la, chambre des représentans de casser 
la sentence du sénat, et,en.cas de refus d’obtempérer à une exigence 
aussi monstruensement illégale, de briser tout le pouvoir législatif, Je 
dois dire que Soulouque recula tout d'abord.devant une pareille éven- 
tualilé, Dans, ses. idées à: lui, le pouvoir législatif faisait partie inté- 


srante de -mobilier gouvernemental. et. il n’entendait pas. être plus: 


pauvrement meuble. que ses: prédécesseurs. Enfin, le, jour venu, son 
excellence s'axrèls à: un: expédient qui; d'après elle, devait tout conci- 
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lier. s'agissaitnon-plusdecasser la sentence du: sénat qui restait libre 
defaire dei cette senteneë ee: que: hon ui:semblerait, maisisimplement 
de faire rejuger: Courtois par un conseil de guerre, auquel furent im 
inédiatement convoqués les: RARE erreur men em- 
plovés:dans le capitale. : 

Le formaliste Soulouque les reçut au mieu d'un foriidable bips 
red militaire; avant près de lui l'inévitable Similien un certain général 
Bellegarde, ‘homme d'affreux'antécédens, qui, pour son coup d'essai. 
«wait voulu: assassiner jadis le président Boyer, et un autre nomitnt 
Belanton: qui, à ‘ses momens ‘d'épanchement, se vantait de pourvoir 
d'un mot lmeer sur la ville les noirs de la plaine. ‘Il ne manquait à h 
réumon que leibrave général Therlonge, commandant de l’arrondis- 
sement de Port-au-Prince, qui avait refusé d'obéir à trois appels con- 
séeutifs, et fut, op ce motif, remplacé peu après par l'abominable 
Bellegarde. 

Après de victenéès récriminations, le président, imterpellant un à un 
tous des généraux convoqués, posa à chacun d'eux cette quéstion : 
«Courtois est-il'eoupablé à vos veux?» Quélques-uns voulaient biaiser 
et développer une opinion. '<Répondez oui ou non!» disait awssitôt 
Soulouque d'un ton froidement impératif qu’on ne lui avaït pas connu 
jusque-là: Personne n'osa répondre non. Les plus audacieux ajonterent 
seulement à leur affirmation ces mots :‘puisque le sénat l'a condamné. 
Les généraux furent 'eongédiés à dix heures avec ordre de revenir à 
deux heuresde l'aprèsmidi pour signer leur décision, et, pendant qu'il 
faisait rédiger cettedéeision, Sonlouque, qui pensait à tout, donna 
ordre de creuser: la tombe de Courtois. 

Les mulâtres exaspérés avaient passé la nuit à préparer léurs armes 
et'à faire des balles, décidés à se porter à:la maison d'arrêt pour en 
arracher/Courtois à taipremière tentative qui serait faite contre sa vie; 
mais, au jour, une pensée de ‘prudence était venue se'mèler à ces ap- 
prêts ‘belliqueux. Les magasins ‘étaient fermés. Des objets de prix 
étaient de toutes parts apportés en dépôt au eonsulat de France; des 
demandes de protection et d'asile lui étaient ineessamment adressées 
par des :familles ‘de couleur ‘les plus’constdérables soit par leur ‘for- 
tune, soit parla position-politique de !leurs chéfs. On venait, en effet. 
d'apprendre que les noirs de la vaste plaine qui s'étend à l’estét au 
nord de Port-au-Prince et ceux qui'htbitentlesmornes voisins avaient 
recu chacun ‘dix cartouéhes avec ordre de se ruer'sur la'ville'au 'pre- 
mier coup'de‘eanon qui partirait du fort national. Vers trois heures. 
les'membres des deux chambres furent convoqués par leurs présidens 
à-uñe séance ‘extraurdinaire, ce quissemblait fuire présager une réso- 
lution décisive; mais, dans l'intervalle, tous les généraux-étaient re- 
tournésau palais; selon l'ordre qu'ils avaient reculé matin,'ct'vénaient 














L'EMPERBUR /SOËLOUQKE>8T SON1EMPIRE. Hs} 
de sigaer. dans unmorne;:silence; eur. unanime affitmalion. ile :lal 
culpabilité. de. Courtois, En ce: moment, les tambours ibattirent aux, 
champs dans la geande,cour du palais, remplie; de troupes:en bataille, 
et de canons mêche allumée, et:lafoule-de généraux: qui encombrait: 
la grande salle de réception se sépara en deux haies paur:saluer le, 
consul général de France; M. Maxime, Raybaud, et; hi livrer-passage. 

Nouveau: venu. dans, le pays, représentant d'une puissance, qui len: 
est réduite à jouer auprès du gouvernementihaïtien le rêle peu gra-: 
cieux de créancière, et contre. laquelle s'éleyaienttant de préventions 
invétérées; en. butte aux intrigues.des. commergans, anglais:et alle 
mapds, dont.sept sont.pourvus.de-consulats, et qui, maîtres des trois 
quarts, des affaires traitées à, Haïti, se prétendent ruinés: pan notre 
dernière convention, dont les dispositions tendent, en effet, à limiter 
les bénéfices réguliers prélevés par eux sur certaines dilapidations 
officielles, M. Maxime Raybaud avait déjà su:conquérir, sans la cher- 
cher, cette immense considération. personnelle dont: on. le verra plus 
lard faire un. si magnifique usage. On lui savait, surtout, gré de son 
attitude pendant les événemens du mois d'août. Après. que. Similien 
eut. chassé du. palais du gouvernement: MM. Élie et. David Troy, que le 
silence du président et l'absence de toute force armée à leuss:ordres 
condamnaient à une impuissance absolue , le <onsul d'Angleterre, 
M. Ussher, par un procédé très familier à la chancellerie britannique. 
etait bravement allé les trouver, pour leur. imposer avee. menaces Lx 
responsabilité des. dommages que pourraient éprouver non-seulement 
ses, nationaux. mais encore les Haïitiens liés, d'affaires avec ceux-ci. 
M, Raybaudis'etait conduit tout autrement. Bien-loin de veuloir ajou- 
ter par d'intempestives réolamations-à: une-impuissance que:les deux 
ministres étaient les premiers à déplorer, il avait silencieusement se- 
condé le-système de réserve et de-temporisation que lassituation leur 
iuposait, prenant, de concert avec M. Jannin, commandant de notre 
corvelte stationnaire la: Danaïde, toutes les mesures propres àigarantir 
les, Européens. el: les. Haïtiensiqui auraient, le cas-échéant, à s'abriter 
sous notre pavillon, mais évitant aussi toute démonstration de nature 
à être interprétée par la classe menacée comme. un signal: d'alliance 
offensive et.à la jeter dans-une:lutte dont les:suites eussent élé incai- 
culables, 

Des le, début. du, procès, M. David Troy était:venu, au nom, d'un 
grand nombre; de personnes considérables, sénateurs, dépulés, anciens 
iiuistres, lui-dermander son intervention; mais tantiqu'une juridiction 
régulière était, vestée saisie de ce.procès, tant, qu'il avait pu: espérer 
qu'il n'y aurait. pas. condamwation capitale, M; Rayhaud avait refus: 
de s'immiscer dans une affaire purement intérieure. Devant l'urgence 
el la gravité des.cireonstances, iloublia ses-scrupules. Adjuré par. une 
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requête lamentable delle Courtois, sollicités «pressé pat ane:foule de 


santé late tres des {rois défenseurs -de Courteis, dont lun 
diLdenvugnt dieu, ds sénateur Latortée qui avait le plus'in- 
sisté pour son absolution; apprenant enfin que la tombe était déjà creusée, 
il.fit. prévenir de ministre des relations extérieures qu'il désirait être 
reçu par Jeprésident. Gene fut que trois heures après qu'un aide-de- 
camp de celui-ci-vint.-dire au consul général qu'il était attendu. 

M. Raybaud avait fait préalablement proposer au consul d'Angle- 
terre de se réunir à. lui:pour tenter un effort en commun; mais ce 
jour-là M. Ussher, escellent et intelligent homme au fond, n'était pas 
en veine d’exigences, et il.se résigpa à laisser à M. Raybaud'tout-l'hor- 
Leur d'une démarche dont-:le succès: était douteux, da difficulté im- 
mense, le profit très problématique, le danger réel. 1} se contenta de 
répondre qu'il. venait.d'écrire au président en faveur de Courtois, et 
qu'ils'abstiendrait. jusqu'a la æéceplion d'une réponse qui ne devait. 
bien entendu, came lui péttonr. M. Run était donearrivé:seul 
au palais. troby 

:, Les honneurs durhiement atenellentees pour la cirecneteuce qui 
venaient, d'accueillir à son,entrée.M. Raybaud avaient/paru de bon 
augure; mais la contraction violente-des traits du président, qui parut 
cinq minutes après et-le fit asseoir. près de lui, apprit bientôt aux spec- 
tateurs pleins d'anxiété. de eette scène que notre consul avait accepte 
une tâche fort pénible, Ne voyant pas auprès du président le ministre 
des relations extérieures, M. Dupuy, qui, pour des raisons tout autres 
que de bienveillance; ne cédait ordinairement à personne son droit 
d'interprète dans les audiences accordées au consul général de F ranee, 
celui-oi en témoigna/sa surprise. Le président, tout em offrant de faire 
appeler M. Dupuy, assura à M. Raybaud qu’il comprendrait très bien. 
Le, consul parla au président dela collision qui allait nécessairement 
éclater, s'il s'obstinait à faire. périr le sénateur Courtois au mépris 
d'une. sentence rendue par le premier corps de l'état, de l'incendie et 
du. pillage de la ville, -enfin des pertes énormes dont le commerce 
étranger aurait à demander compte à la république. — Le sénat nr'a 
outrage.… 81 l'hommeine meurt pas, que deviendra mon honneur ?— 
Telle. était l'invariable réponse-de Soulouque, et'altérationde sa voix. 
entrecoupée de pénibles silences; témoignait du violent état de:son 
ane. La:conversation , que: plusieurs des assistans avaient pu:suivre 
jusque-là ;; continua un moment:à voix basse; on put: cependant com- 
prendre que.M. Raybaud insistait sur le danger de ne pouvoirsiarrèter 
nan ae shénpriiiidiabenninque : sur les ini- 
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mitiés mortelles qu'il alait aceumuler-contfé lui. Cétte considération . 
àcen juger par‘la crispation croissante des träits de Sowlonqe. parut 
faire sur lui une impression qui n'était pas elle qu'avait von pro- 
duire M. Raybaud; puis; fvénant avec’ celle obétiniétion particulier. 
au* enfans-et aux noirs à sa prémièré répomser 1} yréretstait d se dire 
outragé par le vote induigènt du'sénat. Bars sed veuix 
ce*est la rougeur des nègres ) toulaient des larmies prètés à enpailttr. 
« Non: tout sera fini ce soir: Voyez: cemondé eût 100 pouf cèla) » 
dit-ilenfin en montrant le groupedes généraux !'qûi; débôut'ä quél- 
ques pas de là ; considérait les déux'interlocutinirs däns-ttie attention 
profonde. Ces derniers mots én apprénisient béaueotrp atiéonisal ‘nc 
terreur maladive de l'opinion, tellé'était évidemment l'idée-fire et do- 
minante de cet inculte orgueil , pour qui  elémenée était uñ aveu de 
faiblésse. M. Räybdud fit vibrer violemment cette corde : « Eh bien! 
ditsil assez lentement pour être bien compris, $i cet honneur dont vous 
venéz de-parler vous est si éher, il'est imdispensablé que vous säehiéz 
que-votre réputation sera à jamais flétrie à l'étranger parle cotip que 
vous ‘allez lui porter vous-même: Plus ‘vos resseñtiméns contre cet 
homme:vous paraissent légitimes, plus le sacrifice 'én serait trouve 
glorieux , et j'ose assurer que notre rot, si clément lui-même, T'appréti- 
drait-avéc ‘une véritable: satisfaction. 5 Le consul, ne recevant pas’ de 
réponse; erayait avoir définifivement ‘échoué, lorsque Soulotque lui 
dit wSi l'homme ne meurt pas, je veux qu'il parte..."et'pout tou- 
jours pour toujours, répétaitil avec force; c'est en'considéütion du 
rbi>s'iliétait inutile d'insister pour ur riieux qué (4 Hofiitisee 
mént, toujours illégal. 
Après" là tragédie, la comédie. Au mére où M. Résbéai remet- 
ciait le-président de lui avoir accordé cette vie'et du calé que sä pro- 
inesse àllait rendre à la ville, le consul anglais” accompagrié de'son 
vice-consul, éntra précipitamment dans la salle."A' la prière dé M. Ray- 
baud, Sonlouque répéta sa promesse dévant le nouveau vehu, et ce 
brave M: Ussher sortit non moins précipitamiment, pour aller, au grand 
galop de-son cheval, annoncer à la famille Couttois qu'il venait de 
sauver-son chef. On sut plus tard la cause dé ce dévouement subit de 
M:Ussher. Son ami, M. Dupuy, qui-de lvitfavaît assisté à l'entrevue. 
eroyant eomiprendre que l'affaire prenait une tourmure favorable, l'a- 
vait envoyé! presser de venir participer à wne: démfréhe d'où pouvait 
rejaillir quelque konheur pour’ le consul général dé France. Les mi- 
nistreë, qui, ‘dans tout ceci , avaient: montré une faiblesse pitoyable : 
voulurent anssi,-eomme M. Usher, plier leur mot dans l'affaire, et. 
pour colorer d'un semblant de légalité cette clémence à la Pierrot qui 
consistait-à commuer dir mois de prison en banmissement perpétuel, ñis 
répandirent x profusion dâns la ville stupéfaite une proclamation où 
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ils faisaient dire: entre autres choses.au président & « M, Joseph, Cour- 
toïs ‘s'étant rendu coupable d'un article incempestif, a été livré au 
shtivé de la loi. Le pays attendait justiec de:cétte conduite blämable. 
hoprudente. Cédant, à ines principes d'humanité et aussi à: la: gène. 
reuse soHicitation des consuls de: France et d'Angleterre, faite au nom 
de leurs gouvernemens respectifs. j'ai usé du droit de faire grace que 
n'accorde l’article 129 de la constitution. Depuis cet acte de clémence, 
le sisur Lourtois a sollicité la permission. de quitter le sol de la répu- 
bliqué; j'ai eru devoir, dans-l'intérèt de l'ordre public, profiter de 
cette disposition pour éloigner de nos foyers. un pareil sujet de dis- 
corde. » Proclamation monumentale et qui dénote un progrès iunnense 
«dans la pruderie constitutionnelle des noirs! 





V. — UNE SOLUTION NÈGRE. 


Heureuse d'en être quitte à.si bon: marehé, la bourgeoisie jauug et 
noire passa de l'emportement à l'excès de condescendance. Le senat 
tout le premier, revenant sur les réductions qu'il'avait faites au bud- 
get, revota sans compter tout l'argent que: Soulouque voulait bien lui 
demander. On désirait, mais sans oser l'espérer trop haut, que le pre- 
sident comprit à la longue le tort que lui faisait son entourage ultra- 
noir : les révoltes de l'opinion se réduisaient à l'expression ümide de 
ce vœu, Ainsi ce pauvre noir si facile à décontenancer était déjà arrive 
à Ce point, que la classe éclairée, dont il agaçait naguere les nerfs 
par sà pusillanimité et. ses ridicules, était prète à lui savoir gré de ec 
qu'il voulût bien la laisser vivre. 

Ces reviremens subits de l'opinion, l'épreuve qu'il venait de faire 
de sa propre force, parurent, d'un autre côté, calmer les superstilieux 
pressentimens de Soulouque. La politique d'abnégation perdait déci- 
dément, du terrain devant la politique de persévérance, et, à travers 
le large.trou qu'il venait de faire dans.la constitution, le président em- 
brassait déjà, d'un regard visiblement satisfait, des perspectives beau- 
coup plus lointaines.que celles de son pouvoir quatriennal, A tout ha- 
sard, àl voulut se mettre en règle avec l'avenir, et un matin, le 34 de- 
cembre 1847, Soulouque épousa sans bruit M"°Soulouque, qui, non 
moins-prévoyante, avait déjà donné plusieurs gages de perpétuité à li 
fatuve dynastie. Ceei-est tout un côté cugjeux.des mœurs haïtiennes,et 
nous aurons à. y revenir, Qu'il nous suffise, de dire que, dansla, circon- 
stance, le mariage de: Soulouque équivalait.à un, manifeste politique, 
et fit; à ce titre, sensation ,-ce que l’on comprendra, si nous. rappe- 
lens que.les. deux fondateurs mulâtres, de la; république, Pétion. et 
Boyer, n'avaient successivement, épousé Mi: Joute.quen présence de 
l'Être-suprême, tandis que les autocrates noirs, Toussaint, Dessalines, 
Christophe, étaient bien et dûment mariés à l’église. L'approche du 
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mois fatal.-du douzième: mois, rendit Soulouqueàtoutes:ses.terreurs. 
etia deuxième quinzaine de février surtout se passa pour Midaus des 
transes inexprimables. Je n'ai pu:savoir si l'on découvrit enfin la.poupee; 
mais on:fit en petit comité tant de conjurations, que ile 4° anass 484$ 
Soulouque se retrouva radieux de santé.de.joie et, d'orgueil, dans ce 
même palais de la présidence où étaient tombés Hérard et Pierrot, où 
étaient morts Guerrier et Riché. Les dieux nègres ayaientxaineu!; 

Tranquille du côté des esprits; sachant par une récente expesiance 
qu'il pouvait beaucoup oser vis-à-vis des hommes, persuadé,enfin, sur 
la foi de ses confidens vaudoux, dent certains discours d'anniversaire 
s'étaient fait complaisaminent l'écho, qu'il n'avait franchi eet ecueil 
si redouté du douzième mois que grace à une évidente prédestination. 
Soulouque reprit ouvertement l'idée favorite des chefs noirs et du 
parti noir, idée que le président Guerrier avait déjà émise pour son 
propre compte, que le président Pierrot avait à son tour poursuivie. 
et que Riché allait lui-mème réaliser, lorsqu'il fut surpris par la mort. 
Serait-il roi absolu comme Christophe .:ou empereur constitutionnel 
comme Dessalines? Soulouque n'en comprenaii pas trop la différence. 
ce qui était au fond, chez-lui, une grande preuve. de sens. Eu alten- 
dant, cette innocente fantaisie se compliquait de préoccupations assez 
inquiétantes. La nouvelle était arrivée de Santo-Domingo que le prc- 
sident Santana avait fait fusiller, comme impliqué dans une conspira- 
tion haïtienne, son principal ministre. Or, sait-on ce qui frappa.Sou- 
louque dans cette nouvelle? Ce n'est pas l'avortement d'un, çomulot 
qu'il avait soudoyé, c'est la vigueur déployée par ce hattier (4), terme 
de mépris dont il se servait pour désigner le chef espagnol. Cette idéc 
le poursuivait partout et jusque dans son conseil des ministres, où il 
lui arrivait souvent d'interrompre la lecture d’un rapport par des 
distractions comme celles-ci : « Savez-vous que ce hattier a du eavac- 
tère! I a fait fusiller son premier ministre! Oui, ce hattier a du ea- 
ractère! » Ces parenthèses présidentielles durent plus d’une fois faire 
frissonner les nouveaux ministres; mais Soulouque s’en prenait pour 
lesmoment aux anciens. A propes de troubles provoqués aux Cayes 
par le parti ultra-noir, M. David Troy venait d’être arrêté à Port-au- 
Prince et jeté dans un cachot:avec toute sa famille, Quant au général 
Céligny Ardouin, l’un des membres les plus distingués de la classe de 
couleur, Fun des hommes:qui avaient le mieux comprisiet secondé la 
politique modératrice de Riché, et que ce double titre désignait d’une 
façon! toute 'particulière à l'aversion des conseillers extra-officiels de 
Soulouquetil-avait été; en attendant mieux, éliminé de Ja chambre 
des représentans, sous prétexte d'incompatibilités qui n'existaient pas. 
Soulouque: persistait, en un mot; dans l'idée qu’on conspirait contre 

2 nas cts 22 à ji ; 


(1) De’ TVéépägnol Aafo, eu où l'on élève les bestianx. 
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lti;'et la certitude que:les fétiches n'étaient plus; cette fois, de la par- ! 
tie; donnait um icaractère entièrement nouveau: à l'expression de ses 
perpétuels soupçons ; autrefois formulés sur le ton de la plainte. « Je 
' ne veux pas_faire là sotte figure du président Pierrot, s’écriait-il en 
1} créole, Puisqué je suis arrivé au pouvoir sans inirigues, je brûlerai 
4 tout; je tuerai: .. saut mins des. is: Pratt savez-vous que ce hattier 
l a du‘eœurt »:: 
É Jamais pertes, des! aan n'énpioiié été de guataile, car jamais 
! l'abattement de la classe à laquelle ils s'adressait n'avaient été plus 
l profond ni mieux motivé. Les hommes de couleur n'avaient plus même 
! la ressource de se faire oublier en se perdant dans les rangs de la bour- 
ï »  gebisie noire. La fraction ultra-africaine les y désignait maintenant 
î du'doïgt. Chaque dimanche, après la parade, une bande composée des 
noirs les plus connus par leur antipathie pour les mulâtres se mélait 
au cortége qui reconduisait Soulouqne, et, à l'entrée du palais, voici 
* la scène qui se jouait régulièrement, depuis le premier anniversaire 
{ présidentiel : « Président, disait un compère, le peuple noir demande 
4 telle ou telle ehose. » Et un jour « peuple noir » voulait que tous Jes 
4 hommes de couleur fussent exclus des emplois publies, un autre jour 
À que l'une des deux couleurs du pavillon haïtien, le rouge, emblème 
1 des sangs-mêlés; en fût enlevée; ainsi de suite, Et notez que eeci se 
passait au mois de mars 4848 : « peuple noir » ne se doutait-pas qu'i 
deux! mille lieues de distance, « peuple blanc » le copiait. Le 9 avril, 
oùi'craïgnit d'avoir le mot de cette sinistre comédie. 

L’orateur de la bande ajouta ce jour-là à ses préeédentes exigences 
le rétablissement de la constitution de 1816, qui transformait la pré- 
sidence en dictature viagere. le renvoi du cabinet et la substitution de 
simples secrétaires aux ministres. Soulouque adhéra gracieusement 
aux deux dernières parties de cette requête, et promit, quant à la con- 
stitution de 1816, d'obéir aux « réclamations du peuple et de la foree 
armée. » De cette connexité de demandes inconstitutionnelles ‘et de 
cris de prescription contre la classe de couleur fallait-il conclure que 
la politique de stabilité et l'existence de k classe de couleur devenaient 
incompatibles? On annonçait en même temps quelque chose d'extra- 
ordinaire pour le dimanche suivant 46 avril. Soulouque allait-il pro- 
clamer l'empire ou la royauté? C'était à peu près l'unique question 
qu'on se posât, et cependant une impression inexpliquée de terreur v 
répondait dans plus d’une poitrine. Au jour indiqué, Ja parade s° 
passa comme à l'ordinaire; inais, vers le milieu-de l'après-midi, trois 
coups de canon pre ma … Le ee race imimédiatementirépétés 
par le fort, hi} DIMINUE Doig-OAI GET ES SENS 

"A cé signal d'alarme, si patine brin :el qui aunonee à quinée 
lieués à la ronde que la'patrieest en danger, tous-les habitans, comme 
il cst presctit én pircil éas, se précipiterent armés sur la voie publique. 
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Les généraux, sénateurs, députés et fonctionnaires supérieurs présens:: 
dans là capitale se rendirent, à l'exception des plus prudens, au palais 
pour connaitre la cause de cet appel.et recevoir des ordres. Hs, passe- 
rent à travers la garde du président , qui occupait: à rangs serrés, la 
cour intérieure. La générale battit de toutes parts: Bientôt. un officier 
général vint à la rencontre-du consul de France, et rebroussa chemin 
de toute la vitesse de son cheval après avoir jeté au consul ces mots ;: 
« C'est une scèue toute de famille qui va-se passer, Le président vous 
fait dire que, quelque chose qui arrive, vous n'avez pas à vous alarmer 
pour vos nationaux. » Cet officier-général était, M. Delxa , depuis mi- 
nistre haïtien à Paris. 

Quelques minutes s'étaient à peine écoulées, qu'on entendit du côté 
du palais des feux répétés de mousqueterie, auxquels répondit un im- 
mense cri d'angoisse et de désespoir dans toute la ville. Des chevaux 
de généraux venant de cette direction fuyaient épouvantés, et sans 
leurs cavaliers, à travers une population qui se précipitait, folle de 
terreur, vers les consulats et jusque dans les maisons des étrangers. 
La grille en fer qui renferme dans son vaste quadrilatère toute J'en- 
ceinte du palais et de ses dépendances était fermée. En dedans et près 
de l'entrée, le député Cérisier-Lauriston, chef de division des rela- 
tians extérieures et secrétaire de l’avant-dernière mission haïlienne à 
Paris, gisait, la tête fracassée dans son sang. Dans la galerie ouverte 
qui fait face à la cour, des mourans et des morts étaient étendus pêle- 
mêle, et parmi ces derniers deux généraux, dont un noir. En lang 
chapelet de fuyards, que les balles égrenaient à chaque seconde, esca- 
ladait la grille du côté du jardin; mais ils ne furent que. faiblement 
poursuivis : le gros de la garde s'était, précipité en tumulte dans l'in- 
térieur même du palais, massacrant au passage les mulâtres errans 
dans les corridors, pendant que le général Céligay-Ardouiu se trainait 
tout saignant jusqu’à la chambre à coucher du président, qui suivait, 
hideux de fureur, les pas chancelans du blessé en l'accablant de me- 
naces de mort. La politique de stabilité s'était enfin levée pour Haïti : 
Soulouque venait de trouver une solution. :.,. 

Si_je laisse pour aujourd'hui le lecteur les pieds dans le sang, c'est 
qu'aussi bien nous ne pourrions avancer sans, marcher dans le sang 
encore, et ce qui va ressortir de,cette longue tragédie est. assez nou- 
veau eb assez décisif pour mériter un examen séparé, Nous allons, voir 
en eflet.des. garanties entièrement, inespérées de. civilisation ,se,pro- 
duire, gelte fois, au, sein, même.des saturnales, de, la barbarie nègre; 
nous;allons: voir Soulouque, entasser çadayres, sur çadayres pour s'en 
faire un marche-pied impérial, puis s'apercevoir que l'enjambée est 
encope, trop longue, et redescendre tranquillement à terre, pour ra- 
bete VE. des. victimes les, cadavres des bourreaux, | 
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L'ART ET LA POÉSIE 


EN ITALIE. 


. cé 
GIUSEPPE GIUSTI. 


Poesie italiane, 1 vol. in-18, ltalia (Lugano). 


Florence a perdu cette année un poète qu’elle chérissait. et dont 
les œuvres, Copiées par des mains empressées. ont cireulé long- 
temps en Toscane et en Lombardie avant d’être imprimées. Elle voyail 
dans Giusti le rival de Béranger. Une étude attentive ne confirme pas 
cette croyance populaire. Cependant il y a dans les œuvres de Giusti 
plus d'un morceau remarqmable et qui mérite d’être let médité ail- 
leurs qu'en Italie. Si Florence n'a pas mesuré ses louanges à a valeur 
du poète qui la chärmaïit, il y a pourtant dans les vers écrits par Giusti 
de quoi intéresser tous les esprits qui sont familiarisés avec la langue 
italienne. Avant d'entamer l'analyse du volume puwbhié pour da pre- 
mière fois à Lugano en 1845, j'éprouve le besoin d’insister sur les cir- 
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constances particulières au milieu desquelles s'est développé le talent 
de Giusti. Si je négligeais de caractériser la protection puissante qui à 
popularisé son nom, le lecteur aurait peine à comprendre le jugement 
que je porte aujourd’hui sur les œuvres de Giusti. Quoique mon opi- 
nion ne soit pas une opinion solitaire, quoique le mérite du poëte en- 
seveli cette année dans l’église de Sagta-Croce avec une pompe royale 
soit ramené en Italie même à de justes proportions, mes conclusions 
pourraient paraître singulières, si je ne prenais pas la peine de les pre- 
parer. Eh bien ! ce qui a fait la force et la popularité de Giusti, c'est pré- 
cisément la manière dont se multipliaient les exemplaires de ses œu- 
vres. Avant la publication faite à Lugano, il n’était pas faeile de se les 
proeurer, il fallaitconnaitre un des heurgux possesseurs. ce mranus- 
ceitique la:presse n'osait reproduire, etduij inspirer$ pléibe £onfiange 
pour obtenir la permission de le feuilleter. S'agissait-il d'en prendre 
copie, la question devenait plus délicate. Ces lectures, ces copies clan- 
destines s'expliquent par la nature mème des œuvres de Giusti, dont 
la plupart appartiennent, à la satire politique; Qu'est-il arrivé? C’est 
que ces œuvres, n'étant pas soumises au contrôle de tous les esprits, 
n'étant recherchées que par les hommes animés de segtimens libé- 
raux ; ont eté jugées non pas seulement avec indulgence, mais avec 
une prédilection qui ne permettait pas l'analyse, Ceux qui lisaient 
Giusti d'un œil avide savouraient sa pensée comme on savoure le fruit 
défendu. La joie de connaître ce que tout le monde ne connaissait pas 
excluait toute discussion. Toutes les fois que le nom de Giusti était 
prononcé dans la conversation, c'était avec l'accent d’une admiration 
sans réserve. À coup sûr, les Lombards et les Toscans peuvent se com- 
parer pour le savoir et la finesse aux nations les plus éclairées de l'Eu- 
rope : leur enthousiasme pour Giusti ne peut done être imputé à l’é- 
troitesse de leur intelligence. S'ils avaient à juger uu poëte français, 
anglais ou allemand, ils se prononceraient avec équité; mais leurs 
sympathies politiques, dont la source généreuse ne peut être blämée, 
ont endormi la sagacité habituelle de leur intelligence, et je ne vopee 
pasaà m'en étonner. 

Arproprement parler, jusqu'en 4845, Giusti n'a jamais été soumis à 
la discussion litiéraire. Les. opinions qu'il défendait, les sentimens 
qu'il savait revêtir d’une forme séduisante fermaient la bouche à tous 
les eenseurs. Ne pas aimer Giusti,, ne pas l'aimer sans restriction, 
c'élait ne pas,aimer l'Italie, et ceux mêmes qui apercevaient. très clai- 
rement. les defauts du: poète populaire gardaient le silence pour ne.pas 
se brouiller avec leurs meilleurs amis. Aujourd'hui, grace au. volume 
publié à, Lugano, tous les hommes éclairés peuvent. se former une 
idée précise .des satires politiques applaudies en Toscane comme, des 
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Éifs-d'œuvre, et déètder st l'atitétté doîtiêtreielassé parmi les poètes 
de:talent ouqparmi les poètes de/génie:-Tant que ses vers.se passaient 
dé main bm main-sous le manteat; larvérité ayait peine à.se faire jour, 
caribrest donné qu'aux intelligences privilégiées de rencontrer Ja 6: 
rité sans-le:rseeonrs de Aa contradietion. J} est: si facile de, prendre ses 
instincts;:ses passions, pour la:vérité même! L'esprit s'habitue si.com: 
plaisimmenñt reroire qu'il possède une clairvoyance souveraine! La 
contradiction peutseule-remettre chacun à sa place, et je ‘ne proseris 
pas ihème da :contradidtion ardente. obstinée, pourvu qu'elle soit sin, 
cère: Une: opinion qui n'a pas subi l'épreuve de la contradiction n'est 
jamais sûre d'elle-même; c'est pourquoi! toute opinion. quelle qu'elle 
Soit, loin de s’alarmer et de s'irriter de da résistance qu'elle reneontre, 
doit s’en réjouir et lencourager, çear une libre discussion est la.seule 
manièrede trouver la:vérité dans des Vnitee assignées à l' las 
humaine. ! 

Pour juger Giusti avee équité, il faut: commencer. par acc estes a 
foi politique. Sans cette coneession, il est impossible d'estimer.ses œu- 
vres à leur véritable valeur. Si l'on'voit dans ses croyances deserosanges 
ennemies! si l'on envisige les principes qu'il a défendus conune un 
danger public, il faut renoncer à mesurer la valeur poétique de ses 
œuvres. Lorsqu'il s'agit de se prononcer sur un écrivain qui amis, son 
imagination au service de sa conviction, il est absolument nécessaire 
de; respecter les idées et les sentimens qu'il a voulu populariser, Ainsi 
les. disciples de Bonald et de Joseph de Maistre ne sont pas compétens 
en pareille matière. Tous ceux qui voient dans le passé le modèle jm 
rmuable du présent et de l'avenir doivent fermer, comme ,un hivre 
écrit dans une langue inconnue, le livre qui parle d’un avenir, meil- 
leur. qui retrace en traits poignans les souffrances du présent, qui na 
de regret que pour la gloire et la liberté, Les Soirées de Saint-Péters- 
bourg et la Législation primitite, quel que soit d'ailleurs le mérite pu- 
rement oratoire qui les recommande, ne préparent pas Fesprit à l'im- 
partialité, H'y a dans le ton dogmatique et: absolu de ces deux écrivains, 
confondus, je ne sais pourquoi, avec les philosophes, une arroganee 
contagieuse qui proscrit toute discussion comme une: impiété, Aux 
veux de ces nouvéaux apôtres, si peu familiarisés avec le: véritable 
esprit de l'Évangile, avee la charité, ne pas adorer le passé, vouloir 
changer Je présent, c'est commettre ‘un sacrilége, ét les disciples qui 
ont recueilli, qui ont'accepté leurs leçons, ferment dés veux à Févi- 
dence pour ne pas chaneeler dans leur docilité. Ce n'est pas eux qu'il 
faut. consulter sur le mérite de Giusti, c'est-à-dire d’un poëte -dont 
toute la vie a été consacrée à la défense de la démocratie. Cependant; 
si j'admets ou plutôt si je pose comme condition indispensable, dans 
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wéditcossion littéraire; la! sympathie pour; les principes: soutenus 
pä l'écrivain, je ne veux pas que cette sympathie ;si ardente qu'elle 
soit; entrave l'exercice de l'intelligence. Aimer son:paysiest sans doute 
un dévoir impérieux, et je ne défie volontiers ‘de «es eœuts-cosmo- 
plites-qui parlent sans cesse de l'humanité pour-se dispenser d'airner 
leur patrie; mais on peut aimer ila France d’un amour artdent:et sixi- 
cèr'sius sé croire obligé d'admirer les Messétiennes comme: le der- 
nîér mot de la poésie lyrique; et je crois pareillement: qu'on n'offense 
vas l'Italie en’ refusant deplacer Giusti-parmi les grands poëtes du 
x siècle, entre l'amant de Laure et l'amant de Béatrice. 
Tnt que les œuvres de Giusti n'ont été multipliées que par des mains 
fidèles et dévouées, la diseussion pouvait sembler difficile, imprudente 
niême aux espris les plus francs, Aujourd'hui queises vers sont tombés 
dans le domaine public, chacun peut parler de lui en toute liberté, en 
Italie commie ‘en France, sans s'exposèr au reproche d’injustice, En 
signalant les défauts de ees œuvres ingénieuses, personne ne craint 
plus: d'être accusé de vouloir rétablir la théocratie ou la monàrchie 
absolue! Grace à Dieu, la presse, en mettant la pensée de chacun à la 
disposition de tout le monde, impose silence à toutes les déclamations 
ridicules. Si Giusti a dû à la propagation clandestine de ses vers une 
ütäudé partie de sa popularité, c'est à cette propagation clandestine 
qu'il faut itussi rapporter le caractère prosaïque de plusieurs pièces dé 
son'reeueil. Si, au lieu d'être lu en: cachette, il eût été lu publique- 
méht, sie blâme était venu assaisonner la louange; je ne doute pas 
iw’il teût essayé de donner à sa pensée une forme plus vive, plus 
précise, qu’il n'eût attribué plus d'importance à l'emploi des images, 
el'cémipris enfin que l'idée la plus ingénieuse, la satire la plus vraie, 
ltaillerie plus merdante, n’ont qu’une durée passagère, lorsqu'elles 
ne'sont pas protégées par l'élégance, par la justesse, par la transparence 
dé l'expression. L'obscarité que ses compatriotes mêmes n'hésitént pas 
à lui reprocher se serait dissipée, s’il eñt-été soumis plus tôt à tous les 
hasards de la discussion. Quand le grand jour a lui pour ses vers, il 
était trop !tard. En possession de la popularité, il me pouvait guère 
préndre’au sérieux les ‘objections produites par les esprits désinté- 
ressés. [l'avait trouvé}depuis long-temps, pour sa pensée! un nioule 
qa'it de: voulait plus changer. 1 avait recueilli tous les bénéfices :de 
ladeéture:clartdèstines il n'acceptait pds toutes les conséquénces de’ la 
publicité, Malgré sa modestie, pouvait:il consentit à prendre pour: dé 
pures flatteries! tontés dés louanges: qui lüi avaiéntiété prodiguces? 
L'épheuvo:était délicatd, et je na {rès bien 7e » n ‘en nr Las 
sovt viétorieux. br mother 520q 


Le recueil de Giusti se coinpose de dinsati-hiise pièces. A ms 


lion de six pièces publiées à Livourne avec le nom de l’auteur, le re- 


mr cames démarre 








+: 
He 
F 


our Da 2 de HÉSSTES MARRR 


‘10 LOMEVUE PÉS DEUX: MONDES. 





cueil tout entiér pent êtré considéré cemmeé ne swite de-satires poli- 
tiqués. Si la manière deGiasti ne rappelle pas la manière de Béranger. 
on ne peut mir que Te Éhoïx des sujets ttraîtés par le poète toscan ne 
rappélle ‘très’ souvent à la mémoire du lecteur les œuvres du 'poëte 
français. Quatit aux vers publiés à Livourne, îls ne se recommandent 
par aucune qualité vréitnent caractéristique: L'amour maternel, la 
confiance en 'Piéu , l'dbseniée d'ane femme aimée, n'inspirent à Giusti 
que des sentimens confus et traduits depuis long-temps, et qu'il m'a 
pas Su rajeunir par la forme: S'il n’eût jamais écrit que les vers pu- 
bliés avec son nom, il ést certain que son nom ne lui survivrait pas; 
aussi n'essaierai-je pas d'analyser les œuvres que je viens de désigner. 
Une pareïlle anatyse serait-sans intérêt, et n’apprendrait rien à per- 
sonne. Ce qui importé, c'ést de caractériser nettement la manière de 
Giusti, ét pour cela il suffit de prendre dans son recueil quelques 
pièces dont lé sujet bien ornée nous permette de suivre pas à pas 
le mouvement de sa pensée. 

Le Brindisi de don Girella est sans contredit une des plus gaies. Le 
vérs, rapide ét Court, ne laisse pas un instant languir l'attention; mais 
la gaieté , Ta malice et la raïllérie qui respirent dans toute cette pièce 
n’en font pourtant pas une œuvre poétique dans l'acception Ja plus 
élevée du mot. Toutes les idées qui pouvaient être présentées sous une 
forme lyrique sont rassémblées par l’auteur dans le cadre d'ane chan- 
son de table; mais elles demeurent à l'état de matière poétique ,'et. 
comme l'image ne vient pas au secours de l’auteur, comme la donnée 
n’est qias fécondée par Ja fantaisie , le lecteur, tout en souriant aux 
pensées ingémieusés de Giusti, ne se sent jamais saisi d’étonnement 
ou d’admiration. A proprement parler, le Prindisi de don Girelia est 
plutôt le thème d'ime chanson à faire qu'une chanson faite. Le sujet 
de ce Brindisi, comme l'indique le titre même de la pièce, n’est autre 
chose que le Paillusse de Béranger. Je ne veux pas établir de compa- 
raison entre la chanson toscane et la chanson francaise; ce serait de 
ma part un pur enfantillage. Qui sait, d’ailleurs, si l'on ne sm'accu- 


_serait pas de céder moi-même à l'entrainement que je blâmais tout 


à f'heure? J'aime mieux considérer la pièce en elle-même, sans m'oc- 
cuper de la chanson écrite chez nous sur le même sujet. Or, si la ver- 
satilité, la servilité, le mépris de toute conviction, l'amour de 'avilis- 


. sement , la passion de la vénalité, sont courageusement flétris dans le 


Brindisi de don Girella, il faut bien avouer que l'imagination | dans 


. cette pièce, joue un rôle trop modeste. Il ne suffit pas, en effet, d'offrir 


des pensées justes, des sentimens généreux; il faut encore trouver 
pour ces sentimens et ces pensées une forme élégante et vive: quideur 


donne un caractère vraïment poétique. et c'est là précisément ce qui 


trranque à don (rirella. 
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de sais touk ce qu'on peut dire,sur les avantages de la simplicité, 
su emploi du style familier dans la chanson; ous ces préceples que 
je ne songe. pas à réfuter n'âtent, rien à la justesse de mes plaintes. Je 
ue. denande pas aux poètes qui écrivent une chanson, politique ou 
non, peu importe, de xelire Pindare.ayant de commencer le premier 
couplet. Un pareil conseil serait tellement contraire au bon seus, qu'il 
serait accueilli par un éelat, de rire, Sans recourir à Pindare, dont les 
Olympiques el les Néméennes n'ont rien à déméler,avec le sujet qui 
nous occupe, le poële ne doit jamais oublier que la forme lyrique est 
soumise à certaines conditions, et l'emploi. des images est une des 
conditions les plus impérieuses, On aura beau dire, le rhythme et la 
rime, ne sont pas toute la poésie. Réduite à ces deux élémens, lors 
ième que la pensée serait parfaitement juste, lors même que les sen- 
iimens exprimes exciteraient dans, l'ame, une ardente sympathie, la 
poésie serait encore incomplète, Si la.justesse de, la pensée, la genc- 
rosité des sentimens forment la substance morale de la poésie, cette 
substance, si precieuse à besoin, pour devenir poésie, d'une enveloppe 
qui la distingue nettement de la prose, et cette enxeloppe n'est autre 
chose,que la forme poëtique. Or, je ne conçois pas, je ne crois pas 
qu'il soit permis de concevoir la forme poétique sans l'emploi des 
images. Si, dans la prose même qui marche ayec plus de liberté, il est 
souvent utile de ne pas produire la pensée telle qu'elle se présente, et 
d'apporter, dans le choix des mots une attention sévere, à plus forte 
raison faut-1 se montrer scrupuleux lorsqu'il s'agit de poésie. À quoi 
bon compter des mots, assortir des rimes, construire des strophes, si 
walgre. le rhythme et la rime les strophes ne se distinguent pas de la 
prose? N'est-ce pas vraiment peine perdue? Giusti, en écrivant le 
Brindisi de don Girella, ne parait pas avoir songé un seul instant aux 
conditions que je rappelle. IL s'est contenté de la première forme ve- 
ue, et, dans cette pièce d’ailleurs si gaie, les pensées les plus inge- 
aieuses, les plus vraies, perdent la moitié de leur valeur, faute d’ètre 
présentées sous une forme plus précise, faute d'être exprimées dans 
une langue plus vive et plus colorée, Toutefois, je sais bon gré à Giusti 
d'avoir écrit le, Zrindisi de don Girella; il y à aujourd’hui en-deçà 
conune au-delà des Alpes tant de valels au service de tous les pouvoirs. 
quels qu'ils soient, dont l'avilissement semble être l'unique passion, — 
uons voyons tant. de gens mendier une livrée et se défier de l’indé- 
vendance,comme d'un fléau, — qu'il, faut remercier le poète toutes 
les fois qu'il flétrit le parjure:et la servilité. Si le Zrindisi de don Gi- 
rella n'est pas dans l'ordre poétique une. œuyre accomplie, c'est une 
bonne, action; si le goût n'est pas satisfait, le cœur se réjouit, et bien 
des œuvres-plus.habiles, plus élégantes, plus précises, n'éveillent pas 
en nous cette joie. 
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LA picée ‘adressée à un Chanteur débute plus heureusement. je veux 
dire plus poétiqiement, qué té Brindisi de don Girella. Le poète parle 
X'Moriant; c'est -du'rnôins l'opinion généralement acceptée parmi les 
compatriotés de 'Gitsti. M commenée par lui rappeler les belles années 
dé 1etr jeunéssé;'lés animées qu'il ont'passées ensemble à l'université 
de Pise,-1és aîr8’ qu'ils éhäntaiént ta nuit d'une voix harmonieuse 
Sonore, les belles 'jéunés’ filles qui se miettaierit au balcon pour les 
mieux entendre. Tout ce début est plein de grace et de mélancolie. 
Il paraît, d'après cette pièce; que Giusti, tout en étudiant la jurispru- 
dence, cultivait là müsique;'et sa voix, si nous acceptons son ‘témoi- 
gnagé, n'était pas moins puré que celle de Moriani. A Dieu ne plaise 
que je lui reprockie ce petit mouvement de vanité! Ce n'est pas d’ail- 
leurs pour le seul plaisir ‘de se vanter qu'il rappehle à Moriani les ap- 
plaudissemens que cliactn d'eux recüéillait sur la route. S'il lui parle 
de leur jeunesse tour à tour studicusé et gaie, ce n'est pas pour se 
plaindre de la’ fuite des années. Cette pièce, qui commence ‘comme 
uné élégié, ne tarde pas à hous révéler son vrai caractère, et la satire 
se montre dans touté sa franchisé. Le poète s’indigne à bôn droit des 
mœurs etféminées de son temps, ét compare le sort des hommes qui 
vivent de leur intelligence au sort des hommes qui vivent de leur 
voix. Malgré ma vive sympathie, malgré ma profonde ädmiration pour 
la Malibran, pour Rubini, malgré ma reconnaissance pour le plaisir 
que je leur dois, je suis bien obligé de reconnaître que Giusti frappe 
juste, et que son indignation n'est pas un jeu de rhéteur. H a raisorde 
comparer Ta pauvrèté de Roinagnosi, qui a dépensé dans l’interpréti- 
tion’ des lois un savoir immiense, un génie admiré de tous les juristes, à 
l'opulence du chântéur applaudi. La comparaison ne fait pas'honnéur 
à notre temps; mais elle n’a rien de mensonger, ‘et le poète reproche 
justement à l'Italie son ingratitude pour ses plus glorieux enfans. 
Chez nous, la science est mieux traitée; cependant la vérité, sous quel- 
que forme qu’elle’ se produise, n’est jamais récompensée éomme le 
plaïsir. La donnée de cette pièce est donc parfaitement vraie. Malhen- 
reuserment l'élégance et la variété des développemens ne répondent 
pas à la justesse de la pensée. L'auteur se laisse emporter par la colère. 
je ne dirai pas jusqu'à l'amertume. car l’amertume dans la satire 
est un devoir, une nécessité, mais jusqu'aux railleries les plus vul- 
gaires. Vraiment poète lorsqu'il parlait des rues silenciéuses de Pise. 
des flots de l’Arno et des étades de sa jeunesse, il ne trouve plus 
qu'un langage banal pour peindre la foule oisive suspendue aux le- 
vres du ténor triomphant. C'est grand dommage, car le début pro- 
mettait merveille. Les premières strophes, écrites d'un style poétique, 
préparaient l'esprit aux émotions les plus généreuses, aux $entimens 
les plus élevés. Ce brusque changement de ton est pour toutes les in- 
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“telligenees délicates une déception. douloureuse; peut-on voir sansitris- 
tesse une idée vraie amoindrie, comme à plaisir par la vulgarité, de 
l'expression? Il était digne d'un poète pénétré de ses devoirs de voucr 
aurridicule les femmes qui se pâment en écoutant:le ténor à la mode, 
dont la prunelle disparaît sous l'orbite, qu'une gamme chromatique 
ravit en extase; mais il fallait trouver pour l'ironie des images venge- 
tesses, et Giusti s’est contenté de dire en, vers ce qu'il aurait très bien 

pu dire en prose. 

Ai-je besoin d'insister sur cette remarque? N' est-il pas trop éy ident 
que la colère du poète, bien que née d'un sentiment généreux, devient 
banale, et n'a plus de prise sur le lecteur dès qu'il renonce à lui prêter 
un langage rapide, elliptique, abondant en images, un langage, en un 
mot, qui ne-pnisse être confondu ayec le langage de Ja vie ordinaire? 
Je m'assoeie de tout mon cœur à l'indignation de Giusti, je déplore 
comme lui l'ingratitude de la foule pour les hommes qui vouent leur 
vie à l'étude, à la découverte, à l'enseignement de la vérité; je n'aique 
du-dédain pour les applaudissemens trop souvent stupides prodigués 
aux chanteurs par les badauds de tous les pays, qui ne savent pas siffler 
quand leur idole chante faux; mais je voudrais voir toutes ces pensées, 
jé voudrais voir cette colère revêtues d’une armure poétique. Au lieu 
de fer et d'airain, je ne trouve qu'un manteau cousu à la,hâte, un 
manteau que la premiere étreinte suffira pour déchirer. N'est-ce pas 
d’ailleurs un non-sens de vouloir démontrer l'importance, la nécessité 
du style poétique en poésie? La Toscane, qui a devancé l'Europe tout 
entière dans la culture des lettres, a-t-elle besoin de leçons? Sans con- 
sulter les nations voisines, n'a-t-elle pas sous les yeux des modèles de 
tout genre? Le génie poétique ne s'est-il pas montré à Florence sous 
les formes les plus variées? Cependant je ne pouvais guère me dis- 
penser de rappeler ces vérités élémentaires, car, bien qu’elles soient 
depuis long-temps acceptées par tous les esprits éclairés, ous voyons 
se multiplier chez nous comme en Italie les écrivains qui prennent le 
rhythme et la rime pour les fondemens mêmes de la poésie. Giusti ne 
mérite pas ce reproche : il pense avant d'écrire, il sent avant de parler; 
mais ik ne prend pas la peine de chercher pour sa pensée une forme 
précise, et cette négligence diminue singulièrement la grandeur et la 
portée de ses conceptions. Je ne crains donc pas qu'on m'accuse de 
prodiguer l'évidence. Entre ceux qui possèdent la forme sans la pen- 
sée et cenx qui possèdent la pensée sans la forme, il y a place pour le 
vrai poëte qui réunit la forme à la pensée, qui complète l'inspiration 
par l'expression. Me hlâmerait-on d’insister? N’ai-je pas une réponse 
toute prête? Ces vérités, qui traînent, sur les bancs de toutes les écoles, 
ne sont-elles pas chaque jour méconnues? IL n'est donc pas hors de 
propos de les rappeler. Si l'intention, chez Giusti, ne me semblait pas 
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excéllènte, jé ne prendrais pas la peine de Signaler l'inisuffisance, la 
vulgarité dé l'expression; je ne pérdrais pas mon temps à demander 
pour uñé ômbre ut véterient solide; maïs je me trouvé'en face d'une 
pensée Ÿ vraie, d'un sentiment que je partage : je m’étohne et je m'af- 
figé dé’ voir cetté! pénsée livrée à tous les hasards de l'improvisation, 
vêtue à l’avenfure. En traduisant nettement l'impression que j'ai reèue. 
jé ne crois pas perdré mes’ paroles. Qui shit si l'exemple de Giusti. 
trop vanté lorsque $es œuvres étaient lues à la dérobée, jugé sévère- 
ment, depuis qu'il est dans toutes les mains, ne servira pas d'avertis- 
sement à plus d'ün poète fourvoyé? 

Une parolé dé M. de Lamartine a fourni au poète toscan le sujet d’une 
pièce énergique et vraie. M.’ de Lamartine avait appelé l'Italie la terre 
des morts. Giuüsti répond à à cette parole avec üné ironie qui va souvent 
jusqu'à l'amertüime, mais qui n'a pas Hesoïn d'être justifiée. Faut-il 
s'étonner qu' un Îtalién qui prend âu sérieux l’idée de la patrie, qui 
aime et vénère son pays. réfusé à’ accepter l'arrêt prononcé par le 
poète français? Le ton de cette réponse n’a d'ailleurs rien de blessant. 
C’est une raillerie qui s'adresse tour à tour à la France, à l'Angle- 
terre, à l’Allémagné. Si l'italie est la térre des morts, si la vie s’est re- 
tirée de cé bear paŸs, de ce pays autrefois si puissant, pourquoi donc 
loute l'Europe v&tselle respirer l'air des tombeaux? Que signifie cette 
passion pour les ombres? Si l'Italie est morte, que veulent dire ees ur- 
mées qui veillent sûr elle nuit et jour? Est-ce pour empêcher les morts 
de se réveiller qüé l'Allemagne envoie sés soldats camper en Halie? Si 
l'Îtalie est morte, pourquoi bâillonner sa pensée? Est-ce que les morts 
peuvent être pervértis? Est-ce que les ossemens ensevelis sous la terre 
épouvantent l’'h Étéritiés de César ? — J'en ai dit assez pour montrer net- 
tement le sents de cette composition. Quoiqu'elle porte le caractere de 
l'improvisation, quoique l'expression ne soit pas toujours précise, il 
y a tant d'aboñdanceé et de spontanéité, que l'esprit du lecteur se laisse 
volontiers aller à l'indulgence. D'ailleurs cette réponse est écrite d'un 
bout à l'autre avec une simplicité familière qui éloigne l'idée de toute 
prétention. Lés compatriotes de Giusti citent cette réponse connne 
une des méilleures pièces de son recueil. La pensée qui l'a dictée 
éveille à Florence ét dans le reste de l'Italie de nombreux échos. La 
fierté nationale, lé sotivenir d’un passé glorieux, ont trouvé dans Giusii 
un interprète énergique, et tout esprit bien fait comprend sans peine 
que la reconnaissance" né mésuré pas la louange à la valeur précise de 
l'œuvre. 

La Réception d'un chevalier de l'ordre de Suint-É'tienne est bien au- 
dessous dé la Réponse à Lamartine. L'esprit et la gaieté qui animent 
cette pièce n'en déguisent pas la prolixité. L'auteur veut tourner en 
ridicule et désignér at mépris public un vilain énrichi par l'usure, 
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et qui espère cacher sous l'ordre de Saint-Étienne tous ses méfaits. 
C'est à coup sûr une donnée satirique. Malheureusement les meilleurs 
passages de cette composition perdent la moitié de eur valeur. faute 
de concision. Le poète a imaginé, pour épouvanter le nouveau cheva- 
lier, une fantasmagorie souvent ingénieuse, mais qui dure trop long- 
temps et finit par lasser la patience, Pour n ‘avoir pas su s'arrêter à 
temps dans le développement de sa pensée, le poète n ‘obtient qu'un 
demi-succès. Réduite de moitié, condensée par la réflexion. cette sa- 
tire obtiendrait certainement de plus nombreux applaudissemens. 

Le Brindisi pour un pique-nique ne se recommande pas seulement 
par la gaieté, mais bien aussi par la sobriété des développemens. L'au- 
teur a su se renfermer dans de justes proportions. Ce Prindisi est une 
raillerie à l'adresse des Italiens qui ne consenitent pas à garder les ha- 
bitudes et le langage de leur pays, ét s'efforcent d'imiter tour à tour 
la France et l'Angleterre. En un mot, c’est une boutade contre les 
singes. Cette donnée ne se distingue pas précisément par la nouveauté : 
plus d’une fois déjà elle a été mise en œuvre au-delà comme en-decà 
des Alpes; mais Giusti a su la rajeunir par la franchise ét la vivacité 
du langage. 1 frappe juste et se moque en joyeux convive des phrases 
anglaises et françaises dont les oisifs assaisonnent leur conversation. 
Sous cette ingénieuse raïllerie, il n'est pas difficile d’apercexoir ünc 
pensée grande et sérieuse, l'amour de la patrie, le respect des aïcux. 
Les amis réunis autour du poète ne sont pas animés de sentimens fri- 
voles. L'énergie virile de son langage montre assez clairement qu'il 
voit en eux des hommes pour qui le passé n'est pas un vain souvenir, 
mais un conseil, un encouragemenit. 

Les pièces que je viens d'analyser suffisent pour caractériser la ma- 
nière de Giusti. Chaque page de son recueil offre à peu près les mêmes 
défauts et les mêmes qualités. Je ne parle pas du reproche que lui 
adressent en Italie ses plus fervens admirateurs, parce que ce re- 
proche, en-deçà des Alpes, serait difficilement compris. Giusti, quoi- 
que nourri de lectures ‘excellentes, malgré son commerce familier 
avec les plus grands esprits, les plus habîles écrivains de son pays. 
n'écrit pourtant pas une langue très pure. 11 emploie trop souvent des 
locutions qui ne sont pas toscanes dans l'aéception littéraire, mais 
dans l'acception locale du mot. T1 prodigué les éfruscismes. Ce n'est pas 
à nous qu'il appartient de relever une pareille faute. Nous devons nous 
borner à juger la pensée en elle-ntême, et ne pas nous aventurer dans 
cette question de pure philologie. Vouloir parler des locutions tos- 
eanes de Giusti serait de notre part une ridicule prétention; autant 
vaudrait disserter sur la patavimité de Tite-Live, Cependant il n'est pas 
inutile de mentionner le reproche adressé à Giusti par ses compa- 
triotes, ear c’est peut-être dans sa prédilection pour les locutions tus- 
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canes. qu'il faut.chercher,la raison, de. l'obscurité qui souyent nous 
vole une, partié de, sa pensée. En, Erançe; nous: sommes Jiahitnés à : 
croire que.la langue: toscane; est la, langue, italienne: par excellence. - 
Cela est, rai, sil'on veut parler.de la langue créée en Toscane parles 
tregenists, c'est-à-direau, xx siècle; mais: si l'on veut parler de la 
langue employés familiérement par les Florentins, c'est une méprise : 
positive. Quoique la langue de Elorençe soit plus pure que Ja langue 
de Rome et de Naples, elle, n'est pourtant pas. à l'abri de tout re- 
proche; et, pour qu'on,ne,m'acçuse pas de présomplian, je me hâte 
de placer çe que j'avance sous, le patronage du plus illustre des Flo- 
rentins. Dante, dans son traité sur la langue vulgaire, c'est-à-dire sur 
la langue italienne, dit formellement que le toscan n'a pas le droit de 
s'attribuer une supériorité absolue, sur les autres dialectes de l'Halie, 
Je ne crois pas que personne songe à récuser le témoignage, à contester 
l'autorité d'un tel juge. ; _ nids Shane) sé où sb » 
La seule question que nous puissions résoudre, par nous-imème est 
la question littéraire envisagée d'une façon générale, c'est-à-dire ab- 
straction faite des détails philologiques. Or je ne erois pas que le nom 
de Giusti garde, longtemps sa popularité. Ses œuvres, bien. qu'elles nc: 
se recommandent ni par la nouveauté des conceptions, ni par l'éclat 
du style, ni par la puissance de l'imagination, ont exercé sur son pays 
une action qu'il est impossible de contester; mais cette action, dont le 
souvenir n’est pas-effacé ,.est toute politique. Les principes que Giusti 
a défendus, malgré leur grandeur, leur sainteté, ne suffiront pas pour 
assurer une longue durée à son nom. Il manque à ses ouvrages ce qui 
seul peut fonder les solides renommées, l'élégance, la pureté du style. 
En parlant ainsi d’un poète étranger, je ne crains pas de m'éxposer au 
reproche de légèreté. J'exprime franchement l'impression que j'ai reçue, 
mon opinion s’est formée par une lecture attentive, et je crois que, 
parmi les compatriotes de Giusti, le mérite littéraire de ses œuvres ne 
sera jamais sérieusement affirmé. Je sais qu'il faut toujours parler des 
poètes étrangers avec une grande réserve, que bien des nuances nous 
échappent nécessairement; cépendant je ne puis pousser la défiance 
de moi-mème jusqu'à révoquer en doute la réalité des sentimens que 
j'éprouve. Or, la lecture de Giusti n'a jamais produit en moi une de 
ces émotions profondes dont le génie a seul le secret. Il me semble 
donc que je puis sans présomption dire.que Giusti n'est pas un poëté 
de génie. Est-il permis de voir en lui un poète d'ün talent très pur? 
Je ne le erois pas. Le talent de Giusti ne va pas au-delà d’uné improvi- 
sation ingénieuse. Pourtant il lui est arrivé quélquéfois de vouloir 
donner à sa pensée une forme plus précise; mais ce louable projet ne 
s’est jamais pleinement accompli. Lorsqu'on découvrit en 1840 le 
portrait de Dante par Giotto.sur la muraille d'uu vieux palais qui sert 
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aujourd'hui de prison, Giusti adressa! des/vérs à Fombre du’ grand 


Florentin: Je traduis littéralement! cetle dérnièré pièce!’ Bien’ qu'elle 


soit diviséo en octaves, limitation du style ‘de te Divine Comédie 62 
chappera sans-doute à personne! Parfois limitation éstiHéureuse, par- 


fois aussi les’efforts du poète demeurent fipuissins! It Yeut ebiprüun: | 


teraux tercets de da Divine Comédie leur conitisiüh biblique! éfil prénd' 


l'obscurité pour la coneision. Cependant il y'aurait de l'injustice nc: 
pas louer l'élévation des pensées dotit sé ébriiôse’cétte” pièce. La forfne 


n'arien d'original; mais Giusti, en s'adressant au poëte gibelin, n'ou- 
blie jâmais l'auguste majesté de son interlocuteur, et sémble puiser 
dans son regard les sentimens qu’il exprime. Quoique je ne veuille 
conseiller à personne l'imitalion sérvile d'aucun modèle, il est cer- 
tain pourtant que l’imitation, lorsqu'elle se borne au style et ne dégé- 
nère-pas en plagiat, peut devenir un utile exercice. Giusti imite le 
style de la Divine Comédie comme Paul-Louis Courier imitait le style 
d'Amyot et de Montaigne. Il dit sa pensée dans la langue du xiv* siècle, 
mais il ne renonce pas à penser par lui-même." Voici la pièce inspirée 
par la: fresque de Giolto; il ne faut pas oublier, en la Hisant, qu'elle a 
été écrite huit ans avant la guerre du Piémont contre l'Autriche. 


VERS A DANTE 


SUR LE NOUVEAU PORTRAIT DÉCOUVERT A FLORENCE EN 1840. 


Quelle grace te montre à nous, ô première gloire ilalienne, par qui notre 
langue a prouvé ce qu'elle pouvait? Comment as-4u daigné te tourner vers 
nous, du point où tout désir s'apaise? Le lieu de ta naissance a-t-il dans ton 
cœur un si grand prix, qu’il t'est doux de retourner encore dans le monde 
ternéllement amer? 

[LE 


Mais tu peux bien descendre du séjour immortel ici-bas où l’on pleure;, la 
miséricorde de Dieu t'a rendu tel que notre misère ne t’atteint pas : tu as ré- 
solu dans ta pensée un doute grave, et ce désir enivrant qui nous a long-temps 
tenus avides et affamés, tes yeux l'ont contemplé sans voile. 


IL. 
Dans ton admirable visage brüle et resplendit je ne sais quoi de divin qui te 


rend, à nous dans ta vraie pensée : devant toi, comme le pèlerin regardant Je 
temple où il à fait vœu de s'agenouiller, soupirant en silence, je sens mon ame 


toute joyeuse qui me dit : Maintenant, pourquoi ne parles-tu pas à ton poète? 


| IN. 
Une ‘tristésse sereine erre dans tes yeux'et sur tes joués; le régard sérieux 
et vif étimcelle, comme il convient à une si grande intelligence, ct dans le mi- 
TOME VIII, 69 
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roir de ton front austère, tel que le soleil dans l'eaupure, resplendit le génie 
et l'ame qui se sent immaculée. j 

Tel tu as été dans la Vie Nouvelle, etles étoiles bienfaisantes ont fait de toiun 
modèle accompli de courtoisie, de génie «et de valeur, qui alors allaient de pair: 


tel tu étais lorsque t'abandonna ta maîtresse chérie, la belle jeune fille, incer- 
tain et seul, dans la forèt sauvage, armant tes ailes pour l'essor que tu as pris. 


VI. 


Résolu et viril, tu as tenté de dompter ton peuple injuste; puis, chassé du 
beau bervail, tu as mendié ta vie morceau à morceau, exposé aux coups de I: 
fortune par les quatre points cardinaux, et ta valeur s'est accrue par ton in- 
fortune, et ton vers a pu mieux décrire de la cime aux fondemens l'univers 
entier. 


VIL. 


Solitaire et sans parti, tu as pesé dans une juste balance le bien et le mal, 
et dans le cercle auguste de l'art, comme dans le ciel libre, tu as déployé tes 
ailes : une muse nouvelle te montrait les ourses, et ton anténne, qu'aucune 
langue‘et aucune aile n’a jamais pu atteindre, t'a poussé jusqu'à Dieu. 


VIIL. 


Ta vision, qui s'appuie à une telle hauteur, nous enivre de plus en pius; 
personne ne l’a vte encore assez souvent pour n'y pas trouver une beauté nou- 
velle. Celui-là seul goûte bien le fruit de la plante nouvelle qui la connaît tout 
entière; en elle se mire celui qui se plait à bien faire, c'est à elle que se me- 
sure la beauté morale. 


IX. 
Peut-être me vois-je pas entière la beauté dont je parle, peut-être n'ar- 
rive-t-elle pas entière jusqu'à nous; je crois que celui-là seul qui l’a créée la 
savoure tout entière; elle cache son essence profonde; l'œil qui s'aventure à 


travers ses flots éprouve sa clairvoyance; elle se livre selon l'ardeur du regard 
qui la contemple. 
x. 

Ta pensée a mille méandres, et celui qui veut y pêcher la vérité, dévoré 
d’une soif ardente, y porte des rêveries et des songes dont il nourrit les ames 
simples; l'un ne la comprend pas, l’autre la condense, ou va de feuillet en 
feuillet, tissant des énigmes, et dilate les maïlles du texte au point de briser la 
mesure. 


XL 


Par plaisir ou par méprise de qui se complait dans le oui ou dans le non, 
tous les ans, de telles fables se crient çà et là du haut de la chaire. O guide 
et fondement de toi-même, tu diras aux esprits nourris de vent que celui-là 
quitte en vain la rive, qui veut pêcher la vérité êtne possède pas l'art. 
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XII. 


Quelques-uns sentent le danger et se serrent contre toi, mais ils sont si peu 
nombreux, qu'un petit morceau de drap suffit à faire leur manteau. Pardonne, 
à père, aux molles intelligences, si leur oreille paresseuse n’a pas encore;en- 
tendu ton noble rugissement, si la fraude dépouille l'autruche, et si l'orgueil 
couvre de ses plumes les ailes de l'aigle’ céleste! 


XII. 


Moi qui veux te louer sincèrement, m'épuisant à l'œuvre, avec un cou- 
rage ardent et me défiant de moi-même, je emprunte ta langue pour te ré- 
véler tout entier; si ma trop grande hardiesse éloigné le frein, la parole ne me 
Wanque pas : permets que, dans ma petite barque, je suive ton vaisseau qui 
traverse les flots en chantant. 


XIV. 


0 maître! à seigneur! honneur et lumière des autres poètes, laisse-moi 
me prévaloir de la longue étude et du grand amour qui m'a fait chercher ton 
ivre : j'ai vu ce que je ne puis redire, moi, libre ami de la vérité, sans que 
ma parole ne devienne pour moi un sujet de chagrin ou de reproche, ou par 
ma propre honte, ou par la honte d’autrui. 

XV. 

Tu verras s'asseoir aux riches banquets celui qui est dépourvu de tout sa- 
voir, qui sème la prose et les vers, et qui, en écrivant, n’est ni un, ni deux. 
Hélas! à philosophie ! que tu es changée, puisque, par lâcheté, tu renies le bon 
sens de nos pères, et que tu montres du doigt le triste septentrion! 

XVL 

Ici l'âne s’engraisse stupidement, brait et s'apaise, et change de bät de l'été 
à l'hiver; une foule oisive et ignorante va criant liberté, et ee cri est répété 
par celui qui a l'œil ouvert pour spéculer sur les troubles de la patrie, et Judas 
lui-même ne pourrait soutenir la puanteur d’une telle corruption. 

XVIE. 

La vicille gloire est éteinte, et toutes les terres d'Italie sont pleines de 
lyrans, et tout paysan qui prend les armes devient un martyr; la fosse de 
Cain atteud, pour ses vieilles et pour ses nouvelles offenses, celui qui, nourri 
de remords et de honte, du haut des montagnes du Piémont, nous a meurtris 
et torturés. 

XVIIE, 

Ton ame, aujourd'hui changée, s'indigne et se plaint sans doute que César, 
armé de grifles toutes puissantes, ait abandonné le jardin de l'empire; tu vois 
comme le mauvais gouvernement, qui abat tous les cœurs, dévore et la Lom- 
bardie et Venise; Modène et Parme gémissent. 
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e. et renouvelle son enveloppe, et montre des ombres, de 
héros; ,eelui, qui s'est levé,en octobre ne dure jamais jusqu’à Ja mi-novembre; 
celui de, ses fs qui l'aime avec dévouement succombe sous une race sans re- 
nommée, el les serpens de Justinien ont flétri et fané sa fleur. 

none XX. 

Au bas de la roue, la vengeance de Dieu met le clergé; la race qui devrait 
être dévote, là où le Christ se vend tous les jours, se prostitue aux rois aux 
veux du monde entier, ils n'espèrent pas l'avilir davantage, et la peur com- 
mune lui garantit une foi stupide, 

XXI. 

La tyrannie ottomane, comme la tyrannie papale, tombe en ruincs dans le 
pays où Gabriel a ouvert ses ailes, où Constantin à déployé l'aigle romaine : 
peut-être le grand déeret, qui est vrai par lui-même, veut-il que Rome, Sion 
et, Nazareth, .et les autres contrées choisies, soient libres en même temps de 
toute souillure. 


XXIL. 

Mais, débarrassé de {on enveloppe matérielle, délivré de toutes ces choses 
wisérables, avec ta Béatrice, là-haut dans le ciel, glorieusement accueilli, lu 
vie complète d'amour et de paix du siècle vrai détourne ta pensée de notre vie 
intirme et misérable. Merveille douce et délicieuse! 


XXL. 
Bienheureux et contemplant là-haut le livre triple et unique, où se résout 
toute question de temps et de lieu, où le blanc et le noir ne changent jamais, 
tu-sais qu'à travers les douleurs et les ruines notre terre latine se rajeunira 


comme une plante, par la toute-puissance de l'amour qui met en mouvement 
le soleil et les autres étoiles. 


Chose étrange : Giusti, qui a employé les plus belles années de sa vie 
à écrire des satires politiques, ne paraît pas avoir étudié les conditions 
permanentes du genre qu'il avait choisi. Spirituel, amer quand il le 
fallait, réunissant presque tous les élémens de la vraie satire, on dirait 
qu'iln’a pas médité un seul jour sur les devairs du poète satirique. Il 
n'a pas compris la nécessité d'étudier les questions sociales dans toute 
leur généralité, et pourtant le poète qui néglige cette étude prélimi- 
naire se condamne volontairement à l’entassement inutile des lieux- 
communs usés depuis long-temps. L'étude des questions’sociales, ra- 
menée aux idées génératrices qui les dominent, peut seule fournir 
à l'imagination du poète les armes dont il a besoin. Vouloir s’en tenir 
aux idées banales qui servent d'aliment aux conversations de chaque 
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jour, c'est méconnaître le but de la satire politique. De quoi s'agit-il 
en effet? La tâche du poète se rédtfit-elle à répéter ce qui a déjà été dit 
_‘eent fois? Giusti n'a pas pu'le'croire: Cepéndant je'n’aperçois nullé part 
la ferme volonté dé présenter sous’ tiné forme vivante les ‘idées for- 
intilées par a philosophie moderne. Cé n'est pas que je prétende iden- 
tifier la prédication philosophique ‘et'{à Poësie”'satiriqué, dé’ telle 
pensée n'est jamais entrée dans mon intelligence; mais la satire, dont 
l'antiquité nous a laissé de si admirables modèles, ne peut se dispenser 
d'étudier les souffrances aussi bien que les vices dé la société qui l'é- 
coute. Le poële qui ne comprend pas toute l'importance de cette en- 
quête aura beau prodiguer les traits les plus ingénieux, recueillir et 
garder dans sa mémoire fidèle toutes les anecdotes dont s’égaie l’oisi- 
veté des salons; il ne s'acquitterx jamais glorieusement de la mission 
qui lui est confiée, car tous les vices, quels qu'ils soient, sont une 
forme particulière de l’égoïsme; toutes les vertus, une forme particu- 
lière du dévouement : c'est pourquoi le poète qui veut flétrir les vices 
dé son temps doit connaître anssi bien les souffrances qui s’agitént ct 
appellent le dévouement que l’égoïsme qui répond à la plaïnté par l'in- 
différence. En un mot, si la philosophie est le fondement de toute poé- 
sie, on peut le dire surtout de la satire politique. C'est pour avoir mé- 
connu cette vérité que Giusti, malgré toutes les ressources de son esprit. 
n’a jamais rencontré les pensées qui se gravent dans toutes les mé- 
moires. Faute de connaître assez nettement les questions sociales dont 
se préoccupent à leur insu les intelligences les plus paresseuses, il n’a 
jamais donné à sa colère, à son ironie la grandeur et la puissance dont 
le poète satirique a besoin pour accomplir sa mission. 

La ‘satire politique, telle que nous la voyons dans les œuvres de 
Giusti, se confond volontiers avec l'improvisation du journal. arrive 
bien rarement qu’il cherche pour sa pensée uné forme capable de la 
protéger contre l'oubli. Plein de confiance dans son esprit, habile à 
saisir, à signaler des rapprochemens inattendus, il se contente d’a- 
muser, et ne paraît pas s'inquiéter de ee qu'on pensera après avoir 
fermé son livre. Est-ce de sa part modestie ou insouciance? Giusti,.en 
écrivant, croit-il toutes ses pensées menacées d’une prochaine indiffé- 
rence, et se résigne-t-il Sans murmurer à l’arrèt qu'il a prévu? Craint-il 
de perdre son temps en engageant contre l'oubli une lutte inutile? ou 
bien, tout entier à la joie de flétrir les vices de son lLemps, de réveiller 
en'sursaut les puissans endormis dans le mépris de la souffranee, ne 
songe-t-il pas même au vent qui emporte chaque jour le bruit de nos 
paroles? À mon avis, te n'est de sa part ni modestie ni insouciance. 
Parmi les vertus de Giusti, je né crois pas qu’il faille compter l'humi- 
lité. Je suis loin de lui reprocher la fierté qui respire dans ses œuvres, 
car l'indignation du poète satirique ne va guère sans la fierté. Si j'en 
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parle, ce:nest:que pour appuyer ma:pensée sun un fait fagile à vwe- 
rifier. j k it } 

Je trouyerais sans peine dans le recueil publié à Lugano plus d'une 
pièce qui donnerait à mon opinion toute l'évidence d'une démonstra- 
tion, Je n'en citerai qu'une seule, Le Créateur et la Création. La don- 
née: choisie: par. Giusti est celle d'une: chanson populaire parmi nous, 
et que jen'ai pas besoin de rappeler, Dieu se met à la fenêtre et parle 
à saint Pierre de tout ce, qu'il voit sur la terre. Il y a certainement 
beaucoup d'espritiet de gaieté dans la piece de Giusti, et chaque strophie 
appartient tout entière au: poëte tôscan; mais l'entretien de Dieu et de 
saint Pierre est plutôt une improvisation ingénieuse qu'une œuvre 
définitive, L'esprit du lecteur le plus modeste ajoute volontiers au 
dialogue quelques traits-nouveaux,.efface sans hésiter plus d’une ex- 
pression vulgaire ; et dont la vulgarité ne peut être confondue avec 
l'accent familier, N'est-il pas évident qu'une composition long-temps 
méditée ne susciterait: jamais de telles pensées? Si l'entretien de Dieu 
et de saint Pierre, au lieu de marcher au- hasard, nous offrait une 
série de sentimens disposés dans un ordre nécessaire, de telle sorte 
qu'il fût impossible de les déplacer sans les affaiblir, personne ne son- 
serait à corriger le texte qu'il vient de lire. L'improvisation explique 
seule de telles velléités. Aussi je n’hésite pas à croire que Giusti $e 
contentait trop facilement, et que s’il eût été plus sévère pour lui- 
mème, s'il eût prêté aux louanges de ses amis une oreille moins 
complaisante, son nom eût vécu plus long-temps. Pendant quinze 
ans, ses vers ont été lus avidement, parce qu'ils exprimaient , sous 
une forme railleuse, le sentiment populaire; aujourd'hui la foule té- 
moigne une admiration beaucoup plus tiède pour le poète qu'elle a 
tant aimé, et les hommes sérieux, tout en reconnaissant chez Giusti 
des intentions excellentes, des pensées généreuses, sont obligés, pour 
demeurer fidèles à la vérité, de signaler dans son talent des lacunes 
nombreuses : la réflexion et l'instinct se rencontrent dans la justice. 

Pour bien comprendre ce qui manque à Giusti, il est inutile de re- 
monter jusqu'aux satires de Salvator Rosa ou de l’Arioste; il suffit de 
relire Parini. Le poème de Parini, sur les quatre parties du jour, 
peut en effet servir de modèle aux poètes italiens qui veulent traiter 
la satire. Si l’on n'y retrouve ni la franchise familière de l'Arioste, 
ni la fantaisie hardie de Salvator, on suit avec bonheur le développe- 
ment d’une pensée toujours vraie, et l’on admire l'élégance soutenue 
du langage. À coup sûr, s’il s'agissait de choisir entre les satires de 
l’Arioste et le Jour de Parini, je n’hésiterais pas un seul instant, car 
l'élégance de Parini manque trop souvent de simplicité, tandis que le 
style de l’Ariostie rappelle tour à tour Horace et Régnier; mais je parle 
de Pärini à propos de Giusti, parce qu’il est plus près de nous; et-parce 
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que de sujet qu'il atraité-teuche,-en plas d'un point; aux sentimens.et 
aux pensées que Giusti voulait populariser. Parini, en décrivant la vie 
des richès milanais, a tracé le tableau satirique: de sen temps. 11 a op- 
posé de travail à l'eisiveté, le dévouement à 'égoïsme; le ‘bonheur à 
l'ennui, et quoique sa parole n'attaque jamais de vice à la manicre de 
Juvénal, quoiqu'il use de J’ironieiet de l'hyperbôle avec ménagément. 
la lecture de:son poème laisse-dans l'esprit une trace profonde. La mo- 
dération même de son langage ajoute à la puissance de ses railleries. 
Ni amertume ni exageration, rien qui sente la colère. Parini flétrit ka 
débauche et l'oisiveté, l'égoisme et la! gloutonnerie, sans avoir l'air 
d'y toucher. 41 y a tant d'art et de prévoyance dans l'ordonnance de 
ses pensées, les images sont:assorties avec tant d'habileté, que l'esprit 
le moins enclin :à da'satire ne songe: pas à 3e défier du poëte. On se 
trouve amené par une ‘pente insensible: à partager son mépris pour 
l'ennemi qu'il combat et qu'il terrasse en faisant semblant de le flat- 
ten, car c'est là le:secret-de Parini.Chez lui, l'ironieneanarche jamais 
le visage découvert. Ælle se cache sous le masque de la flatterie.et le 
trait qu'elle lance est d'autant plus sûr, qu'ilest imprévu. Parini ra- 
conte et décrit, et le simple récit suffit à F enseignement qu'il se pro- 
pose. n'y a pas dans ses vers une seule parole qu'on puisse accuser 
de rudesse, pas une image qui effarouche de goût. Ceux mèmes qu'il 
blesse mortellement, qu'il voue au ridicule, sont obligés de :recon- 
naître son exquise politesse. Aussi. je ne m'étonne pas du succes vrai - 
ment littéraire, du succès durable obtenu par le poeme de Parini. Le 
matin, le milieu du jour, le soir:et la nuit offrent une suite de ta- 
bleaux où la malice la plus mordante parle 4oujours le langage de 4: 
benne eompagnie. Cette ferme de satire n'a rien de commun avec la 
forme antique; elle appartient tout entière au poete lombard. H y à. 
dans cette manière de frapper de viee en le flatiant, quelque:chose qui 
ressemble aux caresses d'un chat épiant l'heure de la vengeance; c'est 
dans la satire une tactique toute nouvelle, et qui ne peut être pratiquec 
que par unesprit délié. 

Cependant je ne voudrais pas laisser croire que j'admire sans ré- 
serve le talent de Parini. Sans parler des allusions mythologiques, 
beaucoup trep nombreuses dans son poème, et dont le nombre s'ex- 
plique d'ailleurs par le temps où ül écrivait, il est permis de blämer sa 
prédilection! pour da périphrase, On dirait-qu'il craint d'appeler les 
hommes et les choses par leur nom. Malgré J'incontestable habilete 
qu'il déploie dans le maniement des images, malgré la grace qu'il 
prodigue dans chacune de ses circonlocutions, on regrette souvent 
qu'il me eonsente:pas à parler plus simplement. On aimerait à voir sa 


pensée s'exprimer dans une langue moins savante, ou.du moins à voir 


da science qu'il possède se produire avec moins d'estentation. Toute- 
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lois, malgré tarcoquetterie: fastueuse : de: son: cigier te ak 
placer considérable dans la littérature italienne, et les poètes qui se 
proposent la:sätire ne: sauraient Fétudier: avee trop de-soin: Ilirést-pas 
difficile:en-effet,, pour un esprit exercé, de marquer la limite ‘où: finit 
wsage:légitinte oùrcommence: l'abus :de la périphrase et du style 
figuré. Quant aux; allusions mythologiques, pour lés pardonner à Pa- 
rini, il: sufféide se:trappelér qu'il achevait son poème neuf ans avant 
lai :mort de Voltaire, En-Hake comme ‘en Franee, Îles poètes, dans la 
seconde moitié: du xvmi siècle; ne se croyaient pas ‘encore dispensés 
de:placer leur fantaisie sous:la proteetion des dieux: de Olympe: Ce 
qu'il faut louer dans Panini , ce qui assure la durée de son nom, c'est 
la eoncentration de:sa pensée, qai demeure évidente malgré sa prédi- 
lection pour la périphrase, Si-la forme n'est pas concise, la pensée n'est 
jamais indécise et crequ La PRENONS n'entame a" la 
solidité du métal. : no 
Qu'il:y a loin de: Parinià Giusti! Le satirique: bimbard ne sqivre: sa 
pensée qu'après avoir long-temps cherché l'image qui: doit lui servir 
de vêtement; le satirique toscan, plein de confiance:en Jui:même , sa: 
bandonne presque toujours à l'improvisation. Ii ne semble pas'aper: 
cevoir da limite qui sépare la vulgarité de la familiarité. La première 
parole qui se présente, pourvu qu'elle s'accorde avec le rhythe ‘on 
foutnisse Ja rime, est à ses yeux une parole poétique. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner-que:les poésies de Giustf ai ient déjà perdu: une partie: de 
leur crédit. Cependant ee n'est pas à des causes purement littéraires 
qu'il faut attribuer l'amoindrissement de sa popularité. Les dernières 
années de sa vie-expliqueratent, aussi bien que le style trop souvent 
prosaïque de sés poésies, pourquoi Florence prononce son nom aujotr- 
d'hui:ayee moins d'empressementiet d'admiration: Giusti} qui pen- 
dant plus de'‘quinze ans avait défendu avec ardeur les principes démo- 
cratiques, s'était bien attiédi vers la fin de sa vie, quoiqu'il!soit mort à 
quarante ans. Ramené:à la foi catholique par les conseils d'un poète 
illustre, pour ne pas renier son passé, il s'était réfugié dans le silence. 
Nominé député en 4848 par Pescia, sa ville natale, il n’a joué aucun 
rôle dans le parlement toscan. 11 assistait aux événemens sans rien 
faire pour les hâter ou pour les ralentir. Témoin muet, on eût dit qu'il 
s'étonnait de tout ce qui se passait devant lui. Il n’est pas douteux que 
ce silence obstiné n'ait entamé sa popularité. Il n’a pas été accusé d’a- 
postasie, puisqu'il n’a pas ouvert la bouche pour combattre la foi poli- 
tique de sa jeunesse et de son âge mûr; mais son attitude passive ne 
pouvait être interprétée à sa louange ni par ses admirateurs de la veille, 
ni par ses nouveaux amis. [1 ne se prononçait ni pour l'autorité ni pour 
la liberté; il n’essayait pas de les concilier : il attendait. Or, dans les 
assemblées politiques, ceux qui attendent et se taisent sont estimés à 
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l'égal des momies; ce sont’dés fiôfts- qüi’régardent les vivans. If 'éêt 
denc permis de: dire que Giusti, par le rsilenee:dé ses dernières ammées. 
s'esteondamné à une mort anticipée. Quand ikis'estiéteint dans lés 
bras da marquis Gino Capponi: il m'était déjà plusquel'ombre de Jui 
même pour ses condisciples. de Pise, pour tous ceux quitiavaientièn: 
conragé. de leurs: applaudissemens. Étrange manière ‘de: vomiprendre 
la foi catholique !N'y:a-t-il pas dans l'Évangile dif: primcipe d'activité. 
de liberté, qui accepte sans murmure :toutésies luttes de ha:vie poki- 
tique? La foicatholiqne ne:commande pas le! silénce et l'idaetion elk 
enseigne en termes plus précis que:la; philosophie ‘antique: le dogme 
de la responsabilité, De- quelque côté qu'on se-rangé, qu'on désire. 
qu'on espère le retour du:passé, ouiqu'on souhaite un ordre nouveau. 
l'inaction et le silence équivaudront toujours à l'anéantissement de }a 
personne humaine, Laisser-faire et laisser dire, se tairé et se croiser 
les-bras, ce n'est pas comprendre; ce; n'est pas pratiquer la foi ea- 
tholique; c'est se conduire comme si l'on avait pris'pour règle de'sa 
vie Jes paroles de Ponce-Pilate; c'est dire en face de toute chosé qu'on 
réprouve!: Je m'en lave les mains! Ou la responsabilité n’est qu'usi 
vain not, ou les paroles de Ponee-Pilate sont un blasphième contre }« 
loi,morale,! S'abstenir au lieu d'agir et de parler, nerien faire pour: 
lebien, voir le mal sans le combattre ne sera pus pr et 
pratiquer la foi catholique... 

: Mais à quoi bon, me dira-t-on, parler: si ngtéions d'un poète: dont 
leynérite ne justifie pas la popularité? Ne vamdreait-il pas mieux: nous 
entretenir d'un poète éminent, digne de prendre rang. dans lu glo: 
rieuse famille qui commence à Dante et va jusqu'à Manzoni?'A mes 
yeux, éette,ebjection n'est que spécieuse:et ne: vaut pas'la peine d’être 
réfutée. 1 n'est: pas: moins utile de protester contre les renommées 
usurpées que de populariser les renommées légitimes: Si j'ai parlé de 
Giusti, c'est précisément parce qu'il y a dans sa popularité plus d’en- 
æouement que de justice. En exposant les motifs de mon opinion; je ne 
crois, (PAS avoir fait une chose absolument inutile. 


GUSTAVE PLANCRE. 
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BANQUES COLONIALES. 
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La Banque d'Angleterre existait, elle était mème florissante, un siè- 
cle avant la Banque.dé France. Dans ses établissemens coloniaux, la 
race, anglo-saxonne à montré partout la mème intelligenee des besoins 
et des ressources-du crédit. Sur le continent américain, à mesure que 
les: pionniers de la civilisation s'avancent dans l’euestet font des con 
quêtes,sur le désert, chaque communauté nouvelle fonde une banque. 
ca mème. temps qu'elle construit une église, qu’elle ouvre une école, 
et qu’elle jette les fondemens de ses institutions municipales. De +844 à 
1330, cent soixante-trois banques par actions s'élevèrent- dans neuf états 
‘le l'Union américaine. Au Canada et dans les provinces limitrophes, on 
en compte aujourd'hui plus de dix, dont une seule, la banque anglaise 
de l'Amérique du Nord , opère à l’aide d’un capital de 25 millions de 
francs. Les anciennes colonies à esclaves de l'Angleterre sont dotées de 
plusieurs banques. L'Inde anglaise, malgré les habitudes invétérées et 
inébranlables d'une population qui n’admet pas d'autres moyens d'é- 
change que les métaux précieux, a trois banques autorisées, sans par- 
ler des banques libres; parmi les banques autorisées, une seule, la 
banque du Bengale, peut émettre ses billets jusqu’à concurrence d'une 
somme de 2 millions sterling. 

L'Australie elle-même, colonie sortie d'un bagne et où la popula- 
tion d’origine européenne commence à peine à prendre l'essor, compte 
à peu près autant de banques que la Belgique avec ses quatre millions 
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et demi d’habitans. Les six banques par actions de ce continent insu- 
laire présentent un capital de 2,300,000 livres sterling (près de 58 mil- 
lions de francs). Enfin, les îles loniennes, pure étape militaire de la 
puissance britannique dans la Méditerranée, ont leur banque, et jusque 
sur le rocher désert et insalubre de Hong-Kong, on prête et l'on es- 
compte au moyen d’un comptoir de la Banque orientale. dont le siége 
principal est à Bombay. 

En regard de cette exubérance du crédit, qui étend à tous les points 
du monde britannique sa féconde impulsion, nos colonies présentent 
l'aspect de la plus déplorable indigence. Une tentative faite par la Ban- 
que de France pour établir un comptoir à Alger a été ipterrompue 
et comme ‘intérceptéc/par k rétolutiôn dé”"1848. Nos ahéienfes lo - 
nies à esclaves n'ont jamais trouvé à emprunter que dans les ports de 
la métropole. Foudroyées par les décrets du gouvernement provisoire. 
jetées sans transition du régime de la servitude dans celui de la licence, 
craignant à la fois pour le travaïl ct pour l’ordre, elles ont besoin plus 
que jamais, je ne dis pas pour se réleVer, mais seulement pour vivre. 
de l'initiative et de l'assistance de la mère-patrie. 

L'assemblée constituante attribua aux colonies. en indemnité des es- 
claves possédés par les colons propriétaires, une rente de 6 millions de 
francs. Aux termes de la loi, le huitième de la somme afférente an 
trois principales colonies, à la Martimiqne, à la Guadeloupe et à !: 
Réunion, devait être prélevé pour servir à établissemienit de banques 
de prêtet d’escompte. On voit que le législateur avait voulu faire tour- 
ner à l'amélioration de la culture et au développement du erédit 1c< 
sacrifices que l'état s’imposait dans l'intérêt de ces possessions loin- 
taines, et qu’il avait travaillé à empêcher l’émigration des propriétaires 
avec l'émigration des capitaux. La liquidation de l'indemnité n’est pas 
terminée; mais, en attendant que vienne le moment de distribuer cette 
manne officielle aux ayant-droit, le gouvernement a jugé possible et 
opportun de fonder dans les colonies, au moyen du prélèvement sti- 
pulé par la loi, les établissemens de crédit qui leur deviennent néces- 
saires, De là, le projet de loi qui vient d’être présenté à l'assemblée na- 
tionale, sous les auspices combinés de M. le ministre de la marine e! 
de M. le ministre des finances. Le projet répond-il à ce qu’on devait 
attendre de ce double patronage? La science peut-elle en avouer les 
bases? A-t-on mis à profit les leçons de l'expérience? Fera-t-il, en un 
mot, plus de bien que de mal aux colonies? Voilà ce qu’il est permis 
de se demander après une lecture quelque peur attentive. 

Le crédit est une grande puissance en matière d'industrie et de 
cominerce; mais me tient pas lieu de tout.1l necrée pas les Capitaux 
d'un souffle dé son haleine. et il me saurait ni développer l'amoûr du 
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travail/ ni ouvrir à la consommation les débouchés qui lui manquent. 
Prenant son point d'appui dans les facultés de production que déploient 
les populations fagonnées de longue main à k liberté représentative. 
le érédit'a pu'servir à défricher le Nouveau-Monde et à transformer 
l'ancien; mais ôn aurait tort d'imaginer que, sur une terre récemment 
et soudainement dégagée de la servitude, de pareils miracles vont se 
renouveler, et'que l'on: relèvera ide ses ruines la prospérité de nos co- 
lonies sans autre) levier que le papier de banque, Voilà pourtant le rôle 
en: quelque sorte providentiel que le gouvernement semble réserver 
aux banques coloniales, tant est vaste et ambitieux le cadre qu'il leur 
permet d'embrasser. Le préambule , j'en conviens, affecte des: appa- 
rencès modestes. Point de statuts pour les banques qu'il s'agit de fon- 
der, le projet de loi n'en parle même que par forme de prétérition, et 
s’en remet presque entièrement à l'arbitraire ministériel du soin d'éta- 
blir des règles sur lesquelles l'assemblée n'exercera par conséquent au- 
cun contrôle. M. le ministre des finances se borne à demander l'auto- 
risation d'émettre 320,000 fr. de-rentes, qui doivent servir de capital 
aux banques de prêt et d'escompte à instituer dans les colonies: | 
Les principes sur lesquels reposeront ces établissements, en admet- 
tant que l'assemblée nationale y souscrive, peuvent s'induire de divers 
articles du projet : l'on apprend ainsi que les banques coloniales ne se 
borneront pas à prêter sur billets de commerce, ni sur matières d'oret 
d'argent ou sur effets publics, mais qu’elles étendront encore leurs opé- 
rations aux prèts sur récoltes. Cela ressort des articles 4 et 5, dont l'un 
transforme: les entrepôts de douanes en magasins publics pour Jes 
marchandises affectées à des nantissemens, ct dont l’autre charge les 
receveurs de l'enregistrement de tenir un registre publie pour la 
transcription des actes d'engagement ou d'aliénation des récoltes pen- 
dantes, L'article 2 du projet, qui règle l'émission de la monnaie fidu- 
ciaire dans les colonies, est conçu en termes plus dirécts:et plus inrpé- 
ratifs. Le principe de l'unité de la circulation en fait la base. « Chacune 
de ces banques, dit le texte, est autorisée, à l'exclusion de tous autres 
établissemens, à émettre dans chacune des colonies où elleest insti- 
tuce, des billets de 500, de 100, de 20 et de à franes. Ces billets seront 
remboursables à vue au siége dés établissemens des banques. His seront 
reçus comrne monnaie légale, dans l'étendue de chaque: colonie, par 
les caisses publiques ainsi que par les particuliers. Leur quotité en 
circulation ne: peut jamais excéder de opte de J’encaisse métallique. 
appartenant à la banque.» - 5 sasnpsauodomol à 
On voit que les combinaisons un par. les doi mihistres, tout 
en rendant hommage à quelques-uns des principes qué d'expérience a! 
conshcrés en cette matière, reproduisent aussi les désastfouses erreurs 
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qui ont amené la chute, de tant-d'élablissemens de; bauque en. Angle- 


terre, dans l'Inde ét aux États-Unis. Et-d'abord, où sont les, associations 


auxquelles il s'agit de confier le privilége de. défrayer la cireulation, 


locale? Qu'on nous montre; les hommes capables de-diriger ces diffi-, 


ciles entreprises, les intérêts qui s'y font représenter et les capitaux 
volontairement engagés. L'état peut investir une: banque: qui existe 


déjà, ou qui se forme, du droit d'émettre du; papier qui;aura:cours de : 


monnaie, mais il ne lui appartient pas de créer un établissement de 
banque. L'état n'a pas qualité pour faire le prêt et NEVERS et pour 
s'ériger en marchand d'argent. ' 

Aux termes du projet ; le capital des bangues coloniales, se compo- 
sera de 320,000 francs de rentes, dont 100,000 sont attribues à la Mar- 
tinique, 400,000 à la Guadeloupe, 400,000 à la Réunion et 20,000 à la 
Guyane. Supposons ces rentes réalisées au cours du jour, la banque 
locale, dans chacune des trois colonies insulaires, disposera d'un ca- 
pital d'environ 1 ,900,000 francs, et, en admettant qu'elle l'ait converti 
en. espèces métalliques, elle pourra émettre pour 3,800,000 francs de 
billets. Quand on considère que, sans parler des transactions inté- 
rieures, le commerce d'importation et d'exportation représentait, avant 
février, 1848, pour chacune des Antilles, une moyenné: annuelle d’en- 
viron: 40 millions, il est difficile de croire que lé dixième de cette 
sonune, en espèces ou en billets, puisse alimenter la circulation. ::: 

Aux objections tirées de l'insuffisance du capital il faut ajouter celles 
que soulèvera infailliblement la nature exclusive de cette dotation, 
empruntée à l'indemnité coloniale. Je sais bien que, sans le prélève- 
ment des 320,000 francs de rentes, l'établissement des banques dé cir- 
culation deviendrait matériellement impossible; j'accorde que l'on ne 
peut faire un meilleur emploi des capitaux qui représentent la,rançon 
de la liberté; je constate que cette contribution forcée, étant levée sur 
les sommes dont l'état se reconnaît débiteur et devant servir à la pros- 
périté des colonies, constitue, pour l'inauguration du crédit colonial, un 
apport essentiel et légitime. L'édifice n’en restera pas moins inachevé; 
la machine ne sera mise en mouvement que lorsque ce capital.se gros- 
sira de contributions volontaires et qu’une association librement for- 
mée groùpera des intérêts, importans et nombreux autour de l'œuvre 
que le goùvernement semble vouloir improviser. Tout établissement 
de crédit, pour obtenir quelques chances de sucees et de durée, doit 
avoje dés racines dans le pays: Une banque ne s’administre pas par 
des fonctionnaires; elle doit prendre ses officiers: dans les rangs du 
commerce et: de d'industrie qui la font vivre: Qui peut-on placer :à la 
tête d'un gambptoir d’escompte, si-ce n'estles hommes qui, mélés eux- 
mêmes aux:affaires commerciales, connaissent suffisamment la valeur 
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dé éhaque siguature, ponr admettre’ les commeércans solrables.et pour 
exclure "ceux" qui he le sont pas? Lorsque la Banque dé France, par 
déférencé pour ‘le vœu du gouvernement ét des populations, résolu! 
de fondér un comptoir à Alger, élltstipula que les'sept dixièmes du 
capital seräiént fournis par des actionnaires nouveaux intéressés an 
comméree de cette colonie. Son apport, représentant en quelque sort: 
l'intérêt général ‘où métropolitain, ne devait pas excéder 3 millions de 
fratiés. Rénivérsons ‘la! proposition , pour tenir compte de l'état de la 
société aux Antilles, ét disons que si le fonds de l'indemnité coloniale 
contribue au capital de chaque banque de cireulation pour une somme 
dc100000 francs dé rentes, wné somme d'au moins 40.000 francs de 
rentes devrait formér le contingent des associés volontaires. Ce serait 
une tache originelle et une cause de faïtblesse pour le crédit de ces éta- 
blissernens, si Ton pouvaît alléguer qu'ils n’ont d'actionnaires que par 
ordre ét qu’ils tiënnent tout cé qu’ils sont de la loi. 

Une banque ainsi constituée, opérant sur un capital d'environ 
2,660,000 fr., avée Ta faculté de porter ses émissions à un chiffre de 

3.320:000 fr., serait, dans les colonies, un instrument de crédit très effi- 

cacé. Le projet pourvoit du reste à toutes les éventualités. en imitant lu 
ctréulätion du papier au double de la réserve en espèces. C'est encore 
une disposition très prudente et très rationnelle à la fois que celle qui 
donné ün'éours légal aux billets. La qualité de monnaie légale impri- 
mée anx biléts de banque ‘ne fait pas violence, on le sait. aux trans- 
actions commetciäles, car il est toujours loisible à celui qui a réeu 
une promiesse de la’banque de l'échanger, si cela Jai convient, contre 
des espèces métalliques, la banque opérant ce remboursement à toute 
henre et à bureau ouvert. Le cours légal n'a rien de commun avec le 
cours forcé : celui-ci imprime au papier de banque une valeur arbi- 
traire; celui-là se borne à constater, sous une forme antheritique;tune 
valeur que la faculté d'échange maintient nécessairement à son mi- 
veau. Ce régime, qui est celui de la banque d'Angleterre, conviendrait 
cerlainément à la"Banque de France, à laquelle on n'a pas cru devoir 
l'accorder, ‘et qui ne lé demande pas, moins par raison que par ul 
sentiment mal platé d'amour-propre; il semble, à plus forte raison. 
être dé rigueur dans les Colonies. Comment näturaliser dans un pays 
neuf l'usige du papier de crédit , si lé trésor colonial , qui est le prin- 
cipal intermédiaire de la citeulation . ne donne pas, en accbptant au 
pair de l’argénit, l'impulsion et l'éxemple? 

La division des coupures est une difficulté plus sériensetet qui par- 
tage plus radicalément les esprits. La banqué d'Angleterre, on té sait. 
n’en émeêt pas au-dessous de # livrés sterling. 4 faMt te révolution 
et à la suite le monopole des émissions pour décider "ta Banque de 
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France à délivrer des ; billets de 100 francs, qu'elle, distribue, encore 
aujourd'hui d'une main ayaxe. Des coupures inférieures ne, convien- 
dradient qu'à une société pauvre, où dans laquelle la mauvaise gestion 
des finances aurait.porté;le désordre; en, tont,cas, elles tendent à ex- 
pulser de la circulation.les métaux précieux. Sans remonter, aux assi- 
ynats et pour chereher nos exemples hors de la France, on peut rap- 
peler que le papier.est.à peu près l'unique agent de la, circulation en 
Russie, et qu'il s'y trouve réduit au cinquième de sa valeur primitive. 
Quant, à l’Autxiche, la monnaie de chiflous, (rag-money), comme ;on. 
l'appelle en Angleterre, à teHement, raréfié le numéraire métallique, 
qu'il a fallu faive descendre les, émissions aux. plus minimes appoinis 
ct jusqu'à remplacer la monnaie de, billon. Les, billets, d'un, florin n'ont 
pas suffi : on a coimmencé par les couper,en quatre et par se servir des 
parcelles; en ce moment, on a. des billets de 3, reutzer, Le contre- 
coup de cette diffusion de la monnaie, fiduciaire à,6té une, baisse de 
10 pour 100 dans la, valeur. 

Eu présence de ces fautes aussitôt punies que comuaises, le, gouver- 
uement propose d'émettre, dans les colonies, des:billetsde 20 et,meêime 
de à franes, Que pourrait-il faire de mieux, s'il voulait en.banpis, La 
monpaie métallique? La plus faible de. ces coupures ne figurait pas 
daes le projet primitif du gouvernement. C'est le conseil d'état, sui: 
vant une déclaration qui a trouvé place dans l'exposé des, motifs, qui 
a cru devoir consacrer, à, la demande des intéressés, une pareille de- 


viation des principes. Quelles sont cependant les circonstances locales 


«texceplionnelles dont on. se prévaut pour, justifier la conclusion. au 
conseil d'état? « Le travail, dit l'exposé des, motifs, de gratuit.qu il 
lait, est devenu salarié. Cette transformation nécessite à chaque mous, 
à chaque semaine, des paiemens fractionnaires que le grand nowbre 
des bras attachés aux. exploitations coloniales rend. très multiples. 
D'un autre côté, une des conséquences du régime économique des.çu-, 
ionies, c'est d'y maintenir une rareté presque constante de numeraige :, 
les colons demandent donc avec instance que les. institutions, de credit 
qu'il s'agit de leur accorder mettent à. leur disposition ua justeurnent 
de circulation de valeur assez réduite pour leur permettre de faire face 
à leur besoin le plus considérable. Un fait pratique d'une grande porte 
parait justifier leur insistance sur ce point, Au. plus fort. de la crise 
qu'ont fait naître aux. colonies.les événemens de fevrier, des, caisses, de 
prèts sur dépôt de denrées ont.été créées.aux Antilles, Celle de la bua- 
deloupe a surtout reçu un déveleppement assez considérable,.et a rendu 


de, véritables. services au,çcommerce local, Or, pendant que les, plus: 


lorkes coupures du papier émis par. la caisse, quoique peu nombreuses, 


se Imaintenaient avec peine dans la. circulation, les plus faibles, qua. 
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étâient beaucoup plus multipliées, ônt oujours été recherchées avce 
tant dé: faveut, !'qu'eMtés ont'été prétois l'objét d'üie prit (les ebu: 
pures de la Euidéloupé/sôtit dé 1,000! 300:460!50 10 et'5 francs). Ce 
papier; patfaitemient aéculinf par 4 portion noire, ést tout-à-fâi 
entré dans: sés'habitudes til n'y là ‘pas f''édueation à faire sur ce 
point! Bench #10 284 HIMSYE A HAN pas 

:Nôus'admiettéris Sans'4iffcuité 16s dispositions qué peut avoir la po- 
pultdtion nôtre à/:se familiariser avec l'usagé’ du papier de banque. Ce 
n'est pas la crédulité, c'est bien plutôt l'esprit d'examen qui manque 
aux péuples enfitis/ Pourquoi‘d'aillenrs les noirs refuséraient- x 
billets de crédit, tant'que ces billèts; grace à la confiance générale. 
conservent la mème valeur que l'argent? Cètté race n'a pour les me- 
taux précieux ‘aucune Supér$tition qui l'éloigne de fout autre moyer 
d'échange. Ellé adoptérait cértainérhént le papier de banque aux An: 
tilles, de même que dans cértaines régions de’ l'Afrique élle adopte. 
en yuise de monnaie! le fer Où les toiles de coton! est évident éncorc 
qu'à väleur égale; le papier sera préféré à l’argént, parce qu'il rend les 
paiemens et le transport des valeurs plus faéïlés; et parmi les coupures es 
les petites obtiendront toujours la préférence sur les grandes! à (ciMec 
de la ‘possibilité de'fraetionnér et d'échelonner les comptes. 'Lé mêtne 
phénomène se produit, dans lès métaux précieux, pour le pièces ‘de 
menue- monnaie. Cependant toutes ces questions né sè décidéht pas 
par le penchant ‘des parties prenantes: cé qu'il faut considérer ayant 
tout, c’est l'intérèt du commerce et de H circulation. 

- Sans doute, les pétites coupures sont commodes prinéipalément aû) 
médiocres fortunes : ellés pénètrent très avant dans h circulation ‘el 
n'en sortént pas à moins d'un danger ou d'une panique; mais aus. 
la panique venant à se manifester, tous les déténteurs assiégéroht'à là 
fois les guichets de la banque, demandant le remboursement de leurs 
billets. Le discrédit deviendra plus général, plus irrésistible et plus pro- 
fond au moindre souffle de Vorage. Le mécontentément sé changera 
bien vite enémeute, et l'alarme en pañique. Les moindres émotions 
des porteurs deviendront pour la cireéulation un arrêt et un germé de 
mort.-Le papier de banque ne circule avec sécurité que lorsqu'il Va 
surtout aux détenteurs qui ne sont pas tout-à-fait à li merci des évé- 
nemens et sous la pression du'besoin. Le crédit est certäinement unc 
atlaire d'opinion; cependant on né ‘peut pas le’livrer au hasard des 
convictions les plus ignorantes et des impressions lés AS émères. 

- Avant l'émancipation des esclavés, la proptièté n” S divisée 
dans les colonies, leéouvriers ne recevant pas dé salhiré, pot trans- 
actions ne s’épérant qué sur des sbimmes importantes, la circulation 
Deer: plus aisément se prssér de petites ‘cotipüires ‘soft ‘en papier. 
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 evutypogns de UD LL cg} SAN eutq quosusod bn: 4093 
soit. ca ma Hransfarae ion mai, sestinecoumplie dans-Létat/saeinl 
doits étendre, Len éonxiens, umapérations ded'indastnie et duænn: 
IIGTES pis désalarier les cultivatauss ek. de fraetionnen ces 
paigmens, ent traine l'adoption. une anpnnaie.qui se; prête à.6es mou 
veaux usages. Si les espèces d'argent n'avaient pas cours dans telle ou 
telle. de nos colonies, il fandraitrles intrannires à n'51aipas évido - 
nt di 1 eg dans.ees pantrE relativement PAHKEFS POUF pepe dela 
nu pd je d'or... so D Mrazs't édule asid lens ,4Hsbons si 26q test 
sf-cp, À une, raison, pour faire desœndre, lon papnee, desibillets de 
banque j jusqu'àla limite de 10 et même de, 5 francs? On nemarqguira 
que la € ndition, des Antilles aujourd'hui ne diffère pas essentiellement 
de celle « es autres pays libres. Les planteurs,ont à payer par semaine, 
Par quinzaine où par mois, les journées, des ;cultivateurs noirs, absot 
lument copine on paie en Europe. les, journées; des ouvriers dans. les 
mal iufag{ures: ‘ou dans les campagnes. celles. des paysans, Qui a jamais 
sOpgé. sopendant à payer en Angleterre. ,ou.en. France, la rh de 
Fou er ou velle du paysan en billets, de banque} 41 1 20 
e.bapier de banque est destiné à représenter par ses dtébetiie ne 
men ui, ue pourraient pas être payées onngdément en-monriaie 
r OU : ‘argent, Dans, toute circulation bien réglée. les espéees mé- 
il ja he forment. plus que l'appoint des gros païemens;et.les petits 
fu mens restent leur principal. domaine. Quand vous faites circuler 
billets de 100 francs, il est clair qne, les espèces, d'or: et:d'argent 
sont reléguées dans, les régions inférieures à ce chiffre! Sirwous faites 
descend Jes coupures, à, 50, à.20 et-même à: fr. nous! rétrécissez 
d'autant, je champ des métaux précieux; la monnaie d'angent est-alors 
reduile au rèle de billon, C'est ce qui arrive dans l' Amérique du Sud; 
où nes pièces de 4 dr. et de 50 cents Core à: sppianier:! es 
piasf re espagnole. : di rit 91 
à ar uxe conséquence directe du sustère sitio, le numéraire tend’ 
ni aturellement à à. sortir des, Antilles pour aller solder. dans les centres 
commerciaux du :coptinent américain les denrées. qu'elles reçoivent; 
sans, pouvoir ellectuer les retours en. marchandises, L'exposé dés mo 
tifs pré nd remédier à cette irrégnlarité des transactions par l'émis+: 
Soupures, de 5 fr, Ce serait bien, si les étrangers qui vendent 
pis grine à nos colonies youlaient recewoir de la.monnaie de papier en: 
g.iLest de l'essence. dur papier de banque de/ne : 
M fière,.et, comme.il,n'a cours 4ne: dans les limites 
abaissant les-coupures, on ne ferait qu'accélérer l'émi 
a, des pétaux précieux. Les pièceside. francs; étant supplantées: 
s billets, de.même, valeur, disparaitraient; de la-cireulation -en: 


que qués semaines. Il arriverait aux Antilles ce qui est arrivé en Écosse, 
TOME VI, 70 
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tro 2 


en “Russie et en Autriche : Ja même çause produirait certainement. les 
mèmes, effets, di 

Le gouvernement se flaile de contenir cette tendance en ralentissant 
el en mesurant avec parcimonie l'introduction du, papier de banque. 
Il ne s'agit, suivant l'exposé des motifs, que de, venir en aide à la cir- 
culation et d'en combler le déficit. C'est là un raisonnement de pure 
théorie. Puisque J'utilité dont. est le, numéraire aux colonies n'a pas 
fourni une prime suffisante pour l'y retenir, en donnant un suppléant 
ou un substitut à la monnaie métallique, on ne fera que diminuer la 
résistance que rencontre l'exportation. Tous ceux qui auront des billets 
trouveront moins d'inconvéniens que par le passé à se séparer de leur 
or.ou de leur argent. Si la somme des billets circulans devient insuf- 
fisante, on sera bientôt amené à l’accroitre.. Alors la révolution, sera 
complète, IL y aura deux monnaies : le papier, pour la circulation in- 
térieure et les espèces, pour solder les comptes avec l'étranger. 

Je conçois qu’au. point de vue commercial on regrette, de ne pas 
voir les colonies solder, avec les produits de leur sol ou deleur indus- 
trie, les importations qu'elles reçoivent. La production coloniale. et 
par suite la prospérité de ces contrées s’accroîtraient, si les colons, pour 
vaient opérer des retours en marchandises. Dans les relations du.com- 
merce, le change tourne nécessairement contre les places qui. n'ont 
que du ,numéraire à expédier en paiement de leurs achats au dehors; 
mais, à prendre l'exportation des espèces métalliques à un point de 
vue plus général, je ne comprends pas bien pourquoi les nations y fe- 
raient obstacle. 

Le numéraire est, à beaucoup d’égards, une marchandise qui. doit 
pouvoir, comme toutes les autres, chercher librement le marché qui 
lui convient. L'importation.et l'exportation des métaux précieux obéjs- 
sent à des courans que les circonstances déterminent. Londres est le 
grand marché de l'or en Europe, et Paris le principal marché d'ar- 
gent. Changera-t-on arbitrairement cette direction que le commerce à 
prise? Empèchera-t-on que les métaux affluent dans les grands cen- 
tres où ils trouvent à point nommé des acheteurs? L'argent importé 
anauellement en France excède les besoins de la circulation dans ne 
proportion notable. Une partie de cet excédant s'écoule vers Ftalie, 
vers la Suisse et vers l'Allemagne. Nous monnayons des espèces d'ar- 
gent pour l'Europe entière. Faudrait-il s’effrayer outre mesure, si.quel- 
ques centaines de milliers de francs étaient chaque.année expédiées aux 
Antilles pour se répandre de là sur le continent, américain, qui,est, la 
source principale d'où s'épanchent à grands flots sur l'Eupope ler mé: 
taux précieux tels que l'or et l'argent? 

Toutes choses égales, un, pays.fait bien assez RAUr CODE VEr et 
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vision de numéraire, quand iln'élève pas sur ses frontières des douanes 
qui arrêterit ou qui gênént ses rélations commerciales avec pen 
et quand il ne livre pas au papier de banque le terrain qui appartient 
naturellement aux espèces métalliques. "En tenant compte de Tétut des 
colonies, si la Banque de France émet dans la métropole dés billets de 
100 francs, on pourrait faire descendre à 50 francs la plus petite Cou- 
pure dés banques coloniales. Aller au-delà, ce serait exclure de Ja cir- 
culation les métaux précieux èt tomber dans les inconvéniens du pa- 
pier-monnaie. 

Le projet de loi, qui invente une constitution si étrange et si incom- 
plète pour les banques coloniales, et qui les rattaché, par Île caractère 
de leurs «émissions, à ces conceptions chimériques dont'les débats de 
l'assémiblée constituante ont trop souvent retenti dans le cours de 1848. 
l'année aux aventures, donne un tour encore plus extraordinaire aux 
opérations des banques une fois établies. Ces établissemens de crédit. 
tels qu’on les propose, ont'un caractère vraiment universel; ils réunis- 
sent les attributions des comptoirs d’escompte avec célles des institu- 
tions de prêt sur nantissement; on les charge mème d'avancer de l'ar- 
gent sur des gages à venir et d’escompter des espérances” Ils ont une 
facade tournée vers le royaume des songes, une autre vers la plus 
pauvre réalité. 

‘Le prêt sur récoltes est la combinaison principale du projet. L'ex- 
posé des motifs y voit même toute la banque coloniale. « Si cette com- 
binaïson ne se réalise pas, nous dit-ôn, cétle institution ne sera pas 
seulement une-dangereuse superfluité; l'opinion publique dira encore 
aux colonies qu’elle est une iniquité. » 

L'auteur de l'exposé n'a pas pris garde, il faut le croire, aux consé- 
yuences de ce raisonnement poussé à l'extrême. Si les banguëes dans 
les colonies ne doivent pas avoir d'autre effet utile que le prêt sur ré- 
coltes, et si le prêt sur récoltes présente des chances tellement aléa- 
toires que l'établissement qui voudrait les courir n'aurait peut-être 
pas devant lui deux années d'existence, le projet de loi, tout projet 
conçu dans l'intérêt du crédit colonial, va se trouver irrévocablement 
condamné par avance. 

‘Maïs non, l’on a beau dire que le commerce colonial « est et doit 
êtré un ‘commerce d'échanges; » les relations commerciales, quand 
elles descéndraient à ce genre de trafic, supposent encore une mesure 
dés valeurs qui est l'argent, et en outre les transactions, ne s'opérant 
pas au comptant, exigent toutes les ressources du crédit que le progrès 
industriel amène à sa suite. Nos colonies ne se passeront, pas plus que 
là métropole, de léttres de change, de billets à ordre, dé traites et 
d'établissemens qui les escomptent. Partout où il y a production, les 
produits donnent lieu à des ventes ét à des achats. L'agriculture ap- 
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pellelecommerce,etle commerce donne naissance au crédit, Aucun de 
ces: élémens, n'est parasite ou superflu, et.ils s'engendrent l'un l'autre. 

:L'exposé des, motifs prétend'encore; que. le capital des banques est 
celui, des planteurs, et .qu'escompter la siguature du commercant, 
sans escompter aussi, celle, du planteur, ou n'escompter celle-ci que 
moyennant-l'adjonetion de celle-là, ce serait créer une situation qui 
inanquerait d'équité; mais les bauques peuvent. prêter aux planteurs 
sans avancer leur argent sur la garantie fort chanceuse des récoltes, 
Enexigeant plusieurs signatures pour admeltre les effets à l'escompte, 
les-banques n’exigerontpas que les signataires soient nécessairement 
adonnés au commerce plutôt qu'à l'agriculture ou à l’industrie. Lais- 
sons donc, de côté les catégories, et ne mêlons pas à une question de 
crédit de vaines distinctions de personnes. C'est l'intérêt des planteurs, 
dont on affecte les capitaux à fonder des banques, que ces établisse- 
mens, soient, dirigés par des règles sévères, et qu'ils commandent la 
confiance par leur solidité. A un autre point de vue, ils ont tout à ga- 
gner à ce que le:crédit se développe, quelles que doivent ètre les per- 
sonnes, ou. les professions, qui enreceyront les premiers bienfaits. Le 
crédit rayonne du point central où il se forme. Quand les commerçans 
empruntent à 4ou à 5 pour 100, les propriétaires ne sont pas bien Join 
d'obtenir de l'argent au mème taux. 

:Les banques, pour rester fidèles au principe de leur institution, ne 
doivent pas prêter à longue échéance, Les billets qu’elles émettent ne 
font..office, de monnaie qu'à condition d'être remboursables à toute 
heure.Et, afin de se {rouver toujours prêtes à rembourser tous les bil- 
lets qui peuvent leur être présentés, les banques doivent se refuser au\ 
placemens qui affaiblissent, par la longueur du terme, la disponihili{c 
de,leur eapital. Ce n'est pas assez qu'elles gardent incessamanent une 
forte, résenve en. numeraire, il faut encore que la partie du capital 
qu'elles engagent soit représentée par des valeurs réalisables ou d'une 
échéance peu: éloignée. Il n'y a de sécurilé, il. n'y a de crédit qu'à ces 
conditions élémentaires. 

Les banques ne peuvent pas prèter à long terme; mais, de tous les 
prêts à long terme, les avances sur garantie de récolles seraient les plus 
désastreux. Je sais bien que le projet-entoure ces Lransactions de formes 
solennelles, j'ai lu encore dans l'exposé des motifs que l'importance des 
prêts. serait limitée à la moitié de la valeur présumnée du gage; mais 
quelle précaution aura la vertu de garantir, Ja réalité du gage Mi- 
mène? 5! mb fndénoi té M ér al 

La récolte du sucre aux Antilles n'est pas exposée seulement.aux 
mêmes accidens atmosphériques qui peuventaffaiblic en Europe le 
rendement des moissons, Indépendammwent de ces pertes partielles 
gu'amsment. la sécheresse, au l'humidité, Ha, grèle ou les ravages des 
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insectes; et contre lesquelles prévoyance des propriétaires a dés res: 
sottrces, des ouragans, comime on n'en connaît pas sur lé continent-de 
l'Europé, rasent les récoltes, détruisent les usines! et Jaïssent-trop sou- 
veht les colons à peu près ruinés. Pour des cas semblables; iF vaudrait 
mieux avoir prêté par hypothèque sur la propriété du'sok!'qui a tou- 
jours une valeur quelconque, que d'avoir pris en!rantissement une 

valeur incertaine dans tous les éas, et qui, Lost nes est a th périt 
quelquefois tout entière. 

Il est de l'essence du prêt sur nantissement d’ effacer plus ot moins 
cè que j'appellerai la personnalité du crédit. Qu'on ne parle done point 
ici de la facilité avec laquelle, dans l’enceinté de sa juridiction, ehaque 
établissement discernerait les planteurs solvables de ceux qui ne mé- 
riterdient pas la même confiance. Du moment où lès banques prète- 
räient sur récoltes, elles considéreraient non la personne , mais le 
wagé. Tout planteur, pour peu qu'il eût une récolte sur pied à engager 
ou à vendre, présenterait des titres égaux; la barque n’aurait pas de 
motif pour refuser aux uns ce qu'elle aurait accordé aux autres. Ce 
serait, quoique sous une forme indirecte, établit bien réellement le 
droit au crédit. 

D'où viénnent cependant les défauts, disons mieux, les énormités 
du projet? Ce n’est pas assurément de gaieté de cœur que déux mi- 
nistres, dont l’un est versé dans la science financière et dont Pautre 
contiait les colonies, ont dressé un plan qué ne peut avouer ni la 
théorie ni l'expérience. I y a là, on ne peut le nier, un excès de zèle 
et'unëé fllusion d'optique. On a voulu tout faire à la fois et concentrer 
dans un seul établissement de crédit les attributions les plus diffé- 
rentes. On à cru qué, dans un siècle où le succès de toutes 1és combi- 
naisons financières tient à la division du travail, l'on pouvait fmpu- 
nément ériger les banques. coloniales en une sorte dé moteur à titre 
universel du commerce, de l’agriculture et de l'industrie. 

Renversons le problème. Divisons entre plusieurs établissemens les 
attributions que le projet de loi accumule, et l'organisation du crédit 
dans Tes colonies va devenir possible. 11 n'est pas nécessaire que les 
banques coloniales, qui opèrent sur un terrain neuf, acquièrent les 
proportions par lesquelles le crédit fiduciaire se signale dans les con- 
trées plus aticiennement éivilisées, Sur les 750,000 francs de rentes 
réservées par la ‘loi d'indemnité aux institutions’ dé cette nature, 
320,000 fr. de réntés sont attribués aux banques. Il reste 430,000 fr. 
de rentes, qui peuvent servir à doter des associations de crédit fon- 
! Sirpbosez uné ‘dotation ‘de 493,000 francs de rentes pour chaque 
hante foncière dans les Antilles. Que lés associés volontaires y ajou- 
tnt on appôrt de 50,000 franes de réntes, et ces forces combinées re- 
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présenteront, la renle étant réalisée au taux de 95 franes, un capital 
de 3,325,000 francs. Une association de crédit, qui aurait pour levier 
un capital d'environ 3 millions et demi, prêtant sur hypothèque, et 
‘prêtant aux planteurs, non pas comme en France pour acheter de la 
terre, mais bien pour améliorer l'exploitation et pour entretenir le 
fonds de roulement , rendrait certainement les plus grands services. 
Aujourd'hui, lorsque les pl rs-empruutent sur consignation aux 
négocians ou aux capitaWStes! de fos ports dé mer, l'emprunt étant 
remboursable en bloc, le remboursement devient presque toujours im- 
‘possible. Si l’'expropriation était facile, une grande partie des propriétés 
coloniales aurait aujourd’hui changé de mains. 

Quand les planteurs emprunteront à une banque foncière, l'em- 
prunt, devant être remboursé par voie d'amortissement et sous la 
forme d’annuités successives, ne pourra jamais dévenir une charge 
ni un embarras. L'association prêtera aux planteurs, non pas comme 
propriétaires, mais comme fermiers, et ceux-ci retrouveront aisément 
sur leurs revenus, s'ils administrent avec économie, de quoi servir les 
intérêts et l'amortissement des capitaux qui auront porté dans leur 
exploitation l’activité et l’aisance. 

Les institutions de crédit. foncier conviennent bien mieux encorc 
que les banques de prêt et d'escompte à l'enfance des sociétés. Les 
associations territoriales ont pris naissance en Silésie et en Pologne. 
chez des peuples qui n'avaient ençore niindustrie ni comunerce. Au- 
jourd’hui ces institutions prospèrent; elles se sont répandues de là en 
Allemagne, et leurs lettres de gage sont cotées sur les marchés publics 
corame les titres de rente émis par les divers.états. Le crédit foncier 
devrait naître avant tout autre, car il est en quelque sorte élémentaire; 
il repose principalement sur un gage, et il dispense d'étudier, au point 
de vue de la solvabilité personnelle, Ja situation de l'emprunteur. 

Les institutions de crédit foncier sont donc indispensables aux colo- 
nies. C'est au gouvernement qui a la dotation dans ses mains à prendre 
l'initiative. En attendant, la commission de l'assemblée qui,examine 
le projet des banques coloniales fera sagement de le ramener aux 
règles qu'il aurait dû observer et de le renfermer dans les limites 
qu'il n'aurait pas dû franchir : il y a quelque chose de pire que l'ab- 
sence du crédit, c'est le crédit reposant sur des bases sans solidité et 
livré aux aventures. 


Lion FAUCHER. 























POÉSIES... 


I. 


L'HIVER, 


Vers la forêt, là-bas, à mi-coteau, 

Quand le brouillard s'entr'ouvre et s’illamine, 
Je vois, plié dans son neigeux manteau, 

Un lent vieillard qui vers nous s'acherine. 


Les noirs rameaux que.brise un. vent, dwnord 
Autour de lui pleuvent comme des flèches; 
D'un pied pesant foulant les feuilles sèches, 
Il vient, courbé sous son faix de bois mort, 


Chènes si verts, aubépine si blanche, 

Si pleins de fleurs et d'oiseaux familiers !.… 
Par la forêt, le verger, les halliers. 

l à glané son fagot branche à branche. 


Ilen a pris au tronc où fut gravé 

Un chiffre encor souriant sur le‘hêtre; 
Où, dans le nid, fut pour elle enlevé 
Le gai pinson qui chante à sa fenêtre; 


La branche aussi d’où l'amant fit pleuvoir 
Sur un cou blanc les vermeilles cerises, 
Et celle encor du saule à feuilles grises 
Qu'il écarta sur son bain pour l'y voir; 


Et les rameaux du bois plus solitaire 
Où tant de mousse invite à reposer, 
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Sous le rocher:qui-garde avec mystere 
L'écho furtif de leur premierbaiser! 


A pas réveurs le vieillard nous apporte 
Son lourd faisceau dont il aimé le poids; 
Du chaume;antique il a franchi Ja + 
Sur les chenets il a rangé le: bois. ' 


Là, chaque brin du fagot qu'il ménage 
Flambe à son tour ct fait durer le feu. 
Débris ardent des trésors d’un autre âge. 
Vous pouvez seuls le rajeunir un peu. 


Assis dans l’âtre en sa robe de laine, 

Il tend ses doigts vers les rouges tisons; 
Sur le chenet:tiédit sa tasse pleine 
D'un vin gardé des fertiles saisons. 


Du doux brasier son cœur ressent le charme; 
La séve encor monte à ses yeux taris; 

De ses cils blancs éclairés d'un souris 
Jusqu'à sa main roule une grosse larme. 


Brûlez, rameaux des buissons printaniers, 
Débris de fleurs amassés en relique; 

A votre feu pâle et mélancolique 

De ses soupirs réchauffez les derniers; 


Chers souvenirs de la forêt secrète, 

Bois sec et noir, jadis bouquet vermeil , 
Au vieil Hiver, donnez. dans sa retraite, 
Quelques tisons à défaut de soleil! 


LR 


UNE VOIX DANS L'HERBE. 


Voix des torrens, des mers, dominant toute voix, 


Pins au large murmure, 


Vous ne dites pas tout , grandes eaux et es y 


Ce que sent la nature: 


Vous n'exhalez pas seuls, à vastes instrumens, 


Ses accords gais ou mornes; 


Vous ne faites pas seuls, en vos gémissemens, 


Parler l'être sans-bornes. 
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Vous ne dites pas seuls les «se révélaténns ot 1-50 
D'un invisible monde; 1} 124 4 ttiboi 

L'ame éclate à travers de plus hosiiie chanteurs, 
Une ame aussi profonde! 
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Le filet d'eau caché sous l'herbe, le buisson ut 
La touffe de bruyère, 421 2 1 ul l 

L'épi, le brin de mousse, ont aussi leur des. 
Ont aussi leur prière. 


Bruit de la goutte d'eau monotone et plaintif, 
Cri des feuilles froissées, 

Où, seul, trouve un accent le poète attentif 
Aux choses délaissées; 


Murmure inaperçu du brin d’herbé odorant 
Qui tremble à ma fenêtre, 

Tu sors, comme les voix du chêne et du torrent, 
Des entrailles de l'être! 


Tu parles d’infini comme sur les sommets 
L'orgue des bois immenses 

Qui commencent aussi, sans l'achever jamais, 
L'accord que tu commences, 


Ainsi vous, cœurs perdus dans l'ombre et dans Foubli, 
Cœurs muets pour la foule, 

Filet d'eau sous la pierre ou l'herbe ensexeli, 
Brin de mousse qu'on foule, 


L'harmonie est en vous, l'accord triste où jôyénx, 
Et qui bien vous écoute 

Distingue avec amour le flot mystérieux 
Qui filtre goutte à goutte. 


Ce soupir contenu qui s’exhale à regret 
N’en est pas moins sublime; 

C'est un monde profond autant qu’il est secret 
Que ce murmure exprime. 


Mais, pour l'entendre, il faut, vers roule voix-penché, 
Dans un lieu solitaire, 

Comme vers le ruisseau sous ces glaçons cache, 
S'arréter et se taire. 


Jr, le sage ,-éeoutant;:loin: du moidemoqueür, 
Dieu dans la moindre brise, : 
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Saisit pour son.elavier et garde dans son cœur 


Tous ces bruits qu'on méprise; 


Car tous, là-haut, soupirs exhalés sans témoin 


Du brin d'herbe ou du hêtre, 


Pour l'éternel concert, avec le même soin, 


PPPARE TELE 


Ill. 
| || ANTRE(RÉUX QRAGES. 


La trombe éclate, il grêle sur mon champ; 
Adieu mes blés, mes roses que je pleure ! 
La foudre encor va tomber tout à l'heure; 
Un tourbillon s'amoncelle au couchant. 


Dans tout Je ciel se heurtent les nuages; 
Celui-là passe, un plus sombre:le suit.… 
Voilà pourtant qu’un peu d’azur nous luit, 
Un rayon d’or glisse entre deux orages. 


Charmant rayon, tu pourrais décevoir 

Un cœur plus neuf et plus ardent à vivre! 
Moi je sais bien que l'éclair va te suivre 
Et qu'il pleuvra.. peut-être jusqu'au soir. 


Oui, je vois trop ce'que le sort prépare. 


Salut pourtant, sourire.mensonger ! 
Entre deux nuits que ta clarté sépare 
Je me réchauffe à ton feu passager. 


Sans m'abuser, espoir, plus qu'un vain rêve, 
Caresse un peu mes rosiers défleuris; 

Rayon menteur, ta n'es rien qu'une trêve, 
Mais je respire au moins quand tu souris. 


Luis donc, espoir, montre à l'ame une route 
Par ce sillon ouvert sur un ciel bleu; 
Mon cœur te doit, dans la nuit de son doute, 
Tout ce qu’il sait du soleil et de Dieu. 


VioTOR DE LAPRADE. 
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LE CHRISTIANISME 


RÉVOLUTIONMAIRE. 


’ 1. — L'Enhéeignement du Peuple, par M: E. Quinet. 
1. — Lettres sur le Christianisme et le: Socialisme, par: M Pierre Leroux. 


Un des caractères les plus saillans et les plus étranges des années qui ont 
précédé la révolution de février, il faut l'avouer à la confusion de notre frivo- 
hté athénienne, c’est une incurie à peu près universelle sur notre véritable 
état moral, c'est une sécurité trompeuse au milieu des courans d’ôpinions fac- 
tices qui se formaient, au milieu des doctrines, dés passions et des systèmes 
qui nouaient autour de nous la plus redoutable conjuration. IF arrivait alors 
ce qui arrive fréquemment dans les intervalles de repos laissés par les révo- 
lutions : c’est que, l'esprit révolutionnaire ayant quitté la rue et désarmant 
en quelque sorte, on le redoutait moins; on cessait’ d’avoir présens ses vices 
hideux et les extrémités qu'il enfante; on lui savait presque gré véritable- 
ment de ne point tout bouleverser et de se borner à réclamer, avec de gros 
mots sans doute, mais sans autre violence, la capitulation morale et progres- 
sive de la société. L'esprit révolutionnaire n'était point dans nos rues, il 
est vrai : il prenait pour lemoment l& figure d’un roman humanitaire, d’une 
théorie sociale ou de quelque déclamation -apocalyptique, quand il n’était pas 
plus simplement cette vertueuse et taquine opposition, si bien dressée à son 
rôle d'obstacle permanent et si habile à prédire les catastrophes qu'elle pré- 
pare. Sa propagande descendait sous nos veux dans l'ame du peuple pour aigrir 
sa misère, enflammer ses convoitises et légitimer ses haines. Il spéculait sur 
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nos illufions:cotnme:sm'mos! dérèglemens d’intefligenee; et s’allait loger mème 
chez:ceux qui mietxravertis, l'eussent combättu de; plus près: Nous avons vu 
d'honnèêtes magistrats prendre au sérieux les merveilleuses élucubrations phi- 
lanthropiques de: M.!Suc-et de fortes têtes souscrire au phalanstère dans d'in- 
térêt du progrès pavifique; nous avons vu: une génération tout entière suspendue 
à des lèvres, parmalheur éloquentes, : éccupées à démontrer l'insupportable 
enoui du marrageët dulbonheur privé, nous avons vu de mystiques halluci- 
nations sur la pérféetibihité indéfinie ‘honorées comme des élans généreux de 
l'intelligence; nous avons vu enfin l'art de Tacite devenir l'instrument avili 
des réhabilitations révolutionnaires et le goût public se complaire à ces cou- 
pables caprices. ; 

Quand vint février, nous étions en train de nous raccommoder avec Robes- 
pierre et de retrouver en Jui l'homme vertueux et le profond politique; nous 
mettions la révolution en romans et en tableaux de genre : au fond, c’est:ma 
pensée, il y avait en nous plus de témérité imprévoyante et de fatuité aventu- 
reuse que de dépravalion réelle. C’est le défaut des sociétés gâtées par le succes, 
et qui se croïent tout permis parce qu'elles se croient sûres de vivre : elles se 
laissent aller à n'apprécier qu'un côté du désordre, — le côté matériel; elles 
oublient que la lutte virile est la condition normale des sociétés qui veulent 
rester maîtresses d’elles-mêmes, que toute fantaisie comme toute faiblesse dan: 
l'ordre moral et daps l'ordre intellectuel se paie souvent du plus pur sang des 
hommes, et qu'il est insensé, sous le prétexte de dissidences secondaires ou 
d'une tolérance qui n’est qu'un piége, d'entrer en complicité avec l'ennemi. 
Qu'est-il arrivé en effet? C’est que toutes ces choses qu'on supposait purement 
imaginaires, et qui flottaient comme des rêves fiévreux dans notre atmosphère 
échauffée, ont pris corps et ont vécu, hélas! de notre vie la plus réelle, qu'on 
croyait pourtant bien avoir mise à l'abri des irruptions. Le plus populaire de 
nos romans pseudo-historiques sur la révolution, c'est-à-dire le plus habile à 
emmieller de poésie cette sanglante époque, ne s'est-il point fait chair et os 
pour entrer en victorieux à l'Hôtel-de-Ville? Les théories du bonheur commun 
n'ont-elles point eu leur théâtre officiel d’expérimentation et leur sénat? L'il- 
luminisme humanitaire n’a-t-il point été vu à la tête d’une légion et au par- 
lement? Les Mystères de Paris n’ont fait qu'un représentant du peuple : — 
c'est bien peu, avouons-le, et il était permis d'espérer mieux. On a eu raison, 
sous ce rapport, de le dire : il y a eu beaucoup de littérature dans la révolu- 
tion de février, et c'est ce qui lui a donné toujours cet aspect si peu réel, c’esi- 
à-dire si peu conforme aux légitimes et saines conditions de la vie. 

Au milieu de cette agitation révolutionnaire qui a été l'amusement d’une 
société imprévoyante avant d'être son châliment, il y a eu sans doute des épi- 
sodes de plus d'un genre, des incidens d’une physionomie précieuse à repro- 
duire, comme on fait de toute curiosité du monde moral et intellectuel. Ce 
n'est point du roman humanitaire et philanthrope que je parle, ni des libelles 
économiques ni des pamphlets de l’histoire. Avez-vous oublié quelques esprits 
prétentieux et confus occupés dans leurs philosophies bâtardes à colorer de 
quelque teinte religieuse leurs amplifications sur le progrès et sur la perfecti- 
bilité humaine? Avez-vous oublié surtout deux professeurs dont la parole était 
arrivée à une sorte de retentissement en fouettant chaque jour le sang ardent 
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d'unauditoire inexpérimenté? :Leür langage éttit-enflammé:et prenait tn ca+ 
vactère ‘prophétique;: ils; promulguaient, e'est bien le mat, leurs: discours, de 
l'héroïiqué montagne de Géneviève comme: ils disæibnt; Ai-je: bèsein de nommitr 
M; Michelet'et M; Quinet? A travers: les divagations radicales, voltairienines, 
lvriques, humoristiques de leur enseignement ; une inspiration commune ani: 
inait les deux professeurs : ils étaient prophètes ét révéléteurs! Passé, présent, 
mouvemens historiques, mouvemens littéraires, 4ravail eontemporain. des peu- 
ples, tout leur servait à mettre au 'jouriun ehristianisme de leur! fantaisie; — 
religion vivante et féconde-des penseurs en: opposition avec les religions off: 
cielles des pharisiens ;- des docteurs et'des seribes, un christianisme: qui, 
après s'être propagé sourdement à travers les siècles, après avoir euses précur- 
seurs'et ses martyrs, aurait trouvé sa pleine et suprème réalisation vers (l'an 
1793, dans la révolution française, pour:se perpétuer dans le socialisme! Le 
langage était en harmonie avec la pensée : c'était une phraséologie tout em- 
preinte d'illuminisme, semi-religieuse, semi-poétique, où il était sans cesse 
question de l’eucharistie sociale, du règne du verbe, de l’incarnation de l'idéal 
divin par l'égalité et la fraternité, et où la convention passait à l'état de concile 
nouveau, de foyer inextinguible de spiritualisme chrétien. Saine et merveil- 
leuse nourriture pour celle jeunesse destinée aux épreuves, qui allait battre des 
mains à ves visions comme à des réalités puissantes! 

Qu'est-ce à dire? au sein d’une société sceptique et clémente, plus surprise 
qu'irritée et trop dépourvue de vigilance à coup sûr, il s'était trouvé quelques 
songe-creux pour envelopper de mysticisme et de poésie la plus pure essenec 
dela démagogie, comme on enferme un poison subtil et rare dans un flacon 
précieux, «et pour offrir en päture aux intelligences superficielles ou malades 
cette pérpétuelle confusion entre l'idéal chrétien et l'idéal révolutionnaire. 
M. Quinet peut passer à juste titre pour un des héros de cette inspiration avant 
1848: Est-il donc sans intérêt de reproduire cet épisode de notre vie intellec- 
tuelle, après avoir vu ces prédications déteindre sur les faits contemporains, 
après avoir vu ce christianisme révolutionnaire devenir une des folies aceré- 
ditées de notre temps et tomber comme une arme tout aiguisée aux mains des 
factieux subalternes eux-mêmes? Songeons-y en effet : ce n’est point un en- 
nemi mort que j'irais relever par pure curiosité archéologique, c'est un en- 
nemi d'hier sans doute et c'est aussi un ennemi d'aujourd'hui, envahissant nos 
carrefours et nos polémiques; le malheur de notre société avant février, ç'a été 
de ne croire au danger de ces hallucinations que lorsqu'elle les a vues à l'œuvre 
et de perdre jusque-là ses forces dans des préoccupations factices. 

Qu'est-ce donc que le christianisme révolutionnaire? Les métamorphoses qu'a 
subies cet étrange et odieux sophisme, les polémiques dont il est l'ame, les héros 
en qui il se personnifie sont là pour répondre. Cette généalogie que je signalais 
entre quelques-unes de nos plus glorieuses imaginations de la veille et les réa- 
lités du lendemain éclate dans de récens témoignages: Ce n’est plus au sein 
d'une société rassise et en possession d'elle-même, ce n’est plus dans la chaire 
transformée en trépied d’un professeur visionnaire que cette inspiration pseudo- 
religieuse se fait jour : c'est un peu partout autour de nous, au club, dans la 
rue, dans les assemblées publiques, chez tous ceux qui visent à une tenue un 
peu complète de réformateurs et qui tiennent manufacture de décrets au timbre 
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de diberté, égalité, fraternité! mais non. certes.au plus bas prix. Ce qui: n'avait 
été.qu'un capries étourdi de profanation et de. libertinage sur leslèvres païennes 
de, Camille Desmonlins quand il-parlait. du. sans-euloite Jésus, quand il: para 
phrasait quelque hynane.chrétienne-en. y mêlant les souvenirs de la veillée de 
Vénus, ce qui: plus récemment, n'était, dans, la: bouche: de: M; Quinet, qu'une 
autre manière de faire de la poésie, est darenude thème cammun-des plus belles 
variations soeialistes. Nousavons assisté des yeux de l'esprit à ces tristes parades 
qui.se sont. succédé depuis trois ans bientôt, à ces agapes fraternelles, quand 
Noël.était, fêté à la:salle, Valentine ou au Jardin d'Hiver par le pieux cortége 
des fenames libres, des. prêtres: émaneipés et. des béats adeptes, communiant .en 
Dieu.et enl'humanité, buvant à l'égalité universelle, portant des:ioasts à Jésus, 
le, pnemier' des; socialistes.et:le symbole naïf du: pralétaire, Nous:avons entendu, 
sur les tréteaux. populaires; les évangélisies du ciroulus commenter le sermon 
sux la montagne. Nous avons vu: s'élaler sur les murs ces. images où le Ghrist 
était placé entre le divin. Robespierre. et celui qu'on nommait. le. Bavard de la 
lémocratie, qui mettait, la meurtre à couvert sous les noms d'Harmodius et 
d'Aristogiton, et;innocentait. le. vol par le souvenir, du ben larson, De toutes 
parts s’est propagée ainsi, sous nos, yeux celte étrange. émulation à abriter 
sous quelque Jambeau: de. christianisme ,, qui son désordre, qui le fanatisme 
vulgaire du factieux, qui les fumées malsaines. d’une intelligence troublée. 
Que dit,encore aujourd'hui M, Quinet, continuant sa thèse dans l'Enseignement 
(lu Peuple? « Le.soeialisme est le christianisme universel, » répète l’auteur d’4- 
hasvérus. Tel,.de ces commentateurs, esprit oiseux, en quête de matière à ar- 
ticle,,s'amusera, du.même style dont il parlerait du livre où du spectacle de la 
veille, à. découvrir, la-complicité de l'Évangile et des pères de l'église avec le 
communisme. Gelui-ei enveloppera de voiles mystiques l'invocation de Lucrèce : 
« O volupté,.mère des-hommes...» Un autre jettera un ornement chrélien.sur 
quelque rêverie platonicienue ou quelque réminiscence spartiate. Qublierons- 
nous l'apôtre, le théelogien, le mystagogue de ce néo-christianisme ambulant 
et pensant, — M. Pierre. Leroux? M. Pierre Leroux est véritablement aujour- 
d'hui le, héros le plus en vue du christianisme révolutionnaire, comme M, Qui- 
net l'a. été avant février. Dans ce spectacle qui a ses tristesses, où l'odieux ne 
manque point, il y a du moins un dédommagement, c'est que le ridicule y 
vient parfois détendre l'esprit, — un ridicule grave, pompeux, n'ayant nulle 
conscience de lui-mème. Il existe parmi nous, pour notre plaisir et notre chà- 
timent, de superbes-exemplaires de cette espèce de ridicule qui. se résume dans 
un not : — le faux sérieux. Le faux homme sérieux abonde de toutes parts, et 
a fort à faire à. conduire le monde qui attend ses.oracles.. Le faux homme sé- 
rieux est docteur en politique, ou prophète de quelque religion. nouvelle; il est 
philosophe, économiste.ou poète, quand il ne réunit pas toutes ces qualités, ce 
qui est le merveilleux. du genre. I fait des constitutions et des discours, des 
théologies et des dithyrambes,, des philosophies de l’histoire et des articles de 
journaux; il est de toutes les couleurs, de toutes les nuances, de toutes les 
sectes. Ce. qui le.distingue essentiellement et fait des variétés de l'espèce une 
glorieuse bande, c’est l’uniformité, dans J'adoration du mot creux. et de soi- 
même. 

Pourquoi Lucien n’a-t-il point vécu de notre teraps? Bien certainement la 
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figure de M. Pierre Lerout ét éxefcé!$a ttve/Cd'n'est pas que le morddnt 
satirique de Samosate eût vu Clair dans les systèrheë, dans la dévtrine de l'aur- 
teur de l'Humanité : où donc eûtiitiva cetlèdoétrine? comme dit MSProudhor . 
Mais il eût aimé des’ traits de ce plaisant demiurge, et it l'éûtrpeint, j'imagine! 
dans un de ces beaux jours d'effusion où, moitié philosophant, moitié chantant , 
l'apôtre radical se livrait à ‘son inspiration fameuse: : « C'est l'amonr!... ete. 
Peut-être l’eût-il placé à côté de‘ve Mithrobarzames, miagicién (par exéellente, 
aux longs cheveux et à la longue barbe, lequel s'était elfargé d'initier Ménippe 
et l'initia effectivement en le plorigeant trois fois de l'Euphrate daris le Tigre. 
en l'armant de la massue} de la Ivreét de la ipeau du lion let en luirecom< 
mandant de se nommer à tout propos Ulysse ;"Hereule! ou Orphée. Ce Mithro- 
barzanes me paraît, sauf erreur, très expert en iriades. Pour wêtre point uni 
disciple de Zoroastre, M. Pierre Leroux n'en apas moins des mérites d'initiateur 
auxquels M. Proudhon n'a point ménagé es traits de som'ironiie. M. Pierre 
Leroux caresse aujourd'hui plus que-jamais lidée-de l'identité du christianisme 
ét du socialisme; il en fait le thème de ses'honélies 'journaliéres où à est ques- 
tion de l'Évangile et de la déclaration des droits, de l'association et du cireulus, 
du gouvernement provisoire et de Forganisation du suffrage universel. Si vous 
miettéz en doute l'identité, on citera Symmaque.'Si votre’incrédulité west point 
réduite, M. Pierre Leroux mettra de nouveau-au'jour le‘factom d'un avocat 
romain , l'Octavius de Minutius Félix, où les chrétiens, comme noë contem- 
porains socialistes, sont traités d'emécrable secte et de vile multitude, après quoi 
il sera manifestement et suraäbondamment prouvé que ‘nous assistons aux mer- 
véilles du christianisme naissant dans la persécution. On comprend au surplus 
le sens philosophique de cette renaissance dont M.‘Leroux décrit les merveilles : 
il s’agit ici du christianisme de la nouvelle espèce, de celui qui prend pour'imot 
d'ordre : « La révolution est une religion nouvelle !'» 4! s’agit du christiamisine 
dé Catherine Théot, qui voyait dans Robespierre le fils de l'Être suprême, le 
verbe éternel, le nouveau rédempteur du genre humain; c’est là le christianisme 
de l'humanité progressive. N’êtes-vous point d'avis de reprendre la définition 
de Diderot : « C’est du platonico-pythagorico-paracelsico-christianisme? » Encore 
faudrait-il, je pense, élargir la définition pour qu'elle-pût caractériser suffisam- 
ment cet étrange amalgame d'illuminisme, de paganisme, de panthéisme, de 
fanatisme démocratique qui s'est fait jour à travers les fentes de notre société 
crevassée. 

De tels raffinemens de corruption intellectuelle et le facile accès qu’ils trou- 
vent parfois auprès de plus d’un ‘esprit sans défense ont bien sans doute une 
raison d’être; ils tiennent à une cause qui n’est point tont entière dans l'illu- 
sion produite par une apparence trompeuse. Un trait commun aux cerveaux 
malades de toutes les époques, je le veux, mais qui est devenu, entre bien 
d'autres, le signe d’un mal plus général de notre temps, c'est la ‘haine du 
simple sous toutes les formes, — sous la forme religieuse, politique, philo- 
sophique, littéraire. Nous n’avons point de goût à ce qui n'est point em- 
preint d’un sceau particulier d’étrangeté. Il nous faut des singularités, des 
complications de tout genre, — mélanges affreux, accouplemens bizarres d'é- 
lémens qui se repoussent, antithèses répugÿnantes, — non pour nous con- 
vaincre, mais pour nous étonner, non pour satisfaire un intime besoin du juste 








1108 y; REVUE, DES, DEUX MONDES. 
et du vrai, mais pour nous jeter hors des voies battues, Ce sont proprement 
vicés 'e pr its faussés et d'anes blasées. \. Michelet nous à expliqué, un, jour 
nôtre aladie, non sans en fournir un nouveau témoignage, « Tel, dit-il, qui 
a beaucoup s sen et qui. à la lougue, trouve, le monde uniforme et fade cherche 
volontiers dans \ mélange des idées contr aires je ne sais quelle âcre saveur, 
J'ai vu à Venise ! un “lahleau où, sur un riche tapis sobre, une belle rose se 
fanait près « d'un crâne, . et dans le cräne errait à plaisir une gracieuse vipère. » 
Cétte g'acteuse vipère ne vous semble- t-elle pas le symbole de bien des inagi- 
nätiens contemporainés ? Peut-être est-il dans la naturé des civilisations, comn- 
plévès d'entretenir ces penchans : les révolutions surtout viennent Jeur imprimer 
une redoutable intensité par les épreuves auxquelles elles soumettent l'intelli- 
gence et la moralité humaines, par les attcinies qu'elles portent aux notions 
réelles des choses, et par cetle confusion de sentimens et d'idées qu'elles lais- 
sent après elles. 11 vient véritablement une heure où, à force de surexcilations, 
d'essais inutiles, de controverses infécondes, le vrai, le simple et le jusie ces- 
sent d’être l'ame et le secret ressort des combinaisons politiques comune des 
conceptions littéraires, La rectilude et le mäle bon sens cessent d'être le lest 
des intelligences. Il ne reste qu’une passion debout, — cette démaugeaison de 
nouveautés dont parle Bossuet, un besoin ardent de lravestissemens irrilans ct 
d'impurs mélanges. Les idées et les opivions prenuent d'étranges figures, 
même chez ceux qui se croient séparés des influences révolutionnaires par un 
dogme ou par un principe. Le droit divin s’habillera de démocratie et de sou- 
véraineté du peuple. Il nous était réservé, à ce qu'il semble, d’avoir en per- 
spective des monarchies catholiques, démocratiques et socialistes. Et xérita- 
blement ce goût de l'extraordinaire et du bizarre n'a-t-il pas franchi parfuis le 
seuil du temple lui-même? N'avez-vous point entendu de ces paroles qui se 
proclamaient volontiers « singulières, moitié philosophiques, moitié :reli- 
gieuses, » et qui se plaisaient à errer « sur les confins de Ja terre et du ciel”? » 
Où bien encore vous verrez des mains légères broder de pittoresques ornemens 
les légendes sacrées et illustrer l'Histoire de la Vierge. 1 y a ainsi comme une 
forte et mâle simplicité inhérente à cette grande doctriae chrétienne qui n'a 
point toujours été assez bien défendue par quelques-uns de ceux qui en étaient 
les gardiens naturels. Nous avons eu, pour tout dire, un romantisme chrétien 
à côté de toute sorte de romantismes. 

Faut-il s'étonner ensuite que de ce fond inquiet et troublé naissent en même 
temps les caprices déréglés, les creuses synthèses historiques et sociales, les 
trinités mystagogiques et ces accès de religiosité vague qui sont les défaillances 
du sentiment religieux réel et ne se manifestent que par une passion âcre de 
profanation, par d’impossibles amalgames des élémens les, plus contraires? 
C'est le propre des temps où l'anarchie morale et le fanatisine de l'abstraction 
se réunissent pour hébéter les ames. Qu'une puérililé de profanation vienne à 
éclore dans quelques imaginations perverües, elle se change en. système, pro- 
gressif et social. Là est le cachet particulier de ce, méjauge de christianisme 
et de révolution qui est devenu une des formes distincies du s :cialisme con- 
temporain. Si l’on regarde de pres pourtant ce christianisme révolutionnaire, 
chacune de ses prétentions historiques ou philosophiques ne reçoitrelke pas,le 
plus sanglant démenti? — Ii se rattache à l'ere révolutionnaire pure comme à 
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la miratülénse réalisation du véritable idéal chrétien, et ce qui éclate an pre- 
mier coup d'œil dans l'époque révolutionnaire, c'est la renaissance confuse d'un 
päganismé incohérent, — il visé à la nouveaulé, et, mème dans les affectations 
mystiques dé sa phraséologie, c'est une des plus, Lristes vieilleries qui aient 
trainé” dans les bas-fonds des sociétés secrètes du vin siècle; — il aspire à 
fônder l'affirmation suprême, le symbole religieux de avenir et. la négation 
est son essence, l’athéisine sôn dernier mot. J'aime mieux le cynishe cru 
d'un des premiers sectateurs de ce malfaisant sophisme, qui, après ayoir exposé 
sa doctrine, ajoutait : « Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que de grands doc- 
teurs croient réellement reconnaitre ici le véritable esprit, le vrai sens du 
christianisme, O hommes, que né pourrais-je pas vous faire croire! » Et en 
vérité cet aveu n'est-il point le dernier résultat auquel on arrive en disséquant 
cette série de prétentions qui alimentent les polémiques du socialisme pseudo- 
chrétien”? 

Quand je parle de ce mélange de paganisme qui se retrouve au fond de la 
révolution et qu'une légion d'esprits nuageux se plait à décorer d’une sorte de 
my$ticisme chrétien, est-ce une assertion extrême? N'est-ce point plutôt l'ex- 
préssion d'un fait, l'indication d’un des côtés les plus frappans de cette ora- 
yeuse époque au milieu de la multitude d'aspects et de nuances dont elle offre 
le spectacle? Rien n’est plus curieux que cet essai de reconstruction d'un 
christianisme supérieur avec les élémens de la révolution française prise en ce 
môment suprême de 1793, — non de 1789, enfendez-vous. Ce qu'il est vrai de 
dite, c'est que le paganisme y dégorge de toutes parts, sous toutes les formes, 
et's'y manifeste par mille endroits, dans les pensées, dans les mœurs, dans la 
manière d'envisager les institutions ou d'entendre l’idée de la patrie et du droit, 
dâns le caractère même du courage qui s'y rencontre ou de ce qui prenait le 
non de vertu, et jusque dans le geste, la figure et l'attitude des hommes, Il est 
des tendances, des instincts, des préjugés inhérens à la révolution, qu’on ne 
pourrait comprendre, si on ne tenait compte de cette fermentation du levain 
païen. On ne comprendrait pas cette omnipotence terrible des sociétés antiques 
rendue à l’état et la destruction de cette dualité du pouvoir spirituel et du pou- 
voir temporel qui est la sauvegarde de la plus inaliénable des libertés, — la li- 
bérté de la conscience humaine. On ne comprendrait pas cet âpre et exclusif sen- 
timent de domination qui éclatait en paroles d’extermination, en chants tyrléens, 
qui faisait reparaître dans le langage du jour l'antique identité entre le mot 
d'étranger et le mot d’ennemi, et qui s’est retrouvé, il faut le dire, dans l'excès 
des émulations guerrières de l'empire. On ne comprendrait pas le retour de 
ces dénominations d'hommes libres et d'esclaves, et ces essais de résurrection 
des castes fondés sur le droit de conquête populaire, Écoutez Saint-Just dans son 
rapport du 10 octobre 1793 : « Votre comité avail eu l’idée, disait-il, d'employer 
les hommes suspects à rétablir les chemins, à percer les canaux, à transporter 
les bois dé 1x marine, à nettoyer les fleuves. Ce serait le seul bien qu'ils au- 
raient fait à la patrie. C'est à vous de peser cette idée dans votre sagesse : il 
serait juste que le péuple régnât à son tour sur ses oppresseurs, et que la sueur 
baïgnät Forgneil dé leur front. » Ce jeune et $loïque insensé, qui se croyait 
l'émule de Lycurgue, proposait de décréter l’'ilotisme, et le plus nouveau des 
ilotismes asstrément, — l'ilotisme par suspicion, prononcé à chaque heure 
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du jour par le froncement de sourcil d'un dictateur ou d'un proconsul contre 
les dissidences secrèles, confre les désalfections latentes ét contre les silences 
anfi-pätriotiques eux-mêtnes. Lorsque Jean-Bon-Saint-André proposdit un dé- 
cret contre la débauche, quélle räison, quel idéal moral invoquait-il? « C'est 
qu'au lieu de rendre les jeunes gens vigoureux et dignes des anciens Spar- 
tiates, Ta débauche n'en faisait que dés sybarites incapables de servir la li- 
berté. » Lorsque dans la plus vaine des tentatives pour transformer les mœurs, 
on érigeait des’fêteS nouvelles au génie, à la raison, à la virilité, à la généra- 
tion, qu'était-ce autre chose qne la reproduction sous une forme abstraite de 
la pensée du paganisme qui personnifiait l'humanité dans ses dieux, en y ajou- 
tant du moins la grace ét la poésie de ses immortelles fictions? Prenez cette 
fête du 20 prairial, miracle de la foi religieuse de Robespierre, — cette fête à 
l'Étre suprême, décrite avec un luxe d'imagination idyllique par David : le 
sentiment paien n'est-il pas partout? Groupes entrelacés de jeunes filles, d'a- 
dôlescens et devieillards! bœufs aux cornes dorées ! char antique pliant sous 
les fleurs et les fruits de la terre! hymnes à l'auteur de la fécondité! slalue de 
la sagesse aux pieds de laquelle brülent les emblèmes de la tyrannie, et qui 
apparaît à la fin dans sa vérité, hélas! — enfumée et noircie, — comme par 
üne de ces hautes et irrésistibles ironies de la folie humaine ! Rien y manque- 
t-il? Et dans les divers héros de l'esprit révolutionnaire, — depuis Mirabeau pré- 
tendant consacrer sa dérnière heure « à se parfumer, à se couronner de fleurs 
et à s'environner de musique pour entrer plus agréablement dans le sommeil 
éternel, » jusqu'à Babœuf arrivant aux lois agraires et au bonheur commun, ôù 
est le plus fugitif, le plus lointain reflet chrétien? Ni leurs vues, ni‘leurs qua- 
lités, à vrai dire, ne sont du christianisme. C’est un autre ordre d'idées, de pas- 
sions, de natures, et il faut vraiment des merveilles de fantaisie historique et 
philosophique pour découvrir cette loi hiéralique du progrès basée sur l'iden- 
tité de la pensée chrétienne et de la pensée révolutionnaire recueillie et trans- 
formée par le socialisme contemporain; — à moins qu'on ne l'explique par aveu 
des plus naïfs adeptes : c'est que la révolution continue "bien effectivement le 
christianisme, mais en l'abolissant; oui, en l’abolissant, — ce qui équivaut sans 
nul doute à le continuer, dans le langage myslico-socialiste. Un des nou- 
veaux historiens de la révolution, M. Michelet, qui tient à entretenir la gaieté 
de son lecteur, dit que, dans la guerre de la Vendée, les républicains étaient 
les vrais chrétiens et que les Vendéens étaient les païens ! Cela est fort bien dit 
et d’un suprême effet dans une histoire humoristique. Probablement, les sol- 
dats de la république, pour réduire la Vendée, n'auraient eu qu'à inscrire en 
lettres d’or sur leur drapeau, comme un talisman, la trinité nouvelle imaginée 
par l’auteur du Peuple et qui se résume dans ces trois noms : Rabelais, Mo- 
lière, Voltaire! — Quant à M. Michelet, il avouera qu'il est plus facile aujour- 
d’hoi de se faire le voltigeur posthume du christianisme révolutionnaire et de 
jeter de tels masques sur la figure des Cathelineau et des Lescure. 
Dépouillons de ses broderies grotesques ou humoristiques cet élrange pro- 
blème qui est celui de la civilisation elle-même. Le malheur de la révolution 
française, ce qui fait qu’elle pèse comme un doute sur les plus honnêtes’et les 
plus fermes esprits, ce n’est point qu'elle ait été dans son principe une infrac- 
‘ion aux lois des sociétés issues du christianisme : c'est la confusion qui s'est 
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‘ levée c entre les dates, entre les idées, entre les fatalités et les tendances de ses 
«liverses époques; c’est cette sorte, de solidarité néfaste. créée par le les (faits entre 
sg el 3, — solidarité que les uns. reconnaissent pour s'en faireune arme con{re 
l'ensemble de la révolution, que les fauteurs de barricades ou de philosophes 
effrénées revendiquent pour ennoblir leur drapeau, et.qui demeure l'énigme des 
intelligences impartiales. Tant qu'on n'aura point résolu le robleme de resti- 
tuer à chacune de ces dates sa signification, de déméler ce ‘qu iLy ayait d'invin- 
cible, de légitime, et ce qui n'a été que la pure insurrection du mal, tant que 
la vérité de cette distinction ne sera point entrée dans les consciences comme 
une certitude, comme Ja règle des opinions et.des conduites, le doute subsistere, 
et glacera les ames. Peut-être cette distinction était-elle moins. possible dans 
le premier moment, où l'idée des transformations nécessaires se compliquait de 
la part de châtiment réservée aux déviatians morales accumulées dans une so- 
ciété vieillie. Nous avons pensé l'avoir mieux faite, nous ayons cru l'avoir réa- 
lisée dans nos essais successifs, dans nos institutions politiques, et, si nos frèles 
combinaisons n’ont point tenu devant un souffle révolutionnaire, il faut bien 
que cette distinction ait été pour nous-mêmes dans les mots, plus que dans les 
choses. Oui, assurément, dans le mouvement qui.a éclaté, il y a soixante ans, 
il y a eu Ja part de l'effort légitime, de l'innoyation nécessaire qui ne déro- 
geait point à l'idéal chrétien, qui en était, au contraire, la vivante application. 
C'est ce qui fait que cette date de 1789 avec ses tentatives, avec ses grands 
esprits et ses illusions mêmes, s'élève pour nous dans son principe au-dessus 
d'un outrage à l’ordre général des sociétés depuis le Christ; mais ce qui n'est 
point douteux en même temps, c'est qu'à côté s'est développée, et a grandi 
une révolution d’un autre genre, ayant son génie propre, qui, a préexisté 
à 89, s'est mèlée à cette époque et lui a survécu, qui a ses {raditions dans 
toutes les révoltes morales, intellectuelles, religieuses, politiques, qu'on peut 
justement caractériser comme le travail permanent de l'esprit du mal au sein 
des sociétés, et qui est arrivée de nos jours à tenir en échec la civilisation elle- 
même. Par quel enchainement de circonstances cette révolution de la pire es- 
pèce, se substituant à l’autre, est-elle restée jusqu'ici maitresse du champ de 
bataille, et est-elle parvenue à nous dominer? Ici s’élèverait évidemment une 
autre question qui toucherait à nos plaies les plus actuelles, et conduirait peut- 
ètre à une triste découverte : c'est que, nous-mêmes, nous aurions aidé le mal 
à se propager, nous aurions servi sa cause à notre insu, en appliquant ses prin- 
cipes, en nous appropriant ses tactiques, en meftant ses armes en usage dans 
l'intérêt de rivalités et d'influences secondaires. J'ai toujours pensé qu'un des 
chapitres les plus curieux de notre histoire contemporaine serait celui où l'on 
montrerait l'esprit de destruction empruntant toutes les formes depuis un demi- 
siècle, se créant partout des alliés, se fardant de puritanisme libéral, de rigo- 
risme conservateur, de philanthropie, de légitimisme, pour se dégager à la fin, 
dans la splendeur de sa victoire sinistre, du sein des partis réduits à l'impuis- 
sance, dissous, humiliés, — et peut-ètre encore non éclairés. 

Toujours est-il que la révolution dans ce qu'elle a de proprement révolu- 
tionnaire, si je puis ainsi parler, — qu’elle se nomme jacobinisme comme au- 
trefois, socialisme comme aujourd’hui, — bien loin d’être le développement 
naturel du germe chrétien, est au contraire la négation essentielle du christie- 
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visé dans sn hrôrale, dans ses dogmes ; ‘dans: ses interprétations de- l&ivié 
hurtinine etsés conséquences: soviales: Cela ressort de’ses applications aussi 
bien que déldet ‘étrange éorps'de doetrines historiques et philosophiques rédivé 
au nomi'de la pensée révolationnaire par une légion dé sophistes, Cela ressort 
desiaîliatices qu'elle vontractes dés romens de l'histoire qu'elle remet en hon- 
ner; des tenidanees qu'elle réhabilite, des élémens qu'elle rajeunit à partir du 
paganisme bui:mème auquélse rattache te premier anneau dé cet enchainc: 
mént'de négations. M.'Louis Blant a tracé de curieuses filiations de la révolu- 
tion française au point dévüe ‘socialiste, et it n'était que dans le vrai en lui 
assignant de lointaines origines: Partout, en effet, où éclate une révohe, un 
démenibrement;rune scission qui porte atteinte à l'essence de la pensée chré: 
tienne, là se trouve une tradition reconnue et avouée du socialisme, qui résume 
en luï tous les ‘instincts, tous les monvemens révolationnaires. C’est comm: 
une civilisation particulière qui se développe parallèlement à ce que nous nom: 
mons, nous, la civilisation. Quelle est la violation manifeste de l'idéal chrétien 
qui n'ait point sa place dans l'orthodoxie socialiste, — depais les rèveries pan- 
théistiques et alexandrines qui se cachent sous la défroque philosophique de 
M: Pierre Leroux jusqu'à l'anabaptisme qui revit dans l'ombre de nos sociétés 
secrètes, — depuis le matérialisme abject, le sensualisme honteux de quelques 
phiiosophes du xvme siècle jusqu'à l'humanisme ct à l'athéisme des pontifes he: 
géliens de l'Allemagne moderne? Chacune de ces influences à sa part spécidle 
d'action et pourrait être suivie à la trace dans le travail des sectes contempo- 
rainés; plus d'une a été savamment décrite; il me suffit pour le moment dé 
dire que l’une n'empêche point l'autre, et M. Pierre Leroux l'entend bien ainsi 
dans ses efforts pour fondre toutes ces nuances, pour combiner tous ces élémens 
et les mener au combat. M. Pierre Leroux a des manières de commenter le 
socialisme très propres à nous éclairer. Observez avec lui tout ce qui sort de 
bizarre, d'extrême du fond de la révolution, — le babouvisme, la théophilan- 
thrupié, la doctrine idéologique qui professe que le pouvoir est un ulèère : cha- 
cun de ces systèmes vous paraît peut-être suffisant par lui-même; M. Pierre 
Leroux vous assurera que le socialisme est la synthèse qui les doit réanir. Ie 
socialisme, vous dis-je, se compose de bien des choses : c’est l'éclectisme de 
toutes les négations religicuses, philosophiques et sociales. Il est d'honnètes 
révolutionnaires qui se plaisent dans la négation comme dans une atmosphère 
naturelle et saine et qui n’en disconviennent pas; ils sont dans le vrai de leur 
métier. Il en est qui rédigent des budgets, promulguent des décrets clandes- 
tins pour le prochain avénement de la démocratie ou imaginent des organisa- 
tions qui n’ont que le tort de combiner les erreurs et les vices de tous les ré- 
gimes. Les plus carieux sont ceux chez qui, par une surexcitation particulière 
d'esprit, la négation affecte la forme de l'affirmation, s'habille de christianisme 
et révêt la tuniqne de lin pour développer le mystère de l’eucharistie sociale, 
ou commenter le sermon sur la montagne au profit du règne prochain de 
l'humanité émancipée et du bonheur universel. Ce sont les plus curièux, di- 
sais-je; ce sont aussi les plus dangereux, on ne saurait le méeonnaitre, parce 
que leur langage est un piége permanent, parce qu'ils se font une arme des 
traditions religieuses, des habitudes contractées dès l'enfance pour infecter les 
ames peu fermes, les intelligences superficielles. C’est ce qui explique comment 
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le. plas grand nombre de leurs prosélytes.se trouve parmi.les femmes, dans da 
jeunesse, dans cette classe d'ouvriers chez qui une demi-instruetion, se joint, à 
d'immenses désirs, Plaisantes gens pourtant , dans leur ensemble, qui sont 
sans cesse à parler de décadence, et qui.exercent Jears veux à-en découvrir les 
personnifcations contemporaines! Si.cette décadence, est réelle, n'en sont-ils 
pas les héros à tons des Litres, — héros de: décadence 'religiense;: politique, lit- 
téraire? et la plus singulière fatuité chez eux serait de. se prélendne lesrégéné- 
raleurs d'une civilisation dont ils sont. le détritus accumulé. Si cette décadence 
ne doit point s'aceomplir, c'est que cette séve chrétienne qu'ils dénaturent, c'est 
que la séve morale, et quelque chose d’autreiencore, la séve,du bon sens, n'est 
point tarie et peut jaillir en élans inespérés sous la pression même de leurs 
chimères, 

Le scrait assurément toucher à l’un-des points les plus instructifs de notre 
régime, moral et intellectuel que de grouper le petit nombre de travestisse- 
mens et de masques traditionnels de l'esprit révolutionnaire, de le. montrer 
dans -sès plus hautes ambitions, se reproduisant sans cesse sous les mêmes 
figures, en y ajoutant tout au plus le cachet du moment. Ce mélange de: phra- 
séologie mystique et de christianisme progressif, dont nous avons aujourd'hui 
les curieux spécimens, est-il lui-mème une nouveauté? n'est-ce point là en- 
core une tradition rajeunie, perfectionnée et appropriée à notre état philoso- 
phique? Écartez cette enluminure de pensée et de style partienlière à notre 
temps, ce n’est guère autre chose que ce qui s'agitait dans les catacombes de 
lilluminisme du xvin® siècle, Tandis que la philosophie accomplissait alors son 
œuvre dans l'éclat du jour, là, dans ces foyers secrets, la pensée révolution- 
naire se nourrissait des visions, prenait les déguisemens, parlait déjà la langue 
de nos pseudo-chréliens. Une filiation évidente rattache à l'illuminisme: du 
xvint siècle les nuances principales du jacobinisme et du socialisme contem- 
porains aussi bien par le fond des doctrines que par la bizarrerie du mysti- 
cisme extérieur, et les pères de l'Évangile nouveau ont, à n'en point dou- 
ter , un précurseur dans le chef des illuminés, le Bavarois Adam Weishaupi. 
Cit homme étrange, dans ses loisirs de professeur à Ingolstadt , avait ima- 
giné une redoutable organisation; il ne visait à rien moins qu'à fomenter au 
sein de la société réelle une société, entièrement fondée sur ses rèves destinée 
à se dégager dans sa fécondité nouvelle de la dissolution du vieux monde 
ct à reproduire le prodige de la société chrétienne poussant ses rameaux 
vicrges à travers les fentes de la société paienne disjointe. C'était, pour 
tout dire, une société secrète sur une grande échelle, avec une mystérieuse 
hiérarchie d’époptes et de mages, d'illuminés majeurs et mineurs. Mounier a 
écrit un livre pour prouver que l'illuminisme n'avait eu aucune part dans la 
révolution française, Cela est possible, si on n’envisage que le caractère politique 
et le principe des justes transformations de 4789; mais s'il est question de cet 
autre mouvement d'idées: et de passions qui est devenu la tradition révolulion- 
naire elle-même, qui a été le jacobinisme, qui est en ce moment le socialisme, 
c'est, une erreur des plus singulières. L'illuminisme est présent à toutes les 
phases de la révolution; on peut distinguer sa trace dans les hommes, dans les 
syslèmes, dans les habitudes de langage. Weishaupt était un révolutionnaire 
ue génie qui avait imaginé ou retrempé la plupart de ces belles armes de des- 
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iruction: forgées! avec quelques: mots-sur légalité, et la liberté, Sa mystérieuse 
et bisarre: hiérarchie avait an sens profond; ele était: fondée,sur la: notion de 
la myopie humaine qu'ilfaut ménager:et n'initier que graduellement aux splen- 
deurs de l'idée révolutionnaire pure. Weishaupt, il faut:le dire, est particulière- 
ment un de ceux: qui ont le mieux fait vibrer cette corde du christianisme hu- 
maritaire et progressif. N'invoquait-il pas, lui aussi, selon son expression, 
«notre grand'et à jamais célèbre maitre Jésus de Nazareth ? » — «Sois un vrai 
chrétien!» disait-on: à linitié; et:quelle était la. première question qu'on pro- 
posait au nouvel adepte ? C'était:celle de rechercher «dans-les leçons des sages 
et de Jésus ».les traces-de ce: christianisme universel, supérieur, qui:est la re- 
ligion de l'humanité et de la raison, dont la morale «est l’art d'apprendre aux 
hommes à devenir majeurs ét à secouer la tutelle, » et qui restitue la nature dans 
sa perfection originaire par l'exercice de,ses droits essentiels; la liberté et l'éga- 
lité. Merveilleux christianisme, indicible assemblage sous lequel.se cache la 
vraie doctrine sociale et politique-que le professeur d'Ingolstadt résume ainsi : 
« L'égalité et la liberté sont les droits essentiels que l'homme, dans sa: perfection 
originaire, reçut de la nature. La première atteinte à cette égalité fut portée 
par là propriété; la: première atteinte à la liberté fut portée par les sociétés po- 
litiques ou les: gouvernemens. Les seuls appuis de la propriété et des gouver- 
nemens sont les lois religieuses et civiles. Done, pour rétablir l'homme dans ses 
droits de liberté et d'égalité, il faut commencer par détruire toute religion, toute 
société civile, et-finir par Fabolition de la propriété. » Ge sont là les déduc- 
tions naturelles: du: christianisme révolutionnaire d'Adam: Weishaupt. L’illu- 
miné:bavarois avait d’ailleurs des effusions. lyriques comme on en pourrait 
avoir de nos jours. « La semence est jetée d'où doit sortir un nouveau monde, 
disait-il; ses racines s'étendent, elles se sont déjà trop fortifiées, trop propa- 
vées pour que letemps des fruits n'arrive pas... Écoute et sois rempli d’admi- 
ration,… te voilà entre le monde passé et le monde à venir. Jette un coup 
d'œil, tu'verras la richesse inépuisable de Dieu et de la:nature, la dégrada- 
tion et la dignité de l'homme... » Ne reconnaissez-vous pas là des germes pré- 
cieux qui fructifieront, un des élémens essentiels de la tradition révolution- 
naire? Que la scène s'ouvre, Weishaupt sera Anacharsis Clootz ou Ghaumette; 
son esprit animera la légion des déclamateurs vulgaires; ses traits se reprodui- 
ront dans nos figures contemporaines. C’est l’athéisme, direz-vous; — certai- 
nement, c'est l’athéisme, — l'athéisme sous des formes diverses, prenant la 
couleur chrétienne ou parlant net et franc, selon les tempéramens et les cir- 
constances : la différence n’est iei simplement qu'une question de degrés dans 
l'initiation à la science suprême. 

Je sais bien qu’une portion du jacobinisme et du socialisme modernes re- 
pousse ces résultats extrêmes. Ne vaut-il pas mieux se reposer dans la poésie 
nuageuse d’un spiritualisme douteux comme M. Quinet, imaginer quelque re- 
iigion nouvelle de l'humanité comme M. Pierre Leroux, ou réciter avec Ro- 
bespierre quelque hymne déclamatoire à l'Étre suprême comme nos radicaux 
politiques? Ceci est une confusion réelle, qui tient à une pure inconséquence, 
et qui se dissipe pour peu qu'on pénètre l'essence de: la philosophie révolu- 
tionnaire. Cette philosophie, qui est le fond commun:et le lien de toutes les 
écoles, de quelques formes spéciales qu'elles l'enveloppent, quelque originalité 
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particulière qu'elles cherchéht À Ai/itpfittier, d'est autre, en réalité, que’ a 
pensée même de Weishaupt, déjà rédigée-seientifiquement: par Rousseau:dans sa 
théorie sur la bonté essentielle et native ded’homme, Livrez cette! pensée à la 
passion humaine, à l'intrépidité de sa logique: +- quelle:série: de conséquence: 
en verrez-vous jaillir? Évidemment | e’est que, l'aomme: étant essentiellement 
bon et ne devant qu'xce qui l'entoure les déviations «etles, dégradations de:sa 
nature, le progrès-consistera pour hü à se:délivrer par des: émancipations suc- 
cessives de tout ce qui :le contient , le: gouverne-lou de dirige. Il atteindra de 
son esprit de révolle l'autorité qui le ke à la-société politique, -la propriété qui 
le rattache à la vie sociale, la famille qui enchaîne au foyer domestique. Il 
lui prendra une indieible aversion pour tout ce quiressemble à-un joug, à une 
loi ou à une gène. Il n'est point, — hélas! jusqu'à eés dames humanitaires, 
héroïnes de la salle Monsigny ou des banquets Valentino, qui ne réclament 
pour la libre personnalité et ne mettent au monde :des :dithyrambes pour le 
libre sentiment qu’elles commencent par pratiquer. L'idée du châtiment/perdra 
à coup sûr sa vertu, et on verra de coupables fanatiques porter sur leur front 
l'orgueil de leur crime, parce qu'ils n'auront peut-être attaqué que la société. 
N'est-il point des hommes pour quim eondamné:est un être essentiellement 
digne d'intérêt et respectable, une victime-expiatoire-des, lois sociales? Triste 
symptôme de relèchement moral!:De toutes parts, ce sera ainsi un'effort gigan - 
tesque:et légitime de l'homme pour s'émanciper,pour s'affranchir de tout lien, 
pour .proclamer et asseoir son infaillibilité. 

Remarquez que le complément de toutes ces émaneipations, c'est l'abolition 
dé l’idée de Dieu, car Dieu est aussi un lien; ilest-le:lien des -ameset les assu- 
jétitaux considérations de l'existence future. Si Dieu attendait l'homme, à 
l'issue de la vie pour le juger, le condamner peut-être, où serait la bonté ma- 
tive, l'infaillibilité de l'humanjté? Voilà pourquoi-Chaumette et les hébertistes 
étaient dans la logique de leur temps, dansda vérité révolutionnaire. Voilà; pour- 
quoi Anacharsis Clootz n'était point infidèle à esprit de la révolution, dont il 
était un des apôtres, lorsqu'il laissait tomber ces paroles que je ne rapporte pas 
pour leur éloquence : « … C'est alors, -— en 1789, — que je redeublai de zèle 
contre les prétendus souverains de la terre et du ciel. Je prèchai hautement 
qu'il n'y à pas d'autre Dieu que la nature, d'autre souverain que le génie hu- 
main , le peuple-dieu. Le peuple se ‘suffit à lui-nième.. La raison réunira tous 
les hommes. Citoyens, la religion est le seul obstacle à cette utopie; le temps 
est venu de la détruire. Le genre humain a brisé ses lisières.. » C'est ce qui 
fait qu'aujourd'hui encore M. Proudhon est le plus conséquent des révolution - 
naires au milieu des sublilités goguenardes de ses théories et des étourdissans 
miracles de sa dialectique. 11 embrasse frénéliquement la négation et en déve- 
loppe les mystères destructeurs avec une sorte de poésie mêlée de lueurs iro- 
niques. — Ne cherchez point l'organisation de la démocratie, dit-il aux dicta - 
teurs en disponibilité, paree que la démoeratie est le contraire de l'organisa- 
lion , la mert de toute autorité, l'annihilation-de tout élément où puisse sc 
fonder un pouvoir, parce que, ou elle n’est rien, ou elle est le règne de l'indi- 
vidualité indépendante et libre, — Ne troublez-point votre cervelle à chercher 
des religions démocratiques, dit-il aux pseudo-prophètes, parce que la démo- 
cratie est le développement plein etentier de l'homme, et que les religions sont 
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un, joug, up, nnitihpntents upe discipline qui: contient el. réprime.: Dieu «et 
l'homme, sont. .en, hostililé, éternelle : supprimons ; Dieu, et ne- jouons pas. la 
farce ridicule de. nous faire un dieu facile et paterne qui se prèle à Lontes nus 
antaisies. et.arrive tout justement, à prapos pour sourire à çhaeune de nos vo- 
loûtés. + M: Proudhon , en, proclamant l'athéisme, et l'anarchie, ne fait autre 
chose que dégager le sens extrème des démembremens successifs de l'autorité 
divine et huymaine qui forment le. fond de la {radition révolutionnaire. Etrange 
embarras pourtant que <elui où M. Proudhon place M; Pierre Leroux! He 
net dans l'alternative ou de, viser à se faire pape, ou de n'avoir point absobi- 
went d’autres idées.que lui, Proudhon, sur Dieu , la religion, la propriété; Je 
souvernement, sauf à ,« les embrouiller de triade, de cireulus, de métempsy- 
cose et de toute sorte d’illuminations métaphysiques et érotiques. » C'est un 
dom Gerle de notre temps, assure M. Proudhon, qui a son Robespierre dans 
M, Louis Blanc, et auquel les Catherine Théot ne manqueront pas, O variété 
inépuisable des travestissemens révolutionnaires! 

Que M. Pierre Leroux publie encore les merveilles de son christianisme ct 
l'identifie au socialisme, soil ; nous savons ce qui s'y cache, nons savons €e qui 
est au fond, de cette coupe d'ébriété mystique et ce que veut dire cette iden- 
tité où les mots changent de sens, où la révolte universelle se transforme en 
usage religieux et libre de nos facultés, où la satisfaction. de tous les désirs 
devient le devoir, et où l'insurrection, c'est-à-dire le fait dans toute sa bruta- 
lité, se qualifie de droit de l'homme. La société elle-même. le sait par la:séric 
de ses épreuves et le nombre des blessures saignantes qu'elle porte au flanc. H 
est, en effet, un point, par malheur, où M. Pierre Leroux dit vrai, sans souji- 
conner toute la portée de son assortion : c'est quand il affirme que le christià- 
nisme révolutionnaire, ou du moins ce qui se cache sous ce nom, règue parmi 
nous, et que.des symptômes multipliés atiesteny sa présence ct son action. Oui, 
assurément, il règne dans l'air plus qu'on ne le pourrait croire; il a toute la 
puissance de l'esprit du mal érigé en religion; il a son génie, sa morale, :scs 
interprétations de Ja vie humaine, sa tradition écrite dans toutes les défail- 
lances de la société, dans les faits comme dans les mœurs, — à tel point que 
c'est aujourd’hui une de nos ressources de pouvoir saisir et marquer distincte- 
ruent son caractère par ses résul{ais. Un éminent esprit qui, du sein d'un pays 
retranché en apparence de la vie. philosophique de l'Europe, observait avec une 
pénétrante justesse ce travail de falsification des idées contemporaines, avait 
aperçu sous son vrai jour, avant février, ce christianisme étrange, comme il 
l'appelait, et.il le jugeait en lui laissant son nom d'emprunt : 
Don Jaime Balmès. « Qu'y at-il de semblable entre votre christianisme, disait- 
il, et celui de l'Évangile ? Celui-ci formait des anachorètes, le vôtre forme: des 
sybarites; celui-ci épura et corrigea ies mœurs du monde paien, le vôtre cor- 


rompt les mœurs du monde actuel ; celui-ci étouffa légwisme: sous à charité, : 
le vôtre divise les hommes en se couvrant du nom d'une frâternité stériles et : 
fomente dans leur cœur l'instinct de l'individualisme..et de Fintérèt'prepre; 


celui-ci organisa la famille, sanctifia le mariage, Je vôtre relâche de Hen-con: 
jugal « et dissout Ja famille. Là où, votre morale, sintroduit, Ja vorruption-se 
mesure. au degré de diflusion,de vos doctrines, Contewiplez votre œuvre... 
fixez vos regards sur la cité riche, populeuse et florissante, rendez-vous des 











c’est l'Espagnol: 
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arts'et des sciences, capitälé du monde’ civilisé. 1l'y'4"moins d'un siècle que 
vés-philusophies + étenidént léur empire. LA'ént vécu ét Sont morts, I'vivènt 
entgre)vos grands hommes, à a retenti votre Voix avec’ le plüs d’éloquencé; 
hevous'avez fail'en grand vos essais, ét té que üuS ne pouviéz téalisér par Ta 
perstasion, vous l'avez tenté par la forée'des’arniés, Ta 14" guinbtine +int'\ 
l'appui des argumens et le bruit dicanon à l'appôti des élaineurs de votre 
presse: là vous avez triomphé. Qu'avéz:vons lait dé cette soéiétét En quoi avez: 
vous converti ce grand peuple? Faut-il levef lé voilé qui couvre Pighominie de 
vos œuvres? Nous nous contenterons d'un ‘seul fait’ qui cst'publit et dépose 
d'une manière accablante contre vos systèmes : c'est qu'à Paris le tiers des en- 
fans qui naissent ne sont point de légitime mariage. » Objectera-t-on comme 
un suprème argument, que les {héories mystico-révolutionnaires contiennent 
le mot de l'élévation progressive du niveau humain et résolvent le problème de 
montrer homme dans l'éclat de sa souveraineté et de sa ‘dignité? Qu'on observt: 
un moment quelques faits : entre Jean-Jacques mettant ses enfans à Fhôpilal, 
sauf à écrire ensuite des traités d'éducation, et l'homme qui ne se tient quitte 
d'aucun devoir, qui pratique les mâles et simples vertus de la lutte contre sus 
passions, où est la plus belle empreinte humaine? Entre cet Américain qui va 
chaque jour en avant daus le désert, travaillant ct priant, aidant au besoin le 
nouvel émigrant qui arrive, et cet adepte des banquets socialistes quirevêt Var- 
deur de ses convoitises de quelques phrases mysliques sur l'égalité et la frater- 
nité, quel est eclui qui honore le plus le nom d'homme? Là, en réalité est toute 
là diflérence entre le christianisme révolutionnaire et le christianismé vrai. 
efficacc-et pratique. 

Le livre de M, Quinet, l'Enseignement du Peuple, louche évidemment, bien que 
sous un titre spécial, à toutes ces questions. C'est le fruit d’un de ces esprits sur- 
excités par le rève, par l'habitude d'une sorte d'haliucination mystique, et qui 
arrivent à faire assez bien danser au bout d'une phrase ces mots de révolution 
et de christianisme bizarrement accouplés. M. Quincet est la triste victime du 
christianisme révolutionnaire; il l'a prèché, il eu a été l'apôtre, il est descendu 
dans ses profondeurs, et il y a laissé son talent, — ce talent qui a eu des momens 
d'éclat et de vigueur saine, quand il écrivait quelques-uns des fragmens d’A/- 
lemagne et Italie ou l'essai sur la Vie de Jésus par Strauss. Quelles sont au fond 
les idées de M. Quinet? Je ne suis pas bien sûr que ce soient des idées; ce sont 
des instincts, des lueurs d'imagination qui s'échappent, des semblans de pro- 
fondeur qui se révèlent. Honnête nature d’ailleurs, qui est dans une forêt de 
Boudy et qui se croit encore dans une poétique forêt d'Allemagne! Une religion 
est-elle un élément essentiel de la vie sociale selon l'auteur d'Ahasverus ? Cela 
serait présumable d'après une de ses théories particulières sur la nécessité im- 
posée aux peuples d’asseoir leurs révolutions politiques sur des révolutions re- 
ligieuses. Seulement M. Quinet avoue avec candeur l'incurable inaptitude de 
la France-à cette fabrication périodique de religions; c'est là un de nos plus 
faibles eôtés. Et alors que nous propose-t-il candidement, sérieusement? I] nous 
propose de nous débarrasser de toute religion, de nous faire Je peuple libre, 
progressif, révolutionnaire, réalisant la liberté, l'égalité, la fraternité, en de- 
hors de tout culte, —le peuple-dieu, comme disait Anacharsis Clootz. C'est au 
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reste: ce que Patteurde l'Enseignement du Peuple appelle le christianisme uni- 
versel! Christianisme, soit! Mais n'apercevez-vous pas déjà la figure ironique 
de M, Proudhon se penchant vers M. Quinet, Pattirant et lui faisant accueil 
comme à um hôte bienvenu dans:son camp? La révolation de 1848, anx veux 
de l'auteur d'Ahasuérus; n'avait point de sens, ou elle impliquait l'idée de cette: 
émancipation:de l'autorité religieuse et de la proclamation de sa propre infail- 
libülité spirituelle: Aussi ‘est-ce chez M. Quinet üne pitié et une stupéfaction: 
profondes lorsque, peu de jours après février, assistant à la plantation d'un 
arm de Ja liberté, ‘il aperçoit. quoi! un hemme-en surplis donnant ainsi le 
baptème à la révolution: « @ sublime ironie de la Bible, dit l’auteur, je te 
savourai! »'Il faut voir comme M. Quinet rudoie ces républicains de peu de foi 
qui livraient la révolution, qui invoquaient les prières de l'église et s'arrè- 
taient mème devant une loi de divorce. H'y auraît bien quelque chose à dire 
en faveur de ces tristes révolutionnaires qui n’allaient pas au bout de leurs 
pensées et n'avaient pas la logique dé leurs passions : c’est qu'ils voulaient 
vivre et jouir de leur fortune heureuse, et que ce n’était point trop de tous 
les appuis pour les tenir au niveau où un coup de main les avait portés. f va 
une raison plus sérieuse, c’ést que les hommes sont souvent les in$trumens 
involontaires de’ mouvemens dont: ils n’ont pas le secret, et’ obéissent à une 
impulsion qui les dirige vers le but le plus opposé à leurs vœux. Un des plus 
curieux problèmes que soulève la crise de 1848, c’est celui-ci : étant donné 
une révolution accomplie en apparence dans le sens de certaines idées, com- 
ment se fait-il que le premier usage que ce peuple délivré fait de sa liberté 
soit pour réagir contre ces idées mêmes? Le problème est ardu, et M. Quinet 
en désespère, Un goût invétéré de servitude volontaire peut seul, à ses yeux, 
donher la raison de ce phénomène. Une explication plus naturelle s'offre pour- 
tant à l'esprit : c'est qu'une société peut bien avoir des momens d'oubli; elle 
peut: pousser la folie de la sécurité au point d'assister à sa propre déroute 
commie à un spectacle rare : qu’elle se réveille meurtrie et ménacée encore, 
qu'elle sente l'effort violent tenté de toutes parts pour lui arracher ses croyances 
religieuses, ses croyances morales, ses crovances politiques, cet effort même 
Ini révélera la place qu’oceupent en elle ces réalités fécondes, et elle s'y ratta- 
chera avec une sorte d'énergie fébrile; elle revendiquera ces notions auxquelles 
elle n’a pas su épargner un humiliant échec. C'est ce que l’auteur de l’Ensei- 
ynement du Peuple qualifie de servitude volontaire : dernier mot de l'orgueil des 
sectaires déçus dont les sociétés bafouent les rèves ! 

C'est, à tout prendre, un christianisme révolutionnaire très libre que celui 
de M. Quinéet. S'il a des: affinités avec M: Pierre Leroux, il va d'autre part re- 
joindre M. Proudhion, en conservant une teinte d'originalité propre née de 
l'habitude de tout transformer en poésie et de se servir d'une langue qui n’est 
point celle des distributeurs vulgaires de suréxcitations. Otez ce langage, l’En- 
seignement du Peuple ne contient autre chose que le: fonds commun de toutes 
les prédications socialistes. Quelles conséquences particulières se déduiront des 
doctrines de'M. Quinet quant à l'éducation publique? C'est qu'il faut que la 
révolution s'affirme dans son enseignement commie dans sa politique, comme: 
dans ses institutions sociales. Qu'est-il besoin du prêtre dans l’école ou dans 
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le conseil? La révolution est ellemème la religion d’où tout découle, qui peut 
seule rétablir l'unité des ames rompue parles religions oflicivlles, etélever ce 
sauveur dont parle l'auteur, c'est-à-dire lhomme de, l'humanité nouvelle, du 
christianisme universel. M; Quinet tend visiblement à.seconstituer:le Fénelon 
de ce nouveau Télémaque, selonson.expression.La loi-récente sur l'enseigne- 
ment, ne répond guère, cela se comprend, à cet idéal. M. Quinet:ne voit qu'un 
chaos dans cette œuvre d'honnètes.gens qui:ont:préféré da logique:de la: réalité 
à la logique des chimères, et ont essayé de‘faire vivre-ensemble les élémens 
essentiels de toute société humaine. Rien n’est plus facile que-ces critiques: 
rien n'est plus aisé que de peindre la perplexité de l'instituteur entre son maire 
et son curé qui lui parlent un langage différent, de montrer le:protestantisme 
et le catholicisme se faisant la guerre dans des conseils, se disputant les ames, 
puis de représenter, avec une ironie malsaine, le chaos planant sur l'en- 
semble et s'écriant comme il le pourrait faire dans Ahasvérus : « Q bonheur ! 
ô.joie! voilà bien mon empire ! Quel vertige! Fidèles sujets, ne vous séparez 
pas, vous in'enivrez de délices! Le mélange ténébreux. des élémens dans lu 
auit matérielle où naquit Uranus n'était rien.auprès de cette nuit morale, in- 
tellectuelle, philosophique, religieuse, divine; confusion de l'esprit! volupté du 
chaos! » Mais ue pourrait-on pas faire une bien plus juste application de ce- 
meryuilleuses peintures? Humanité progressive, christianisme révolutionnaire, 
Icarie, phalanstère, anarchie, — combinez tout cela! — O eonfusion de l'esprit ! 
ô volupté du chaos! pourrions-nous dire à notre tour; inappréciables élé- 
mens d'un-beau chapitre des variations socialistes ou d’un dialogue nouveau 
de, quelque Lucien sur les sectes à l'encan! — Eh bien! non; restons dans le 
sérieux. : ceci ne serait pas plus vrai que l’assertion de M. Quinet. Il y a au 
fond dans le socialisme, au milieu de la variété de ses nuances, sous les dé- 
chiremens de ses sectes qui se dévorent parfois, une. unité très réelle : c'est da 
négalion radicale, essentielle, variée seulement dans la forme, des vérités que 
le christianisme a mises au sein des sociétés. De mème, chez ceux qui s’atta- 
chent à le combattre, sous des contradictions apparentes et dans une certaine 
mesure d'indépendance réciproque, il y a l'affirmation commune de ces mêmes 
vérités, C'est le flambeau qui éclaire notre situation, et ce mot d'enseignement 
du peuple, quand il est jeté entre les partis, prend à ce point de vue {out son 
sens et loute sa moralité. 

L'enseignement du peuple! oui, voilà le mot ambitieux de tous ces systèmes, 
de toute cette propagande qui se poursuit alternativement au grand jour ou 
dans l'ombre. Tout ce qui nourrit quelque intelligence, ne fût-ce que quelque 
instinct révolutionnaire, sent bien qu’il y a peu à attendre d’un peuple dont 
l'esprit n'est point pétri de chimères, qui chérit son foyer, qui vit dans le tra- 
vail et garde surtout les notions simples des choses. Aussi voyons-nous ce 
toutes parts éclater ce triste et malfaisant besoin de faire surgir des entrailles 
de la société réelle ce peuple factice, ce peuple de théâtre, qu'on mène avec 
des mots, qui a le journal pour évangile, et auquel on dit qu'il sera un vra 
chrétien.en se révoltant contre la loi universelle et rigoureuse de la douleur 
et du travail. Le résultat de ce prosélytisme, c'est. d'enlever tout sentiment 
de la réalité, d'ôter à l'esprit cette vue simple des choses qui rend le devoir 
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facile, et de former sur l'intelligence publique ces nuages d'où jaillit l'éclair 
qui se traduit parfois en effroyables saturnales. Quel est le remède à cctte 
corruption organisée? C’est justement de ramener sans cesse au sentiment 
des choses réelles, de remettre en honneur les simples et naturelles explica- 
tions de la vie humaine, de dissiper les chimères et les fantômes à mesure 
qu'ils renaissent ou se perpétuent, et de les montrer sous leur jour ridicule ou 
sinistre. Par une ironie secrète des événemens, la révolution de février elle- 
même a bierr pn STE Vita ru à toutesiceg TE à toutes ces 
doctrines qui s’agît nt dek convhfsions soufs nôs en Elle les a forcées à 
sortir du domaine de la pure spéculation et à prendre corps. Elle leur a livré 
un moment la société, et a contraint la société, pour se mesurer avec elle, à 
s'appuyer sur ses réalités fondamentales. Or, c’est ce contact de la réalité qui 
double la force, de même que la notion claire du péril est en quelque sorte un 
élément de sécurité. C’est cette notion du péril qu'il faudrait bien ne pas voir 
périr et s'effacer sous l'amour puéril d'un autre genre de disputes byzantines; 
c'est de ce sentiment exact des choses réelles qu'il faudrait sans cesse s’armer 
contre la légion des ombres et des systèmes. Lucien raconte que ce Mithrobar- 
zanes dont je rappelais l’histoire, après avoir-achevé l'initiation de Ménippe, 
le conduisit aux enfers; là, Tirésias engagea le bonhomme à se défaire des chi- 
mères philosophiques, en ajoutant : « La meilleure vie est la plus commune. » 
Lé conseil de Tirésias avait du bon. Oui, la vie commune! non point parce 
qu'élle ramène à l'égoisme de la conduite, à la vulgarité des résolutions, mais 
parce qu'élle maintient l’ame humaine en contact avec les conditions réelles 
de se nature et de <a destinée, et qu'elle révèle à l’homme la loi de son vrai 
perfectionnement à l'abri des chimères qui lui communiquent de fausses exal- 
tatioris, ‘qui le conduisent à la décadence en lui parlant de progrès, et le mi- 
néfit à a brutalité en lui parlant de christianisme. 


Ca. pe MAZADE. 
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Le prince Puckler-Muskau, dans ses lettres sur l'Égypte, raconte, à propos 
d'une figurine de bronze bariolée selon l'usage de caractères hiéroglyphiques, 
une assez amusante anecdote qui nous revenait en mémoire à la première re- 
présentation de l'Enfant prodigue. Lorsque Champollion arriva en Égypte, dit 
le touriste de high life, la personne qui possédait cette figure. à cette époque 
le pria de vouloir bien en déchiffrer les inscriptions, ce dont Champollion.s’ac- 
quitta aussitôt et de la meilleure grace. Peu de temps après, la statuette passa 
en d’autres mains, et lorsque Champollion, après un long séjour en Nubie et 
dans la Haute-Égypte, revint au Caire, le nouveau possesseur de l'Isis mystique 
remit sous les yeux du savant cette image, entièrement oubliée par lui, ré- 
clamant une explication par écrit de la légende impénétrable. Champollion se 
rendit à cette seconde sollicitation avec son empressement accoutumé; seule- 
ment cetle fois le texte était tout autre, et ne s'accordait plus le moins du monde 
avec la première version qu'il en avait donnée. « On s’égaya beaucoup de l'aven- 
ture, ajoute le prince Puckler, mais à tort selon moi; car lorsque Champollion 
arriva en Égypte, il n’était encore qu’un écolier, et comme tel pouvait se trom- 
per, tandis que lorsqu'il s'en retourna, il était devenu maître. » A tout prendre, 
la justification ne contient rien que de très acceptable, et un esprit moins pro- 
fondément sceptique que M. Scribe l’eût admise; mais l'auteur de l'Enfant pro- 
dique n'est pas de ces gens qui s’en tiennent à la lettre morte de l'histoire. Pour 
qu'un savant tel que Champollion, s’est dit l’auteur de l'Enfant prodigue, ait pu 

interpréter le même texte de deux manières différentes, il faut apparemment 
que ce texte prête aux contradictions. Dès qu’un hiéroglyphe se trouve avoir 
deux significations, rien ne l'empêche d’en avoir trois, et quatre, et cinq. Cham- 
pollion a eu ses deux versions; probablement que sur le mème sujet M. Leip- 
sius de Berlin a la sienne; pourquoi donc, s'il vous plait, n'aurions-nous pas 
la nôtre? Et sans tarder davantage, avec cette longue habitude des langues sé- 
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mitiques, dont le haut-é: evptien n'est, comme on sait, au'un dialecte, l'auteur 
de l'Enfant prodigue s'est his à étudier à neuf des pays et des peuples sur les- 
quels on m'avail possédé jusqu'ici que des nofions vagues et indéterminées. 

Ce labyritithe inéxtricable dés hiéroglyphes, où tant d'illustres érudits et de: 
dôctes penseurs ont läboriéusement érré leur vice entière, il l'a parcouru, lui, 
d'un pied leste et Sémillant, le sourire à la lèvre, une rosé à la boutonnhenel 
comme on partout un jardin anglais. El bien lui en a pris, car cette exc ursion 
non moins féconde que rapide nous à välu tout ün ronde d'idées nouvelles et 
de points de vue: ‘originaux sur l'antique Egypte, ses symboles, ses mœur* 
hiératiqués et guerrières, choses fort méconnues des Denon, des Champotlion. 
des Loewe et des Leipsius, ét qui, s’il faut l'en croire, ressemblaient beaucoup 
plus qu'on ne se l'imagine à ce qui se passe journellement parmi nous. Ainsi, en 
ce temps-là, un cadet de province S'en allait faire son tour à Memphis pour 
voit la capitale. Uné fois sur le pavé du roi, on v semait ses louis en toute 
sorte de fredaines, «le vin, le jeu, les femmes; » il va sans dire que ce vers sa- 
cramentel qui revient inévitablement dans tous les opéras de M. Scrihe était mis 
en pratique. Puis, quand on avait sablé le champagne à outrance et rossé suf- 
fisamment le guet, quand on s'était grisé avec des filles d'opéra et ruiné en 
compagnie de jeunes seigneurs qui pipent. les dés, on.s'en revenait à Quimper 
ou à Carpentras, pour y épouser la fille du notaire et succéder plus tard au 
beau-père dans son étude. Voilà pour ce qui se passait dans les rues de Memphis: 
nant 'au sanctuaire de la déesse Isis, c'était, ma foi, bien une autre-affaire ! 
Cette mythologie profonde et terrible de l'antique Égypte, cet impériétrable sym- 
bolisme devant lequel’tremiblaiént les Pharaons, n’inspirait à ses prêtres qui 
räillerie-etquolibets! « A Thèbes, poursuit dans une de ses lettres le charmätit 
écrivain que nous citions plus haut, dans le tombeau de'Rhamsès-Mai-Amun, 
où se trouvent reproduites sur les muraïlles de différens cabinets des peintures 
avant trait aux usages taux mœurs de la vie égyptienne, je remarquai une 
série de fresques dont la cuisine fournissait le sujet. Les cuisiniers v élaient 
représentés la tête entièrement rasée, usage fort pratiqué d’ailleurs et dont ôn 
s'explique Putilité. Les Égyptiens avaient en horreur la gourmandise, ét la te- 
näient pour le pire des vices. J'ai vu, et Champollion l'a noté comme moi. 
l'image: d'un gastronome changé en pourceau et subissant ici-bas son châti- 
ment soûs cette ‘ignoble forme.» —-C'est sans doute à cause de cétte aversion 
constatée par la science chez les Égyptiens que M. Scribe a fait de ses prêtres 
du sanctuaire-d’Isis autant d'ivrognes hébétés. 


Les prêtres ne saut pas ce qu'un vain peuple pense, 
Notre crédulité fait toute leur science. 


O xvim* siècle! Ô philosophisme ‘de l'école encyclopédique! que de chefs- 
d'œuvre du genre de celui-ci vous nous avez ‘valus, sans compter ceux qui se 
produiront plus tard, et qui dorment encore dans les limbes! 1! fallait être, en 
vérité, une imagination aussi simple, aussi paive, aussi candide que ce pauvre 
Mozart, pour prendre au sérieux les mystères d’une religion quelconque, fussent 
même les mystères de ce temple d'isis, dont Platon et la Grèee comprirent le 
génie sublime. Vous souviendrait il par hasard-de la Fhite enchantée et du style 
qui règne dans cette partition, la plus imposante et la plus vaste que l'immwrtét 
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autçur de Don Juan ait écrite? Là aussi figurent. des prêtres de Merophise la. aussi 
Couvre dévant nos yeux Île sanctuaire de la Cybèle ég ptienne; mais quelle sran- 
deur, quelles perspectives! Y a-t-il sur Ja scène de “Opéra, un. escalier, si gigan- 
tesque et si ruisselant qu'il soit d'almées frémissantes et, demi-nues, An,esçalier 
qui descende aussi à fond dans la vie secrète d'un peuple que cette phrase ad- 
mirable de l'air du pontife Zarastro? Mais bah ! qu'est-ce, donç.que.ce Zarastro? 
Un rmyslagogue croyant, un prêtre, voué au culle.de sa religion, un hiévophante 
prenant au sérieux son autel et son sacerdoce. Parlez-nous. au contraire du 
bonhomme Bocchoris, ce desservant sceptique du bœuf Apis, de ce viveur. émé- 
rite du sacré collége de Memphis, de ce libre penseur du sanctuaire d'Isis, qui 
se moque tout haut de sa déesse, de lui-même, du peuple égyptien et de. tutti 
quanti, et débite en petits vers de la, plus drolatique facture tous les lieux, com- 
muns sur l'imposture des prêtres et des religions, et toutes les rhapsodies pas- 
sées de mode du Dictionnaire philosophique. : 





Afnous les plaisirs des dieux !' 
A nous les plaisirs joyeux, 

Et sablons les vins exquis 

Que devait boire Osiris, 

Et mangeons le bœuf Apis! 


} 
} 
| 
t | | 
J'imagine qu'après avoir découvert ces belles choses, M. Scribe sera. venu en | 
faire part à.M. Auber comine au plus favorisé d'entre ses collaborateurs. M; Au- | 
ber, nul ne l’ignore, est. homme de tact. et d'esprit; devant une composition (| 
portant le double caractère de l'antiquité égyptienne et biblique, son génie ai- | 
mable,et charmant. eût reculé, mieux que personne il eût. senti que ce sujet 
n'était ni dans sou style ni dans ses convenances musicales, et.que, pour rendre 
la fameuse légende des livres saints, ilne faudrait aujourd'hui rien moins que 
l'inspiration mâle et sévère et la dignité raeinienne de l'auteur de Joseph; ais 
telle qu'on la lui a présentée, et réduite ainsi aux. bourgeoises: proportions 
d'une anecdote contemporaine, cette fable de l'Enfant prodigue l'aura. séduit. 
Pour ces Égyptien$ en frac et en:bottes vernies, il aura trouvé/plaisant d'éerire | 
| 
} 
Ï 


des arieltes d’opéra-comique, et se sera fait une douce joie de mener. paitre 
avec des rubans. roses les vieux, sphinx granitiques de la colossale Memphis, 
traveslis pour la circonstance en galans agnelets de Trianon. De là une musique 
vive, animée, spirituelle, pimpante et:bondissante, larmusique du Duo d'Olonne 
et de Zanelta, de la Part du Diable et de l’Ambassadrice, la musique surtout du 
Dieu et la Bayadère. En fait de couleur orientale, M. Auber ne saurait aller fi 
beaucoup au-delà de cette partition, et d’ailleurs, si l'on.y réfléchit, sa Lia de ji 
l'Enfant. prodigue n'est-elle. pas un peu cousine de la danseuse Zoloë? et cet 
honnète desservant du. bœuf. Apis, l'humoristique. et jovial Bocchoris ne 
donne-t-il pas la main au célèbre Olifour? 


Je’ suis content, je suis heureux, 
‘'rêus doivent l'être dans ces lieux! 





ont 


chantait jadis, Si j'ai bonne mémoire, le cons, notre vieille connais- 
sance fi: 


Sont on sist d'un in repas; 
Que tout est bien ici-bas! 
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dit. aujourd’hui Bocchorit dé'sa bédéé-taille M pis ronflante On le voit. ets 
à péurprès teujonrs in même philosophie cotimodé et tempéré, le mère 6p 
curéisme gastronomique, le mêiné sensuatisme dé vielllärd. Mettez Bocé 
à la plâce<du-grand-jrire Olifour, el vous pouvez êtré cértain qu'il va pes 
champ s'éprendre ave fureur-de x Waniche Zoloë; en tevanthe, suppôsez Oli- 
four antite dursanctuaire de Merrphis, et vous verrez que Jui aussi s'écriéra : 
Mangeons de: bœuf Apis! © Rabelais! 6 Voltaire! 6 Pangloss! quels initiateur< 
puissans vous ta AR sûr, en ge mem à vous, de finir par avoit Je 
dernier anôt des choses! ox | és 
Ün-musicien tel que M. Auber, un maître dont aux veux de l'Europe l'éoh:” 
française #honore depuis près de quarante ans, l'auteur de /a Muette, ne sau-" 
rait produire une œuvre de cette dimension sans y marquer cependant çà el 
là l'empreinte de‘son individualité. sis, Osiris et Boéchoris à part, et dès que 
vous consentez à laisser de côté l'intelligence de la grandeur d'un pareil sujet. 
qu'un génie de plas haute portée, Meverbeer par exemple, eût voulu aborder 
sérieusement et de! front, ikest impossible de ne pas reconnaitre Ces qualilé< 
d'élégance et de distinetion dans le tissu harmonique, cet art merveilleux de: 
aceompagnemens, et dans la combinaison sonore de tant de païlléttés mélo- 
dieuses cette science exquise et toujours accessible, qui sont comme aulaht,. 
d’attributs inaliénables du talent de M. Auber. Sans doute la romance dû vieux 
Ruben, au second acte, ne manque pas d'an certain pathétique; les adieux de, 
Jepthèle, au:prermier, ont une grace douce et mélancolique : tout céla ést € 
mant, je l'avoue, mais déplacé. L'élévation elle-même de ce stfle, si RAS 
qu'elle rtsars attvindre, né monté per on de es are d un senti. 





sect 


croirait tirés de la Part du Diable. Au lieu de ce petit mionde si ‘écquét, si > 
fleuu,:si-pomponné de Tircis et de Cidalises, vous imaginez-vous Wattean. - 
peignant les mystères dé la théogonie égyptienne! L'enchanterient de pa. 
lette y sera; mais qui prendra la chose au sérieux? Personne: je me trompe, 
lui peut-être. . 
Musique de vieillard, disait-on autour de moi: erreur! Citerait-on beaucoup 
de vieillards capables d'écrire cette bacchanale du troisième acte, et ces inépui- 
sables airs de danse dont la chaîne ne finit pas; ces ballets où tant de verve, 
éclate, une inspiration épuisée par l'âge les eût-elle produits? Ce que je repro- 
che‘aü contraire à cette musique, c'est son intempestive jeunesse et sa tapa- 
geuse surexcitation, ce que je lui reproche, c'est son entrain de bal masqué. 
Musard dans le sanctuaire d’Isis, l'idée peut avoir du piquant, mais j'eusse 
Imiéux aimé pour M.'Auber et pour sa gloire qu'il en eût laissé à M. Scribe 
seul le mérite de l'exécution: — Remarquerai-je encore la puériité de certains 
movèns ris en œuvre pour provoquer les frénissemens du parterre : ces jeux vd 
d'harmonica qui, à la séule atinoncé d’un troupeau qui rentre, se prie NE à 
vibrer-dans l'oréhestre, cét ophycléide dérisoire beuglant au seal inilieu ME | 
marché sacerdotale comme pour’ vous Olér tôûtè illubiôn Vur'la gravilé de 
scène et-vons dire en si double bémol ? Ce in'ést pds 1€ Er Apis Fee 
vou$ vous trompez, boniries gehs, Cd hé grst "5 a 
Etrange et singolier contrasté! Tandis que poète ‘ét Abies semblaient se 
dontier lé mot pour travéstit él païodier le ‘sujét ‘deleur composilion, le dé- 
corateur $eul prenait à cœur sa tâche et r'exécutait avec un sentiment dé con- 
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viction. On.ve saurait exprimer combien celle: vérité du déeur en-rétablissant 
par momeus pour les, yeux Ja grandeur et, la majesié des. lieux oise passe d'ar - 

tion, contribue à faire ressortir davantage la pausreté des gentillesses. philu- 
ss de M. Scribe. Vous vous croiriez au temple d'Apsambeuk! Voilhbier: 
cette architecture des bords du Nijl,.harmonieuse-daes:ses-propertions gigan- 
tesques, calme à la fois et colossale, écrasante daus sonumiformie simplicité. 
Sur les murs, le long des colonnes, partout.conrent et serpententen myriadéé 
les hiéroglyphes rouges, noirs.et bleus, les dieux et.les-déesses à têtes de dion 
et d'épervier, de bélier et de crocodile, Amon, Isis, Osiris;-Thoth-et Phtah, tous 
les immortels de cette mythqlogie dont les emblèmes ne varient pas: Les mode: 
ici durent trente siècles. Immobiles et silencieux sur Jeurs trènes. de granit , 
ils reçoivent dans une éternelle indifférence des sacrifices que le geure humaiu 
leur apporte selon un rituel iwpreseriptible. Durant des milliers d'années, le 
genre humain a défilé deyant eux da même pas, et jusqu'à la fin ils se révé- 
leront à lui sous la même forme. et le mème symbole; changer, modifier, emi- 
bellir le type révélé, quel artiste l'eût .osé?.Les iraages -d'Isis qui nous sont 
parvepues ne.se comptent pas, .et cependant, parmi ces figures de pierre et de 
bronze qui représentent la bonne déesse, en: at-on tepuré.une seule qu'une 
inspiration individuelle eût animée de sa propre xie et de son propre souffle! 
Pour reproduire le type, traditionnel, des: mains de l'artiste suffisent. .et de 
son esprit on n'en a que faire. On se demande, à cette école-kà, ce que serait 
deveque la madone de Raphaël? Et c’est dans ce temple où la: pensée indivi- 
duelle n'a jamais. pu apporter d'elle-mème une manifestation quelconque, que 
les auteurs de l'Enfant prodigue ont imaginé de placer une intrigue de cape et 
d'épée, conduite, par un prêtre. gouailleur .etbadin qui conte fleurette aux 
courtisanes et denne ses rendez-vous nocturnes au pied de la statue d'Amon. 
Écrire cinq actes, paroles et musique, pour prouver au public de l'Opéra que 
SES de Memphis étaient au fond d'enragés voljairiens, et les patriarche 
Bible d' excellens fermiers de la Beauce, au premier abord.le, point de 

vue pourrait paraitre ingénieux et piquant; par malheur, la plaisanterie dure 
cinq heures, et c’est trap. En vérité, de telles énormités devraient avoir leur 


récompense, et, s’il existait en ce bas monde une justice, les auteurs. de l'En- . 


fant prodigue seraient condamnés à s'en aller faire un pèlerinage à Ipsamboul 
et à Karnak. Six mois d'hiérogly phes à expliquer nous sembleraicnt un châti- 

ment | équitable, après quoi ils rentreraient.en Françe, ayant acquis la connais- 
sance intime de l'antique Orient et rapportant du voyage, M. Auber des aixs 
de danse, ef M. Scribe un vaudeville de plus pour de Gymnase. 


L'administration, dn Théâtre-lialien vient, de, passer celte année dans des 


mains pouvelles, M. Lumley, le directeur privilégié, est un homme, àce qu'on 
raconte, fort expérimenté en matière de coulisses, et dont.le baut dilettantisme 


est.patroné par tout ce que le pearage compte d'illustra- 


«iyet 





tre patroné, c'est. ayoir réussi d'avance, c'est 


lon n'a qu'à ouvrir ses portes pour que la société la plus opulente, 
RE ME musiçal eu É L la Site » ns foule et vienne crier bravo 
ge Vis 7 


UNS a dès long-temps apprécié l'habileté. Sur letur/musical de Queen's 
égantes, Qr, on sait À +, dans les, habindes anglaises, signifie ce. 
mod mm 174 pello sur, €. succès, quand même, c'est être sûr, artiste ou. 


| 
| 
f 
| 
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devant que les chandelles soient allumées. Par malheur, nous ne sormnes: point 
ici en Angleterre, et M. Lumley fera bien d'ysonger. Il n'importe, donnons 
une larme ee pauvre Roncont, eccupé en ‘ee moment à rétablir à Madrid sa 
fortune: si lamentablement délabrée par deux années d'ime gestion désastreuse, 
etpassonis" 2hupe 1 à 
Mme Sontag dans la Sonnanbula, dans la Figlia del Regimento, dans le Barbiere. 
MreSüntag partout et toujours; e*est à la fois trop et pas assez. Certes, l’otr- 
vaté de Vaimable cantatriee a conservé d’incrovables facultés de vocalisation; 
à sa fraicheur délicate et flevible, à son ramage étincelant, on dirait cette 
voix'aux plus beaux jours de sa jeunesse, et c'est justement à cause de cette 
sonorité presque surnaturelle, de cette grace exquise, qu'il convient de la mé- 
nager davantage. Sur cette nature d'artiste, pendant plus de vingt ans exilée 
de la scène, le retour à sa vie première, à son existence de prédilection, a 
produit un épanouissement instantané, C'est comme un arbuste qui rever+ 
dirait à un soleil d’autonme; mais gare le givre et la gelée, si vous ne vous v 
prenez à temps pour le rentrer en serre. Or, la serre que je voudrais pour 
cette fleur retardataire de l’élégarice et du talent, ce serait tout simplement 
un régime moins laborieux et moins excessif, une responsabilité moins tendue, 
Tenir'tête à toutes les nécessités d’un répertoire n'a jamais été d’ailleurs la 
vocation de Me Sontag, qui, aux meilleurs jours de sa carrière dramatique, 
partageait, on s'en souvient, l'empire avec la Malibran. La produire avec ré- 
serve et discrétion, plus encore peut-être comme une curiosité musicale ré- 
servée aux appréciations délicates que commeune de ces cantatrices vigoureuses 
sur lesquelles on compte pour la fortune de la saison, serait d'une administra- 
tion habile et prévoyante; mais cette cantatriée qui manque, où la trouver? 
Avec'la Grisi, on est brouillé jusqu’à l'irréconciliable, et la Frezzolini chante 
à Madrid' au théâtre de l'Orient. En attendant, Mw* Sontag regagne le temps 
perdü, ét dépense chaque soir en trilles merveilleux, en iicomparables ara- 
besques cette voix d’arnbassadrice si long-tèemps réduite, hélas! à ne chanter 
que pour le roï de Prusse. Combien ce feu d'artifice durera? je ne sais; mais 
c'est charmant, non que vous ne trouviez çà et là, dans eette habitude de chanter 
sotto' vocé, dans ce continiuel besoin de varier le motif, des façons et des tour: 
qui ne sont plus trop de notre temps. L'art du chant, comme toutes les choses 
de ce monde, se transforme d'une période à une‘autre; qu’il'ait gagné ou perdu, 
là n'est point la question; ce qu'il y a de certain, c'est qu’il a modifié ses con- 
ditions. Les vingt années pendant lesquelles M°° Sontag a vécu loin de la seène, 
elle les a passées en Allemagne, à Berlin, c'est-à-dire en dehors du mouvement 
qui se faisait en Malie et aussi un peu ‘en France. De là ces allures rossiniennes 
dont la tradition semblait perdue, de!là ces éternelles roulâdes, ces cadences, 
cés trilles dont le public avait désappris l'usage, de à enfin ux certain rococo 
qui, dans ‘sa phrysionomie, ne messied pas. Aussi est-ce à la Figlia del Regi- 
ménto de Donizetti que M Sontag, depuis sa rentrée, a dû son: plus beau 
triomphe à Ventadour, et cela s'explique par deux raisons bien simples : la pre- 
mière, que la Figlia del Regimento est un opéra entièrement écrit: dans le style 
de Rofsini; M seconde, que M” Sontag a pu suivréet étudier à Berlin Jenny 
Lind dans cévrôle, l'un des plus fâmeux du répertoire de la cäntatrice suédoise. 
Pour se faire une idée de la ‘transformation: que’ peut exereer/sur une œuvre 
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musicale de génie d'une cantatrice de premier ordre, il faut-aveir eptende Jon y 
Lind'exécuter la: partition de Donizetti. Ge que cetté partition;-:médiocre au 
fond, et:qui passait inaperçue à l'Opéra-Gomique, devient entre ses mains,-ce 
qu'elle y troune d'effets imprévus , de hardis meuvemens ; de mélodienses ré- 
vélations, ceux-là même ne se le pourraient imaginer chez lesquels M#f, Sontag 
provoque chaque soir de. si légitimes transports d'enthousiasme: 604 >": 

La catastrophe de février avait traité en véritable royauté le Théâtre-ltalien 
de Paris; ce plaisir de bonne compagnie, qui semblait devoir disparaitre, dans 
l'ébranlement des empires, nous sera-t-il rendu jamais tel que: nous J'avons 
commu autrefois? L'avenir se chargera de répondre à la question. Quant à 
l'heure présente, il y aurait grand tort à prétendre se montrer trop exigeant. 
Les bonnes entreprises ne se fondent qu'avec le. temps, et l'on ne saurait espérer 
d'un directeur qu'il improvise en quelques semaines un groupe de talens illus- 
tres, Que cette saison d'hiver appartienne donc et aussi long-temps qu'elle se 
prolongera à Me Sontag; nous admettons aussi très volontiers, en. manière 
d'intermède classique, l'intervention de M. Duprez, protégeant de: son autorité 
de grand chanteur émérite les débuts de Mie Caroline Duprez, sa filles, mais 
qu'on n'oublie pas que, pour être renvoyées à l'année prochaine, les exigencer 
du public n’en seront que plus absolues, et qu'à cette époque tant de débuts 
inodestes, qu'on accueille aujourd'hui encore avec indulgence; passeraient, pour 
une dérision. Au nombre des chances qui doivent rendre très difficile parmi 
nous le suecès de l’entreprise de M. Lumley, on ne peut s'empêcher de compter 
la fâcheuse mésintelligence qui existe entre lui et les trois grands chanteur 
dont le talent a le plus contribué, pendant ces dernières années, à la gloire du 
Théâtretalien de Paris. On sait d'avance que tant que durera son administra- 
tion, hi la Grisi, ni Mario, ni Ronconi, ne reparaîtront sur la scène des Boufles, 
et c'est là, nous ne le cachons point, une très regrettable certitude..Ona parlé 
de Fengagement de Ronconi à l'Opéra, et il ne tiendrait peut-être qu'à un mat 
de Meyerbeer que celui de Mario fût signé dès demain. Une fois le noyau formé, 
la Grisi.et l'Alboni ne tarderaient pas à s'y joindre, et vous auriez.à deux pa 
de vous toutes les forces vives du Théâtre-ltalien, se déployant sur: une scène 
qui, avec les ressources infinies dont elle dispose, ne tarderait pas à vous écraser 
de sa supériorité. Évidemment ce ne sont là encore que des conjectures; mais 
à de semblables éventualités il faut parer de loin, et, quant à nous, très ardem- 
ment nous souhaitons qu'on les conjure, car la ruine du Théâtre-Halien ne 
serait pas le moindre inconvénient d’une combinaison de ce genre, qui, à la 
longue, naturaliserait à notre Académie nationale de Musique les habitudes 
d'un langage et d'une déclamation inintelligibles, habitudes déjà beaucoup trop 
florissantes depuis les récens succès de M!e Alboni. 

Avez-vous entendu la reprise du Barbiere par M®*° Sontag et Lablache? Au 
lendémain d’une représentation de l'Enfant prodigue, la chose en vaut la peine, 
ne fût-ce que-pour se rendre compte des progres de l'art, comme disent les 
doeteurs en tablature. Voilà au moins de la musique éternellement jeune et 
brillante, tirant tout de son propre fonds, ne comptant que sur elle pour en- 
trainér'et ravir som monde et dégagée de tout cet attirail complexe dont la 
vraie mélodie s'offasque, de tous ees élémens étrangers qu'on appelle à soi dans 
les périodes de décadence. I y'a tantôt trente-deux ans que Rossini a.éerit son 
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©1 Chef-d'œuvre, trente-deux anis pbut/un dpérà, trois siècles! et cependant quelle 
verve initarissablé| quel irrésistible entrain, quelle étincelante nouveauté! Cela 
sourit) @ause, fase, pétille, chante toujours! c’est comme une bouteille de vin 

de Champagne qu'éû débouelie pour la prémière fois, et dont'la mousse cnivrante 
vous monte au berveau én perles soniorés, en bouffées de gaz mélodièux. On'sent 
qu'uvpareilopéra était fait pour accomplir une révolution dans la musique de 
son temps, et que toute une école du passé devait disparaître à sa venue. Pai- 
siello,; qui avait écrit éur!ee même sujet une partition recommandable, ne s'y 
trompa point: « Si le: Barbier de Rossini réussit, disait-il, je suis pérdu: s'il 
tombe, 6e qu'après tout je me plais à supposer, l’astre de ma vieillesse en va 
rayonnér d'un plasiwvif éclat: » Cette latte entre le jeune représentant du siècle 
nouveau êt l'esprit d'un âge désormais révolu, l'auteur de Nina et de l'Olym- 
piade n'eut pas'le temps:d'en connaitre l'issue : Paisiello mourat le 5 juin 1816, 
et ce ne fut que trois mois plus tard que l'opéra de Rossini prit carrière sur le 
théâtre Argentina à Rome. L'affaire fat vigoureusement débattue, comme on 
pense; les anciens tenaient pour Paisiello, les jeunes pour Rossini. Ceux-ci ne 
voulaient entendre parler que du passé, ceux-là saluaïent avec acclarration le 
soleil levant. Lutte à outrance, lutte à mort entre les deux factions et dans la- 
quelle Paris devait intervenir au dénoûment. Heureux jours que ceux où Paris 
-8e passionnait pour des questions de ce genre; désormais, hélas! d’autres intérêts 
l'occupent, et c'est presque un événement qu'une de ces soirées où lé public 
prend goût à l'opéra qu'on lui chante et s’y laisse aller sans arrière-pensée. Par 
ces temps d'indiflérence et de suprême désuétude, remplir la salle Ventadour 
de gens-qui s'amusent à écouter tout simplement de la musique, et mieux en- 
core, qui applaudissent, il n'y a qu'un chef-d'œuvre de Rossini pour faire de 
tels, prodiges : il est vrai que M" Sontag et Lablache sont de la partie. On con- 
nait Lablache dans Bartholo, son aplomb de chanteur et de comédien, sa verve 
boufle, parfois un peu extravagante, mais de si bon aloi, cetté voix énorme et 
corpulente, qui, ‘trop incomplète désormais pour la haute expression dramati- 
que, trouve encore dans ses rôles de mezz0 carattere d’inimitables effets de puis- 
sance drôlatique. Quant à M” Sontag, qui ne sait d'avance que cette partie de 

- Rasina convient à toutes les habitudes de sa voix flexible, à toutes les coquet- 
teries; j'allais dire à toutes les mignardises de son chant? Je reprochais plus haut 
à Me Sontag ee besoin de variations dont elle semble être possédée. Dans le 
Barbiere, ce goût  dégénère véritablement en manie. Non contente de varier 
sans cesse mi répit toutes les cavatines, tous les motifs de la partition qui lui 
passent par le:gosier, il lui faut encore au second acte les variations de Rode, 
les célèbres variations de Rode {pour employer le langage de l'affiche), et ce sont 
alors des fusées à perte de vue, d’intarissables cascades de nôtes emperlées qui, 
en témoignant d'une agilité surprenante dans le mécanisme de la voix, ont le 
grave tort de dénoter chez la cantatrice un amour trop prononcé pour un style 
vétrospectif dont le public des Bouffes semble avoir perdu le sentiment; Quand 
‘on chante comme M" Sontag, il est au moins inutile de prendre me heure per 
soirée pour prouver aux gens en toute sorte d'exercieus excentriqués qu'on 
‘pourrait au:besoin faire échec à un berigali. = Je parlais des céfèbres tariations 
de Rode, Aimez-vous les célébrités ? L'affiche ‘du Théâtre-ftälien en à mis par- 
tout. H'vailà le célèbre signor Ferranti, le 'céfébre signor Caïzolari, le rélèbre si- 
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gnor Niecolini. Que d'illustrations et de merveilles, bon Dieu. Évidemment ces 
formules admiratives tiennent aux mœurs de l'affiche britanniqac. Depuis si peu 
de temps que M. Lumley a pris l'administration du, Théâtre-ltalien de Paris, 
on ne saurait exiger qu'il ait entièrement déponillé Le vieil homme: Par’ mo- 
mens, l'oreille de John Bull peree:ençore; mais patienee, on; NN Ethen nous 
l'espérons bien. not sup 

Dans une de ces brochures ends qui parlent de toub à propos de tout, 
de socialisme et de métaphysique, de sciences naturelles-et de beaux-arts, nous 
lisions l’autre jour que Rossini était lei musicien du -congrès de Vienne, le 
compositeur né de la période des restaurations, un homme dont les ouvrages 
n'ont jamais cessé d'être en parfaite harmonie avec le systeme du prince Met- 
ternich et les principes de la confédération germanique. « Cette musique sen- 
suelle et provoquaute, théâtrale et pompeuse, anacréontique à la fois et pinda- 
rique, allait de pair avec la renaissance des isolennités de cour et l'on peut 
soutenir que les opéras de Rossini sont la fleur la plus délicieuse et la plus 
énervan£e du génie de la restauration. » Il est facile de comprendre, à ces quel- 
ques lignes, à quelle école appartient l’auteur de cet éerit | et que ce mot de 
musicien de la période du congrès de Vienne est pour lui le terme suprème du 
plus beau dédain, Compositeur énervant et dangereux, entaché de sensualisine 
et mis au monde pour le plaisir de générations amollies et bâtardes, voilà, en 
résumé, toute la inention glorieuse que l'histoire réserve au chantre d’Otello et 
de Moïse, du Barbiere et de la Semiramide, et la politique de M. de Metternich 
ne se doutait pas d'avoir sur la conscience, comive autant de gros-péchés, les 
viugt chefs-d'œuvre du grand maitre, Cependant, aux approches de la révo- 
lution de juillet, le mouvement qui s'accomplit dans la politique et: dans les 
lettres devait exercer son influence sur l'imagination de Rossini, et} par une 
de ces transformations subites dont personne désormais n’a plus le ‘droit de 
s'étonner, l'homme de la restauration devient tout à coup un esthétique dé- 
magoque; je n'invente pas, je traduis. « Guillaume Tell, écrit à la veille des 
journées de juillet, était comme une voix prophétique annonçant cette révolu- 
tion. Et ce que j'en dis n’est point en ce sens tout matériel que l'ouvrage a 
pour sujet une révolution, mais parce que j'y retrouve exprimée, dans un style 
vraiment grandiose, toute l'agitation, toute la physionomie de la vie intel- 
lectuelle du moment. Il suffit en effet de comparer Tancrède à Guillaume Tell 
pour comprendre le mouvement qui s'était opéré dans les esprit pendant les 
quinze années de paix qu'on venait de iraverser, mouvement essentiellement 
libéral et démocratique, par lequel furent eux-mêmes entrainés les imitateurs 
de Rossini. » A coup sûr, le point de vue a de quoi piquer la euriosité, et c'est 
un assez plaisant persiflage de la politique que de prétendre marquer par Fap- 
parilion d'un opéra chaque division nouvelle de l'ère contemporaine. Suivez 
Jusqu'au bout un système; il vous mènera loin. Voiei maintenant l'auteur de la 
Muette qu'on.nous proclame le musicien de cette révolution de juillet que Ros- 
sini s'était contenté de prophétiser par son Guéllaume Tell. « M. Auber a éman- 
cipé, les masses, il,a consommé le triomphe esthétique des masses sur l'indi- 
vidu, » Quel pathos!.Eussiez-vaus jamais soupçonné d’une vocation de ee genre 
l'auteur charmant de l’Ambassadrice et du Domino Noir, ou se pourrait-il'en- 
core qu’il eût, comme tant d'autres, fait de la prose ici sans le savoir? « Dans 
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la Muette de Portici, le peuple, réintégré dans ses pleins droits, agit eu tant que 
masse dramatique; le chœur, qui jusque-là s’en était modestement tenu au 
rôle passif d'un instrument lyrique, pour la première fois s'empare de l’avant- 
scène à titre de héros. Désormais l'intérêt principal se porte sur l'action des 
masses, et ce n’est plus sur les cavatines ou les duos des solistes aristocrates 

que la vie dramatique et musicale se concentre. Que peut contre le formidable 
déchainepa}l deA'xcWestré laivoix isdlée du ténog où du soprano? Liarÿa telle 
qu'on la pratiquait perd, dan$ la Muette, toute signification et disparait au se- 
cond rang, pour faire place au chant populaire, à la barcarole, qui prime tout. » 
Admirable raisonnement si les mèmes choses ne se pouvaient dire à propos de 
vingt opéras qui sont venus avant la Muette, et que l’on s’abstient de citer par 
cet unique motif, que la date de leur mise en scène ne s'accorderait pas suffi- 
samment avec le point de vue. Et-penser qu'après avoir ainsi émancipé les 
masses, M. Auber reprenait, au lendemain de son succès de la Muette, le che- 
min de l'Opéra-Comique sans se douter qu'il fût un si grand révolutionnaire! 
Émanciper les masses, détrôner l'aristocratie des chanteurs de duos et de cava- 
tines, pour inaugurer en son lieu et place le règne populaire du chœur, et que 
cela ne vous arriye qu'une fois dans votre vie! Quel dommage que ces grand- 
philosophes de l’histoire de la pensée ne puissent prévenir d'avance l'homme 
de talent ou de génie du parti qu'ils comptent tirer de lui pour leur système! 
Dans tout cela, que fait-on du poème? Il faut bien cependant, en pareille occa- 
sion, tenir compte du hasard du sujet, Il reste donc à supposer que si M. Scribe, 
au lieu de porter son inspiration à M. Auber, en eût gralifié l'élève déjà célèbre 
de Cherubini, le compositeur de la révolution de juillet ne serait autre que 
M. Halévy. Où va-t-on avéc de pareilles idées? A l'absurde, personne n'en 
doute, pas même ceux qui, les mettent en avant; mais la classification a ses 
droits, N'admirez-vous pas de plus la rare et suprême habileté de cette polé- 
mique, qui, tout, en déclarant abominable une période politique, attribue à sou 
influence les plus nobles chefs-d'œuvre de l'esprit? La restauration fut un 
temps d’abaissement intellectuel; exemple : la restauration a produit Rossini. 
On, pourrait ajouter en outre, pour compléter la preuve, que presque toute la 
génération qui a marqué dans notre siècle date de là. Combien de noms illus- 
tres ne citerait-on pas à côté de celui de Rossini, qui remontent à cette époque, 
et dont l'Europe a la naïveté de s'enorgueillir encore, en attendant les grands 
poètes, les grands philosophes et les, grands musiciens que doit lui fournir le 
radicalisme aux jours bienheureux de son avénement définitif ! 




















CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 





16 décémbre 1850. 


L'histoire parlementaire de cette quinzaine nous offre plusieurs épisodes 
assez intéressans à divers titres, pour qu'il soit aujourd'hui très à propos d'en 
reproduire ici l'exact résumé. L'assemblée poursuit ses travaux avéc une ap- 
plication, avec un calme dont nous ne saurions trop nous féliciter. Le pouvoir 
législatif n’a pas été plus épargné qu'aucun autré pouvoir public par l'ésprit 
de dénigrement qui règne en ce temps-ci : cette bonné et sérieuse ténue du 
parlement est la meilleure réponse à tous les griefs que certains faiseurs de 
paradoxes pédantésques ont essayé de soulever dans l'opinion contre l'usage 
du régime représentatif. 

Trop souvent, en effet, nous avons eu l'ennuyeux déplaisir dé voir ces grands 
génies de mauvais aloi, qui sont si adroits à trouver leur place dans la confu- 
sion générale des idées, nous prècher le mépris des gouvérnemens de discus- 
sion, pour nous ramener à la paix bienheureuse dés gouvernemens muets. C'est 
devenu la mode de s'inscrire en faux contre les mérites dés institutions libres 
et de gémir sur l'inanité des bavardages de tribune; c'est devenu signe dé pro- 
fondeur ou d’érudition. De bonnes gens qui ne visent pourtant ni à l'uné ni à 
l'autre ont fini par répéter comme de leur crû ce qu'ils lisaient tous les jours, 
et de cette école de prétendus penseurs est née l'espèce assez vulgaire du bour- 
geois absolutiste. Ajoutons, pour tout dire, qu'il y a là quelque chose de cette 
singulière passion qu'on ressent naturellement en France contre ce qui est 
l'autorité. « Notre ennemi, c’est notre maître. » La constitution ayant fait 
du pouvoir législatif le premier de l'état, c'est à lui qu’on s'en prend aujour- 
d'hui, comme c'était autrefois à l'exécutif, et l'on pourrait presque parier qu'en- 
tre ceux qui blâment l’assemblée nationale de vouloir trop gouverner, il en est 
plus d'un qui ne pardonnaïit pas au roi de ne point assez s'en tenir à l'honneur 
de régner. 
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Eéflfaut avouer qu'il s'est réntéftrE des morhèñt} depuis 1848, où nos assem- 
bléesiontiprêté beanéotptrap, par’ leur propre faute aux atteintes de cette, hu- 
meureritique! Now'apprécions d'autant mieux l'intérêt et la dignité des séances 
bien remplies:quirse succèdent depuis Fouverture de la session, que nous avons 
encore le soüvenirides pitovables orages auxquels on fut tant de fois contraint 
de sè résigner/duns les séssions-antérieures. {est resté sans doute à la crête 
dela montagne des oïatéur$ peu intelligens, dont toute l'éloquence consiste à 
interrompre, et qui n’ont pas même de talent de l'interruption, mais les sévé- 
rités du règlèment ont; eu ‘un sensible effet sur les explosions de leur patrio- 
tisme, et les rigueurs de la justice ont d'ailleurs amené à la place de l’ancienne 
phalange des memibrés nouveaux qui ne se croient point aussi obligés que leurs 
prédécesseurs de continuer au palais Beurbon les pures traditions des clubs, 
M.'Miot lui-même) vient'à son tour d'être livré aux poursuites judiciaires pour 
avoir traité le conseil-général de son département comme il traitait quelquefois 
l'assemblée. Ce n'est pas seulement sur ces bancs indisciplinés que la législa- 
ture a pris un aspect plus grave. Les vacances parlementaires avaient été du- 
minées, on doit en convenir, par des incidens qui pouvaient donner à craindre 
que la majorité de l'assemblée ne se montrât plus aussi pénétrée de la néces- 
sité du bon:accord entreitoutes les régions du pouvoir. La commission de per- 
manence avait été si vive dans l'expression de ses contrariétés, qu'on était à 
mème de lui supposer en retour plus d'une intention contrariante, et l'on,ne 
savait pas si elle n'aurait point par hasard Ja fantaisie ou peut-être le droit 
d'en appeler des émotions de son intérim à la majorité qui l'avait nommée. On 
entrevoyait malgré soi quelque futur conflit entre la prérogative présidentielle 
et celle: dn parlement, et l'on redoutait que l'on ne s’apprètât des deux bords 
à ee conflit regrettable par un échange trop prolongé de taquineries politiques, 
Ces welléités inquiétantes ou du moins ces défiances réciproques ont disparu 
devant la netteté des déclarations du message. Le gouvernement et l'assemblée 
ont maintenant ajourné de concert toutes les causes qui pourraient troubler 
une harmonie si bienfaisante, et les délibérations comme Jes affaires profitent 
du répit que l’on s'est mutuellement accordé. 

Ce répit n'est cependant de part ni d'autre une abdication; @n s'est entendu 
pour éviter les querelles, mais on a réservé les positions prises, et chacun 
aime à marquer la sienne. Ce n’est pas là l'un des côtés les moins étranges de 
la situation que la charte de 1848 nous a faite, en organisant tout exprès J'an- 
tagonisme des grands pouvoirs de l’état. En cela certes, la première charte de 
la république a trop bien réussi, et l'antagonisme existe autant qu'elle l'a voulu; 
mais la sagesse de ces pouvoirs, naturellement rivaux, a su par bonheur atté- 
nuer mieux qu'on ne l'eût espéré l'inconvénient ineffaçable de leur rivalité 
originelle, Comme il n’est pas possible de croire à la durée de la constitution, 
ils ont gagné sur eux de vivre du moins en bonne intelligence tout le temps 
que la constitution durerait. Seulement, comme il est aussi trop facile de pré- 
voir que la constitution n'a pas encore long-temps à durer, les égards qu'ils 
se témoignent en attendant la fin de la trêve ne, sont jamais que des égards 
provisoires, et, jusque sous la modération bienveillante dont ils usent l'un en- 
vers l’autre pour le présent, on sent percer les prétentions contradictoires qu'ils 
tiennent en disponibilité pour l'avenir. Ces prétentions, qui ne perdent ainsi 
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aucune octâsion de ke produivé, ont, il est!vrai ,le:tort de nous rappeler. que 
nous n'existons pas! aujourd'hui dans le-définitif, que; notre Hquidation n'est 
ps achevée, que nous igrorons :comrient:elle! se! terminera; mais àk:y faut 
bien! penser, quoi ‘qu'én en ait ;'et l'on yrpensétait probablement avet moins 
d'alarmes, si ‘cette oppôsition intime des pouvoirs-s'était toujours traduite en 
paroles d'une mesuré anssi parfaite que ‘célles:de M. dé:Rémmisat dans san tap- 
port sar la levée des quarante mille hommes;'ou d'ané loyauté aussirassurante 
qué celles de M: le président de la république au'banquet de l'Hôlel-dé- Ville. 

Le räpport de M. de Rémusat, qui oùvre la quinzaine, de discours prononcé 
pat le président de la république pour l'anniversaire du‘10 décembre, sont 
deux œuvres également caractéristiques au point de vne de cette situation 
mixte que nous tâchons d’esquisser, Le rapport de M: de Rémusat n'est'plus 
maintenant d'un intérêt bien considérable pour notre politique extérieures il a 
vardé toute son itnportance dans la question de politique intérieure qui va dé- 
rneurér ‘pendante jusqu'en 1852. Nous n'avons done guère à parler du débat 
atrquel il a donné lieu, puisque ce débat s’est réduit à une appréciation d'ail- 
leurs très sommaire de l’état des choses en Allemagne; mäis nous ne pouvons 
rässer anssi rapidement sur ce qu'il y avait dans ce rapport de théorie eonsti- 
tutionnéllé, quoique ce point-là n'ait pas été soulevé à la tribune. 

La nouvelle d'un arrangement pacifique entre la Prusseet l'Autriche, ap- 
portée à l'assemblée par M. le général de La Hitte, simplifiait d'avance la dis- 
chssioni dé politique étrangère. L'arrangement n'était pas ct n’ést pas encore 
tellement catégorique, qu'il dispensât le gouvernement des précautions mili- 
tirés que celui-ci avait jugées convenables pour appuyer da neutralité'de la 
France; ce qui devenait maintenant superflu, c'étaient lès discours préparés 
Sur la question allemande, » déjà si clairement élucidée par le rapporteur: Il 
n'était plus de raison d’engagèr à la paix des cabinets qui reculaient ‘d'eux- 
tnêtnes devant la guerre, et, quant à ceux qui les auraient voulu lancer tout 
dé suite en campagne, ils n’avaient plus qu'à leur reprocher de ne f'être 
point battus,ce qui n'est pas un beau rôle, et ne sert de rien quand on en reste 
soi-même aux harangues. M. Mathieu (de la Drôme) n'a pourtant pas eu'de 
cès scrupules, et, sous prétexte de démontrer l’inutilité des mesures sollicitées 
par le gouvernement, il a soulagé son cœur en injures contre les auteurs d’un 
actommoôdement qui trompait ses espérances révolutionnaires. M. Emmanuel 
Arago ne cède pas, comme M. Mathieu (de la Drôme), à cés colères indiserètes; 
il à fait très vite so apprentissage de diplomate, et, S'il niait l’opportanité d’un 
appel de quarante mille hommes, c'est parce qu'il était sûr que lesnégociations 
diplomatiques suffiraient pour tout régler. Le fonds de cette rare confiance que 
lés' montagnards témoïignaient pour l'efficacité de ln diplomatie germanique, 
clétait la bônne envie’ de ne pas avoir en France quarante mille hommes de plus 
prêts à tôut événement, destination de sûreté nationale que'le rapport de M. de 
Rémusat' assighe expressément aux nouvelles recrues, à défaut d'un emploi 
plus lointain! dans are guerre étrarigère. La coninission | l'assemblée, le gou- 
vérnëèmeht;ontipénsé que dænsicette duuble trypothèse il fallait toujours’mé- 
master des rohforts à l'aréé, et unie majorité de 406 voix contre:213 a voté des 
huit millions nécessaires pour l'appel et Fincorporation des evnscrits. 

Ce vote lui-même, nous le répétons, n’est pas le principal de l'affaire : sur 
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tout ce-dont on a parlé, sur l'état de nos rapports avec l'Allemagne, sur le besoin 
d'avoir quarante mille soldats de plus en France, il n'y avait pas beaucoup de 
dissidences: possibles. Nous ne sommes pas convaincus qu'il en eût été de 
même, si l'on eût voulu aborder la question résolue aussitôt que posée dans le 
rapport de M. de: Rémusat, la question de savoir où est le plus grand pouvoir 
public. M. de Rémusat, tont plein du sentiment de la prérogative parlemen- 
taire, n’a pas résisté au désir d'en bien marquer la place et l'étendue, puisque 
la circonstance l'invitait à le faire, Ç'a été l'une de ces pointes par où s'est déjà 
trahie et se trahira plus d'une fois encore l'idée très légitime, mais plus on 
moins impatiente,. qui couve de tous les côtés, comme nous le reconnaissions 
tout à l'heure, jusque sous les meilleures apparences de conciliation, — l'idée 
fixe de maintenir des réserves, même en échangeant des complimens. On est 
très fort d'avis de concilier ce qu'il y a de conciliable dans les positions respec - 
tives, mais on n'entend pas laisser croire que l'on cède quoi que ce soit de son 
terrain. En déclarant solennellement la neutralité de la France, le président avait 
pris une initiative dont tout le monde louait l’à-propos; cependant la sagesse par- 
lementaire, et c'est là son tort en même temps que son mérite, consiste surtout à 
prévoir le mal du lendemain au milieu même du bien de la veille. Si l'assem- 
blée était cette fois engagée dans une politique de son goût par la déclaration 
du message, il se pouvait qu'on n'anticipât point toujours avec le même bon- 
heur sur ses sentimens, et, pour.tout dire, sur son droit. Aussi la commission 
chargée d'examiner le projet de loi relatif à la levée des quarante mille hommes 
a-t-elle proposé au pouxoir législatif, par l'organe de M. de Rémusat, de re- 
prendre à son compte cette déclaration faite devant l’Europe par le pouvoir exé- 
cutif, pour qu'il fût très nettement compris que c'était la voix de l'assemblée 
nationale qui « seule engageait définitivement la France. » L'assemblée a donc 
signifié de la sorte qu’elle voulait la paix comme le président, la neutralité, une 
stricte neutralité comme le président, comme le président enfin la neutralité 
armée. Seulement elle a tenu à constater avec une très particulière insistance, 
que c'était elle qui avait le droit de vouloir tout cela la première, 

Cette démonstration, qui n'était peut-être pas très urgente, n'avait rien pour- 
tant qui ne fût bien fondé, quoique après tout, malgré le bien fondé de sa cause, 
l'assemblée n’ait fait là que prouver surabondamment la fausseté générale de 
la situation. La charte de 1848 donne au pouvoir législatif le droit de paix et 
de guerre, non point par la voie indirecte du consentement aux dépenses comme 

Ja charte monarchique, mais directement et formellement : aux termes mêmes 
du rapport de M. de Réœusat, « c'est l'assemblée qui prononce le mot décisif. » 
Or il est évident qu'en principe absolu et en dehors de toute innovation ré- 
publicaine, «le mot décisif» sur ce terrible problème de la guerre ou de la 
paix appartient plutôt au pouvoir exécutif qu'il n’est du ressort d’un corps dé- 
libérant, où la responsabilité ne pèse assez sur personne, parce qu’elle est trop 
divisée entre tous. La majorité de l'assemblée, qui n’est pas suspecte d'illusions 
trop favorables à la constitution de 4848, ne s’en est pas moins emparée de l'ar- 
sument que celle-ci lui fournissait pour le cas, ilest vrai, de moins en moins 
probable où le pouvoir exécutif s'aviserait de son chef, et trop tôt et trop à son 
énéfice, de rentrer par cette porte dans les vraies traditions de gouvernement. 
La majorité ne s’abuse pas sur la bonté intrinsèque des clauses restrictives que 
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la charte républicaine oppose Vautorité présidentielle, mais, comme elle rf'èst 
pas en humeur de souffrir q{'on la gagne elle-même dervitesse dans Ja solu- 
tion des questions d'avenir #éllé s'attache exactement à se conserver tons de: 
avautages de position qu’ellé ire du régime présent; Aingretranchée, la pré - 
rogative parlementaire peut être désagréable à la prérogative présidentielle, et 
c'est une raison pour elle de ne pas'se retramchér sans motif lavec 4rop d'affec- 
tation, elle peut ètre désagréable, elle est inattaquabla: Aussi:la thèse constitu- 
tionnelle du rapport de M. dé Rémusat n'a:t-elle point rencontré de résistance 
chez les amis les plus vifs que le président ait dans l'assemblée. H:n'y avait 
en effet qu'un moyen de la combattre : c'était de se jeter en dehors de la con- 
stitution et de parler pour le temps où'elle w’existera plus, comme si l’on 
était déjà chargé du fardeau de ce temps-là et obligé de pourvoir à ses néces- 
sités, c'était de se poser , par une hypothèse impolitique , en maîlres assurés 
d'un avenir que cette constitution sans doute ne gouvernera pas, mais qu'il 
ne siérait à personne de revendiquer trop hautement d'avance comme son do- 
maine. Personne ne S'est trouvé non plus qui fût si présomptueux au sein 
du parlement. La presse a été moins timide; ce n’est toujours point par tim- 
dité qu'elle pèche de ce côté-là, et elle a vengé à sa façon l'initiative présiden- 
tielle du rigorisme avec lequel le pouvoir législatif la surveillait. Elle à parlé 
selon son usage de la prérogative du président comane d'une prérogative césa- 
rienne, et péroré en 1850 du ton qu'elle aurait au lendemain d'un 1852 réussi. 
C’est ce ton-là, si l'on n'en rabat, qui gâtera la réussite: On à dil très juste- 
ment que dans cette grande et inévitable lutte le succès serait au plus sage; ne 
nous lassons pas de répéter que le plus sage sera celui qui paraitra le moins 
pressé. 

H ést d’ailleurs une rernarque que nous nous plaisons à faire : le langage 
qui sort de la bouche mème du président nous rassure presque, toujours 
contre les hardiesses que ses partisans du journalisme laissent trop volon- 
tiers couler de leur plume. C’est ce qui nous est arrivé à la fète de l’Hôtel- 
de-Ville. La circonstance était belle et curieuse par les contrastes qu’elle rap- 
pelait. Cette maison commune, le théâtre de toutes les révolutions, le chef-ieu 
Jde tous les gouvernemens insurrectionnels, le point de mire de tous les com- 
plots à main armée, redévenue désormais le palais hospitalier d’une mmtwici- 
palité libérale et paisible, célébrait dignement une restauration si merveilleuse 
en conviant à ses solennités plus princières que bourgeoises le premier ma- 
zistrat de la république, qui avait eontribué pour sa bonne part à lui faire de si 
brillans loisirs. Cette pompe déployée en son honneur, les réminiscences in- 
périales auxquelles le préfet de la Seine s'était un peu visiblement arrêté dans 
son discours, n'ont pas dérangé l'équilibre moral que le président a gardé dans sa 
réponse tel qu'il l'avait trouvé pour le message. Les termes du message restent 
le dernier mot de sa politique. « On compte sur l'avenir, dit-il, parce qu'on 
sait que, si des modifications doivent avoir lieu, elles s’aæecompliront sans 
trouble. » Et plus bas encore : « Ce sont les grands principes, les nobles pas- 
sions telles que la loyauté et le désintéressement qui sauvent les sociétés, et non 
les spéculations de la force et du hasard. » H n’y a donc là ni plus ni moins 
qu'un nouveau manifeste du système d'abnégation sur lequel le président a 
voulu édifier le repos public jusqu'en 1852; c'est le renouvellement de la trère 
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proposée il 'S a maintenant un rois, et dont on a senti si vite l'excellente in- 
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Il en est élu dû stéstest comime de \'akiéhtée: il né pousse pas sPab 
négation jusqu'à l'effacétnent, tant s'en faut; le pied quil avait sur la scène, if 
le garde. Dé rnéré que l'assemblée’ entend profiter jusqu'au bout de la consti. | 


tutiori, ét rappelle avec des intentions très spéciales les droits de sa préroga- 
tive, Te président, d'aatre part, se glorilie toujours des origines de son pouvoir, 
commiè s'il éfaignait dé faissér amoindrir sun titre en ne répétant pas assez 
d'où il vient! Dé mêrhé aussi que Tes partisans un peu jaloux du pouvoir exé- 
cutif éeraient tentés de sé plaindre des empiétemens parlementaires, les parle- 
mentaïres susceptibles pourraient bien avoir quelque chose à redire contre 
cette évocation du suffrage universel, derrière laquelle le président est évidem- 
ment fier de s'abriter. Cetté sympathie si naturelle pour l'institution qui a fait 
son avénement n’est pas propre à charmer des hommes qui ont si singulière- 
ment modifié et l'institution elle-même et son usage par la loi électorale du 
31 mai. Ceux qui préferent encore l'électorat réformé du 31 mai à l'électorat 
primitif tel que l’établissait la constitution, et, pour notre part, nous sommes 
de ce nombre, ceux-là ne sauraient voir avec beaucoup de satisfaction le pou- 
voir exécutif qui a promulgué la loi du 31 mai afficher des préférences trop 
contraires à cette loi. Cette contradiction n’est sans doute qu'une manière de 
marquer sa place et de réserver ses chances pour l'avenir; mais, si l'on n'y 
mettait de la prudence, elle pourrait avoir des inconvéniens très immédiats: 
les docteurs du Suflrage universel pur ne sont pas une compagnie à laquelle 
on puisse gagner, pour peu qu'on ait de perspectives raisonnables. 

Nous nous empressons, du reste, de reconnaitre que le président, en rappe- 
lant à T'Hôtel-de-Ville ces souvenirs d'élection populaire qui étaient là de cir- 
constance, n'a pas insisté particulièrement sur les points qui pouvaient faire 
litige, et qu'il a su laisser dans une ombre assez couverte leur côfé scabreux. 
Avec une prédilection très honorable, il a mème envisagé l'origine de son pou- 
voir d’un point de vue bien supérieur. Ce qui en a, selon lui, créé Ja force, ce 
n'est pas tant que le droit électoral d'où il est sorti était le droit universel, le 
président n'a pas dit cela : c’est qu’il était pour la prémière fois, depuis février, 
un droit éxercé régulièrement et légitimement. Les élections de la constituante 
avaient ce grand désavantage par rapport à la sienne, d'être le résultat d’un dé- 
cret arbitraire émané d’une commission de salut public; elles avaient été vio- 
lentées où corrompues par les agens d’un pouvoir dictatorial, elles étaient « un 
fait révolutionnaire, » L'élection du 10 décembre a recommencé une ère nor- 
male de gouvernement, et c'est là le caractère distinctif, le titre suprème de l'élu, 
c'est celui-là qu'il sied de mettre en lumière. Au milieu de l'obscurcissement 
général des principes d'ordre et de légalité, il est utile d'entendre proclamer 
de haut qu'il n'y à point de stabilité en dehors de la loi, qu'il n’est point de 
mission providentielle, à quelque titre qu’on se l'attribue, qui vaille, pour le 
prestige de l'autorité dont on est investi, cette simple et honnète qualité de 
n'être point issu « d’un fait révolutionnaire. » 

Si le président, au nom et en vertu de son origine répudie les faits révolu- 
tionnaires, il ne cache point cependant sa gratitude et sa foi pour ce qu'il &p- 
pelle « le droit né de la révolution. » Qu'est-ce donc à dire? et y aurait-il là 
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contraires? Ce langage se serait mieux compris sans doute ayec plus de préci | 


sion, mais on ne saurait cependant lui donner de, sens, équiyeque, poux peu, 


qu'on se transporte de bonne foi dans Je grand courant des idées entre les. | 
quelles flotte notre âge. Nous nous en sommes déjà exprimés plus d'une fois; e 


il y a deux manières de voir et de senlir à propos du mot de révolution, toutes 


deux très injustement confondues sous l'ombre pernicieuse, de ce, mot unique. 4 
qui les enveloppe. IL y a ceux qui n'aiment daus la révolution qu'une, force. 


destruétive, — il y a ceux qui n'en honorent et n'en défendent que la force créa 


trice, qui ne renient point la fécondité de cette création toute puissante, qui 
déplorent les malheurs et détestent les forfaits dont les crises décisives de la, 
vie humaine ont toujours été accompagnés comme par une fatale compensation 
de son progrès, qui ne croient à ce progrès que dans une certaine mesure, 
mais qui, cependant, y eroient et sont surtout persuadés que les siècles, comme 
les fleuves, ni ne s'arrêtent ni ne remontent. 

Il faut bien que ceux-là partent de la révolution, puisqu'ils acceptent, puis- 
qu'ils veulent embrasser les traditions nouvelles qu’elle a fondées dans, la so- 
ciété française, et qui de là circulent peu à peu dans toute Ja société euro- 
péenne; mais qu'est-ce qu'il y a vraiment de, fondé? qu'est-ce qui subsiste ? 
Est-ce l'œuvre de 89 ou celle de 93? est-ce la sage ordonnance sur laquelle 
repose tout notre état civil, ou bien la folie qui méditait de le bouleverser au 
moment même où on l’édifiait? Qu'y a-t-il de commun entre les deux, et com:- 
ment soutenir que celte sagesse ait engendré cette folie, que les fondateurs ne 
fassent qu'un avec les destructeurs? Si l'on nomme du nom de révolutionnaires 
l'espèce turbulente qui s'érige en maitresse souveraine des états par, la seule 
vertu des coups de main, qui s'impose aux nations par la violence des dicia- 
tures irresponsables, à qui ce nom-là convient-il moins qu'aux hommes qui 
ont rélevé les pures notions de justice et de liberté dans ce monde de l'ancien 
régime où tous les sophismes n’empêcheront pas que la justice n'ait été qu'ex- 
ception, et la liberté que privilége? En le comprenant ainsi, en le rattachant à 
cette glorieuse filiation libérale, nous aussi nous sommes pour « le droit de la 
révolution » à tous les degrés de la vie publique, c’est-à-dire au plus haut de,ces 
degrés pour le droit de la souveraineté nationale légalement et raisonnable- 
ment manifestée contre l'absolue souveraineté du vieux droit divin; — et, si c'est 
là toute la pensée que le président de la république a voulu traduire au grand 
jour, nous n’y voyons pas autrement de péril, et nous l'en remercions : il aura 
simplement cherché à faire sentir que, sur les soixante dernières années de 
notre histoire, il n'y en avait que quinze où « le droit de la révolution » n'eût 
pas régné. 

Peut-être était-ce pourtant une métaphysique quelque peu disproportionnée, 
eu égard à la circonstance. En France, on ne prendrait pas très facilement 
l'habitude de voir des personnes officielles se mettre si en dehors : c’est un 
genre d’épréuve qui réussit d'autant mieux, qu'on ne le renouvelle pas sou- 
vent. Quant à cette fois néanmoins, l'épreuve avait le mérite de tomber avec 
une opportunilé piquante. M. le président de la république dénonçait solen- 
nellement l'impuissance de la contre-révolution le soir même de la séance 
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qe éntaire qui avait ‘été occupée, nous ne voulons pas dire acéaparée, par 
rh nr . de Montaléfmbért sur l'observation du dimanéhe et dés jours 
A sil ion a 616 un auxiliaire très dévoué du président, il l'est 
pi ma Ana point lidu” de croire qu’ils se soiént réciproquernent com- 
l'un son ta port, él V'autre son discours. Le matin, M: de Montalem- 
Et Eh ait tout Son regret de‘ne péuvoir rétablir dans ses meilletre atti- 
clés  célte loi du 18° novembre 1814, par laquelle la restauration montrait si 
bièn jusqu "à ral poitit ellé ignbrait lé pays où éllé crayait reprenüre racine: 
il proposait à u moins « de rémplacér avantageusement » cette loi impossible 
« en en faisant prévaloir le principe et revivre l'application. » Le matin, M. de 
Montalembert étrasait de ses dédains tous les principes de notre Société mo- 
derne :'1e prinéipe de tolérance, le principe d'égalité, la séparation de l'ordre 
politique ét de l'ordre religieux; il exältait avée une sécrète amertume le bien- 
fait pérdu dés religions d'état. Et Te soir, M. lé président de la république ài- 
sait hautement : « Les gouvernemens qui, après de longs tronbles civilé, sont 
parveritié à rétablir le pou uvoir'et la liberté, ont, touten domptant Y'esprit révo- 
lutionniäire, puisé leur/force dans le droit né de la révolution. Ceux-là au con- 
traire ont été impuissans, qui sont allés chercher le droit dans la contre-révo- 

lution. » Lequel des deux otateurs faisait la leçon à l'autre? 

“Nous n'avons aucüne erivie de méconnaître les services que M. de Monta- 
Yémibert a rendus depuis trois ans à la cause commune pour laquelle tous les 
pértis ‘qui respectemt l'ôrdre et les lois ont apporté leur contingent d'efforts et 
de bonne volonté. est venu au cofmbat avec les idées qui lui étaient propres, 
come d’autres ventient avec les leurs, et, tous s'entr’aidant selon les moyens 
dünt chaeun disposait, on a fait face à l'anarchie. M. de Montalembert à sans 
doute contribué beaucoup au succès qui a couronné cette lutte généreuse, et le 
dräpéau sous lequel il se place avec un orgueil si sincère était digne de figurer au 
prémier äng dans une pareïlle mêlée; la religion est par elle-même uné puis- 
sance tutélaire pour toute société sur laquelle on lui laisse son dibre cours. Mais à 
côté de la vertu religieuse, si éminemment représentée par M. de Montalembert, 
il y eut aussi des vertus laïques qui supportèrent avec un égal dévouement le 
poids du jour ét de la chaleur; il y eut le courage des soldats, la fermeté de: 
juges, le zèle des bons citoyens. Que ces vertus aïént eu leurs défaillances, 
hélas! nous én convenons; qui n’a pas eu les siennes? Nous nous rappelons 
encore cet illustre prélat qui, s'étant trop hâté de faire l’oraison funèbre des 
victimes de février, eomparait pieusement aux martyrs du Sonderbund, qu'il 
avait naguère célébrés, ces nouveaux martyrs de la liberté française. La vertu 
de M. de Montalembert n'a pas souffert de ces éclipses; aussi voit-on qu'il ne 
peut se défendre de la crdire seule infaillible et souveraine. A liré certains 
passages de la dernière production sortie de sa plume, on ne peut-sé dissi- 
muler qu’il n'a pas compris comme lout le monde l'acte d'alliance qui a été 
signé entre les différens partis conservateurs. fl est évident que dans sa pensée 
“personne n'a traité avec lui d'égal à égal; c'est lui qui a réçü les autres à ré- 
$ipiscence : « On a dû comprendre les obligationsiqu’on s'imposait ! » Ia sans 
dire que s’il a traité d'aussi haut, c’est parce que c'était lui qui stipalait pour 
Ra religion, mais il y a, sans qu'assurément il s’en doute, il y à dans le ton 
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mème. avec lequel il rails le contrat pour demander qu'on le tienne, il y a. 
très involontairement encore une fois, je, ne sais : quelle, identification fre 
intime entre la cause de la religion et la personne de M. de M talembert. 
Le, mal que nous trouyons à gela, c'est qu'on.ne distingue s tout-à-fait si 
ee, voix impérieuse est celle dela religion qui veut qu'on obéisse à M. ‘de 
Montalembert, ou celle de M. de Montalembert qui veut qu'on obéisse à la rè- 
ligion. L'exigence un_peu Wacassière avec, laquelle Je spirituel orateur s'est 
cmiparé de la tribune dans,cette rencontre, le prix trop infini qu'il mettait à 
ea jouir par lui-même, ont gâté l'effet du travail qu'il a lu en donnant à cette 
lecture le faux air d'une satisfaction, trop personnelle. Des membres du bu- 
reau de M. de Montalembert, plus habitués aux affaires et plus désintéressés 
dans, celle-là, estimaient que la cause, d'ailleurs très belle, du repos dominiçal 
gagnerait à être exposée devant l'assemblée par un,rapporteur d'un tempéra- 
ment plus neutre. Leurs observations n'ont point triomphé du parti pris avec 
lequel M. de Montalembert voulait faire de cette loi nouvelle une affaire à lui : 
il ue faut pourtant point d'amour-propre d'auteur dans la vie politique. 

Le dirons-nous? cet amour-propre ne nous étonne pas chez M. de Montalern- 
bert. I y a chez lui plus qu'il ne.croit d’un personnage qu'il fait profession de 
ne pas aimer, et réellement on en veut toujours plus ou mois à qui vous repré- 
sente trop bien le faible que vous sentez em vous-même. Nons le disons donc 
en toute aménité ; M, de Montalembert est un lettré sous l'enveloppe d'an homme 
politique, et nous sommes à peu près sûrs que nous n'apprenons là rien de neuf 
à,çceux qui l'ont le plus pratiqué. H a les recherches et les inégalités d'un es- 
prit de lettré, il a de la phrase et de la manière de lettré, il a dés passions de 
lettré qui ne sont pas toujours des sentimens de chrétien. I a ce qui. caracté- 
rise surtont le lettré, des traditions d'école, et il ne s'en défait pas, et elles 
jurent ;an peu avec le fonds d'élégance qui distingue son talent. Ces traditions 
le rapprochent trop souvent, malgré tout ce qu’il a de monde, du faux goût des 
sermonaires romantiques. Il s'égare dans les étrangétés insoutenables des para- 
doxes les plus inconséquens. El essaicra, je suppose, de démontrer qne Dieu 
récormpense tout de suite, par un surcroît de prospérité matérielle, l'observation 
rigoureuse des fêtes et dimanches, et il citera lés pays hérétiques d'Amérique 
ou d'Angleterre, sans penser que les pays catholiques d'Espagne et d'Htalie don- 
nent, un. démenti assez embarrassant an merveilleux de sa thèse. Ou bien il 
parera son discours de souvenirs historiques dont la pompe dépassera beaucoup 
la justesse; sa nature, si fine, si déliée qu'elle soit, ne le préservera point de 
tomber dans le lyrisme de feu M. de Marchangy et d'emprunier à la Gaule poé- 
tique. [la jadis inventé les fils des eroisés; il parlait hier dans son rapport écrit 
de la vieille foi de Clovis, ce qui peut être une :périphrase très sonore sans être 
un argument très direct en faveur du repes foreé des dimanches, 

On,nous pardonnera celte esquisse, qui est vemue insensiblement aû hont de 
notre, plume, et que nous laissons avec grande révérence au-frontispice du 
projet de loi; dont, M. de Mentalembert s'est fait le rapporteur. H en coûte plus 
de dire Ja vérité à: ses alliés que de la dire à ses ennemis; mais c'est le mo- 
ment ou jamais, lorsque vous refnsez de les suivre sur des chemins qui sont 
trop les leurs: pour être les vôtres : encore faut-il leur déclarer pourquoi. Nous 
ignorons quel sera le sort de la loi maintenant livrée aux discussions parle- 
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inentaires, Lusage, du:repas hebdomadaire, ka fixation : du ‘joar dé ‘reposiau 
dunapchez un, parmi. les plas regrettables <outüimes qu'un pays puiséé perdre. 
Notre.avis, à-naus aussi,.est tout-à-fait-que l'existence matériellé, intéllectiehle 
et orale des populations se flétrirail bientôt:sousd'aniformité abratissante de 
Fes fenaines qui, sé succéderaient saus répilel sans fi, si elles n'étaient veu- 
pées. Par, le jour du, Seigneur lt n:y a qu'à voir un dimanche de campagne ou 
de proyince, füi-ce;même dans; la petite. ville, de La Bruyèré, pour sentir et 
déplorer Paridité, des dimanches; de, Paris, et des grandes cités: Tout celaiest 
MA, mais ce qui-est encore plus yrai, est que la doi n'a point qualité pour 
violenter les mœurs, à moins d'être une lai socialiste, c'est que le sentiment 
relig jeux s "inculque. par la libre influence des bons exemples et non par l'in- 
tervention brutale des, règlemens de police, c'est qu'il y a quelque chose de 
pire que L'irréligion publique, à savoir Ja publique hypocrisie; c’est qu'én fai- 
sant des choses religieuses une, matière de surveillance administrative, où ôte 
aux cœurs bien placés le goût naturel qu'ils auraient pour en jouir, Nous ne 
doutons pas que l'assemblée n'ait toutes ces considérations très: présentes lors- 
qu'elle votera sur une loi, dont la portée va bien au-delà de son texte: Nous 
inclinons d’ailleurs à penser que M, de Montalembert n'aura pas médiocrcnenit 
desser vi le projet par la seule lecture de son rapport : c'est mème pour cela 
que nous avons tant parlé du rapporteur. 

Nous voudrions cependant donner ici quelque place à toute une: suite de 
discussions qui ont défrayé, dans ces derniers jours, les séances de l'assemblée 
nationale, Ces discussions étaient d'ordre pratique et d'intérêt matériel; élles 
ont été sérieuses et concluantes, et la conclusion qui s'est presque toujours trou 
vée la mème, quoique sur des points très divers, est assez (rappante poar mériter 
qu'on la relève. Il s'agissait de différens projets émanés soit du gouvernemént, 
soit de l'initiative parlementaire, et tous conçus en vue de l'amélioration dû 
sort des classes les moins favorisées : l'abolition de la prestation en nature:pour 
l'entretien des chemins vicinaux, l'organisation d’une assistance judieiaire pour 
les indigens, la répression de l'usure, l'établissement de :bains et de lavoirs 
publics, telles étaient, les questions que l'assemblée avait à résoudre, et c'est 
une justice à lui rendre qu’elle les a toutes abordées avec la meilleure inten- 
tion de faire le bien pour le bien. Seulement il est difficile que, ces débats très 
consciencieux une fois terminés, chacun n'ait point fini par s'avouer à lui- 
même qu'il y avait déjà beaucoup plus de choses faites qu'on ne l'aurait pensé 
avant cette enquête positive. C'est ainsi que le débat relatif à la viabilité des 
chemins vicinaux s’est terminé par la confirmation pure et simple de la loi du 
21 mai 1836, qui est l'une des mesures les plus utiles dont le pays soit rede- 
vable au gouvernement de 1830. 

De mème, quand on. a étudié d’un peu près le problème de l'assistance:judi- 
ciaire, on a rencontré des usages et des règlemens qui l'instituaient: déjà dans 
des voies assez bonnes pour qu'on n'eût plus qu’à les suivre, Enfin la propo- 
sition de M. de Saint-Priest, qui, dans un zèle excessif contre le fléau très réel 
de l'usure, prétendait ériger en délit le fait accidentel aussi bien.que l'Habitude, 
n'a pas réussi à ébranler le principe tout pratique de la loi de 4807. Cette loi 
était d'autre part vigoureusement attaquée au nom des doctrines .de liberté 
commerciale; mais ceux mème qui, comme M. Faucher, soutenaient en prin- 
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gipe.la-liberté absolue du/prèt à intérêt se hâtaient dé'coifesser qu'ils ir'èn- 
tandaient. point :condlure-à: l'application! imniédidte de 'Hthérie. "L'Aassén- 
blée, qui s'était ainsi: mise à l’œuvre pôur :éntrepréridre “&ñ'quelttie” ste 
du socialisme, conservateur; doit être! persttidée” de’réëté "qué SH 4 4/Vrai- 
went, selon: la: formule: accoutumée, quelque ehose à faire /'ée n'est ‘pas du 
joins, beaucoup plus que cela. La plus grände inriovatfon! q'élle! ait rédsdi 
à introduire, c'est d'encourager avec des! fonds de Pétat'des Établissements de 
bains et dé lavoirs-gratuits-où à prix réduits! encore innovation proposée 
et soutenue par M. Dumas a-t-elle paru d'un mévite'assez médiocre, noniobsfanit 
les argumens trop techniques du ministre, et c'est'avec peiné qu'elle à passé. 

Pendant que. le gouvernement ét l'assémbléé s'accordent pour dofér aux 
besoins populaires ces preuves d'un: vigilant intérêt, nos démagognes conti: 
nuent , soit en France, soit à l'étranger, leurs mianœavres d’agitation stérile, 
ou bien.ils nous donnent'le spectacle de leurs proprés discordes. Lés cosmopo- 
lites réfugiés à Londres ne veulent pas laissér ignorer à l'Europe qu'ils sont 
aussi-divisés entre eux que l’étaient les émigrés de Coblentz, et ils sé disputent 
par”/des quêtes rivales la bourse, tant de fois saignée, de leurs Coreligionnairés. 
Les montagnards qui siégent à Paris recommandent officiellement au peuple, 
dans leur moniteur, de ne:point voter aux élections Comimunalés. « Les par- 
tis, disent-ils en façon de sentence, vivent de leur respéét pour les principes. » 
La.sentence est à sa place dans le parti du 13 juin 4849, ét &’est sans doute 
pouraveir respecté les principes qu'il est maintenant si florissant. 

Nous.ne serions pas étonnés qu'il y eût d’ailleurs un ralentissement général 
dans l'animation de tout le parti. La stricte surveillance qui a déjoué les com- 
plots du:midi avant mème qu'ils éclatassent doit refroidir un peu les plus 
avdens.. Si mème nous en croyons un signe qui à quelque valeur, les produc- 
tions de la veine démagogique iraient en diminuant; nous voulons parler des 
almanachs rouges, qui pullulaient l’année dernière et qui ne paraissent pas cette 
aunée abonder autant, Non-seulement le nombre en est réduit, mais ils ont 
aussi perdu de:leur excentricité. M. Louis Blanc, par exemple, qui, dans l’4/- 
manach du Nouveau-Monde pour 1850, inscrivait encore l’exact calendrier de 93 
en regard du nôtre, se contente, cette année, de rappeler les moïs républicains, 
et néglige le détail. I prend cependant sa revanche au début de ce nouveau 
volume, et commence l'enseignement qu'il fait au peuple par un dialogue s0- 
cratique entre zuret mor. Le mot, celui de M. Louis Blanc, démontre péremptoi- 
rement la formule du socialisme, du socialisme de M. Louis Blanc, formule 
vieille maintenant comme les gloires du Luxembourg, et en mème temps tou- 
jours aussi jeune à force de simplicité puérile : de chacun selon ses facultés, à 
chacun selon ses besoins! Le maximum, le chef-d'œuvre de la démonstration 
de: M. Louis Blanc, c’est que la vie sera d'autant meilleure qu'elle sera plus 
lidèlenient organisée sur le modèle d'une table d'hôte; voilà de bien tristes 
foyers, pour les habitans de la future Utopie. L’Almanach des Réformateurs est 
indigne! de son:nom; c'est un faux titré mis sur un recueil d'anas. Le Citoyen 
Héficit, F'Almanach des Opprimés, valent à peine une mention. Ce dernier est 
une histoire-abrégée des jésuites, où nous ne pouvons cependant nous empè- 
cher de relever ume phrase qui ne doit pas laisser d'influer utilement sur lé 
moral des Jecteuts d'almanachs, L'auteur expose avec grand sang-froid 14 doc- 
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trineattribuée.aux, jésuites sur le négicide; mais devinez d'où lui vient ce sang- 
froid si impartial? H vaut mieux qu'il parle lui-même et montre en son langage 
cerament le poison. radical se retrouve tout. d’un coup dans toute sa virulence 
au milieu même du plus insupportable fatras : « Mes enfans, pourquoi ne l'a- 
vouerai-je pas? cette doctrine des Mariana, des Suarez, me paraîtrait assez 
raisonnable, s'ils l'appliquaient généralement. L'extermination des rois serait 
un bienfait pour les-peuples. Aussi, quand le poignard des jésuites frappera 
quelque tète royale, n'attendes de ma part ni un cri d’indignation ni une pa- 
role de blâme,.--Spectateur indifférent, je regarderai la victime sans maudire 
l'assassin. », 

La situation de l'Allemagne est devenue moins violente depuis quinze jours, 
sans ètre cependant encore beaucoup moins obscure. Les menaces de guerre. 
subitement arrètées par lentrevue de M. de Sehwarsenberg et de M. de Man- 
teuflel à Olmütz, ont: maintenant presque disparu , et, à moins de ces revire- 
mens bizarres qui sont malheureusement trop fréquens dans la direction des 
aflaires germaniques, il n'est pas probable que des complications nouvelles 
viennent entraver ou empêcher la paix. En acceptant les préliminaires d'O1- 
mütz, le roi, Frédéric-Guillaume devait s'attendre à se voir bientôt forcé de 
dissoudre ou de. proroger les chambres, trop vivement émues des sacrifices ini- 
posés à l'orgueil national de la Prusse pour garder dans leurs délibérations 
toute la mesure que preserivaient impérieusement des circonstances si déli- 
cates. Le parlement prussien a.été prorogé jusqu'au mois de janvier, et il faut 
souhaiter que le résultat des conférences indiquées à Dresde soit alors assez 
satisfaisant pour ne-.point pousser les chambres à des extrémités qui, tout.en 
étant plus qu'inutiles, achèveraient de compromettre ou nième de tuer tout-à- 
fait le régime représentatif en Allemagne. La diplomatie espère qu'elle trou - 
vera de meilleurs moyens d'accommodement, maintenant que les sujets de 
querelle ne seront plus aigris par les inévitables violences de la tribune. C'est 
toujours un triste spectacle que cette impuissance constatée d'institutions qui 
auraient dû être fortes, et que leur mauvaise conduite ou leur mauvais destin 
rend de plus en plus incapables, soit de conserver la charge des intérêts dont 
elles avaient le dépôt, soit de se défendre elles-mêmes. 

C'en est fait dorénavant des derniers songes de ce patriotisme, à la fois si 
vague et:si obstiné, qui depuis trois ans n’avait cessé de rèver une Allemagne 
nouvelle à la place de l'ancienne. IL faut seulement repasser l'une après l'autre 
les vicissitudes qu'a subies cette ambition incessamment trompée pour deviner 
quels déboires ceux qui avaient mis là tout leur cœur ont dù jour par jour 
essuyer. En présence de cette longue série d’alternatives contradictoires où les 
joies d'un triomphe éphémère étaient si tôt effacés par les amertumes de que!- 
que humiliation nouvelle, on comprend l'âpre chagrin qui a fini par dominer 
les représentans de la nation prussienne, intéressée plus qu'aucune autre à là 
solution du problème. On cemprend cette sourde passion qui gronde chez tous 
et les a faits intraitables, Au sommet du pouvoir, la place est encore plus dure 
à qui l'occupe que sur les bancs des chambres. Le vertige est dans ces hautes 
régions : on a.si souvent reculé devant la fortune quand elle venait d’elle- 
mème; on s’est si fort obstiné à la poursuivre quand elle fuyait! On est las à 
présent et recru. On essaie tristement de se consoler en disant, en laissant 
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dire que l’on avait pour la patrie allemande un-but :idéal'supérieur à l'intel- 
ligence du siècle, qu'on a tout risqué ‘avant de consentir à s'avouer que l'Akle- 
mragne n'était pas digne de tant d'efforts; qu'en est enfin dééidé: à ne plus tris- 
quer rien. Quelle odyssée depuis 1848: a pere rent si lon ne! mes 
à 4845! 

li n’est pas inutile de remérorer un peu toutes: les phties! de cts: Dslstest- 
nation d’un pays vainement occupé pour ainsi dire à,se chercher lui-même: 
c’est la meilleure et plus courte façon d'expliquer comment il est aujourd’hui 
à bout de ses peines sans s'être encore trouvé, Au début pourtant, cette im- 
possible patrie semblait naître toute seule à la voix de ceux qui l’appelaieni. 
L'Autriche avait fourni son plus populaire archidue pour sérvir de vieaire à l'en- 
pire en attendant l'avénement d’un empereur. L'Autriche alors, bien épron- 
vée chez elle, se dévouait complaisämment à l’idée d'une transformation de 
la vieille fédération d'états en un jeune: état fédéral. Staatenbund, Bundesstaat ! 
les deux termes de l'énigme à résoudre, les deux élémens sur lesquels le 
srand œuvre devait opérer pour accomplir le rajeunissement national par une 
métamorphose politique! Puis, quand vint l'hiver de cette fatale année 1845, 
l'Autriche commença par ne plus vouloir qu'on lui-prît ses: provinces alle- 
mandes dans ce nouveau corps germanique où elles auraient été subordonnée: 
à une autorité plus exigeante que dans lancien; l'Autriche, swivant son pro- 
gramme de Kremsier, se rabattit à former un-‘empire à part avec ses seuls 
états, et il fut un moment question d'un nouveau mode d'alliance entre une 
vaste uuité allemande d’un côté et l'unité austro-slave de l’autre. A mesure ce- 
pendant que le cabinet de Vienne reprenait de la force;et se rassevyait, il se ré- 
signait de moins en moins à se laisser ainsi éconduire hors de l'Allemagne, il ne 
se prêlait point à la pensée de changer l'Autriche én‘un état plutôt slave qu’al- 
lemand, de perdre gratuitement son influence séculaire et son autorité tradi- 
tionnelle sur les peuples de tout le territoire germanique. De là les embarras 
que le parti autrichien suscita dans la diète de Franefort au parti allemand de 
M. de Gagern, qui, peu à peu neutralisé dans ses projets les plus hardis de 
régénéralion, de refonte nationale, se fit en désespoir de eause un parti prus- 
sien. 

On était au printemps de 1849; le roi Frédéric-Guillaume vit arriver les dé- 
putés de Francfort, qui lui offraient une couronne chèrement achetée, une cou- 
ronne amoindrie dans le combat qu'il avait fallu livrer pour l'emporter; mais 
enfin c'était toujours la couronne d'Allemagne. Le roi refusa. Était-ce pusilla- 
nimité”? était-ce sagesse? Le refus à peine signifié, il essaya d'organiser par 
sa propre politique l'autorité suprême qu'il n'avait pas voulu tenir d’une as- 
semblée déjà envahie par le radicalisme. El promulgua la constitution nationale 
du ?8 mai 1849, destinée à fonctionner dans une Allemagne unique dont me 
alliance de la Prusse et des rois allemands devait former le noyau. L'alliance 
ne fut pas plus tôt proclamée qu'elle se trouva dissoute, L'Autriche, menacée 
derechef d’être rejetée en dehors de l'Allemagne, profita vivement des lenteurs, 
des irrésolutions de la Prusse, et bientôt il fallut encore déchoir des illusions 
premières du traité du 26 mai; il fallut abandonner l’idée d’une grande Alle- 
magne unie, redescendre au système d'une union restreinte enclose dans une 
union plus large, se contenter de n'être plus, soi et ses petits confédérés, qu'une 
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partiélquelconqué ‘du grand tout ‘nâtional qu fou'aväit Adpiré à gouverner, Et. 
plus les perspectives diminuaient aussitôt qu'on y touchait, plus les ambitions 


patriotiqués Que l'én'stisthtait comme à plaisir se hebftaient rüdement, quand 
elles prériéient terre contre Jes-mesquines proportions dé la réalité, plus aussi 
la désafféetiôn s'éténdait én Prusse, peus il iñontäit vers le trône de reproches el 
de ressetitienge 11514 32 2° 


L'énérgié dé PAulriehe éroiséaït toujohrs, sôn ascèndant l'emportait d'au- ss 


tant qhé la Prséc'86 mohträit de ‘plus en plûs décontenancée. A l'automné de 
1849 elle’ avüit entré semblé réconnaitre la possibilité d'un double empire : 


“elle avait accepté l'ênterim de septembre qui, étant un partage amiable et pro- 


visoire éntre tes denx puissances, n'en abandonnait aucune; mais l'interim 
n'était pas terminé, que l'Autriche, allant bien au-delà, se prétendait tout d'un 
coup rémise er possession de son ancien droit présidial sur le cor ps germa- 

nique, ét sans plus tenir compte de l'union prussienne du 26 mai, dont les 
commissaires” siégeaient pourtant dans l'interim, elle convoquait l'assemblée 
plénière des états allemande aux termes du pacté de 1815. C'était un premier 
pas dans la voie de restauration où elle allait marcher si hardiment, c'était un 
premier sine de la ferme volonté qu'elle avait déjà d'infirmer comme nul et 
non avent! tout ce qué la Prusse avait fait depuis 1848. La Prusse, toujours 
frémissante et fmpuñssante à rien résoudre, niait de son côté la valeur légal 
des procédés de l'Autriche, maïs elle niait mollement, argumentant du droit 
contre le fait et laissant le fait grandir. Ce fut ainsi qu'à l'automne de 1850 la 
diète de Francfort, la diète de 1815; se retrouva constituée sous la présidence 
autrichienne, constituée comme si elle n'avait pas abdiqué devant le parlement 
révolutionnaire de Francfort, constituée non pas seulement en assemblée plé- 
nière, mais en conseil étroit des dix-sépt. Le sanhédrin germanique était rebâti 
de toutes pièces sous les veux de la Prusse inquiète, indécise et comme stupé- 
fiée. Cette attitude vacillante, cette sombre ivresse du malheur qui perd les 
trônes, achevaient maintenant d'ôter à la cour de Berlin ce qui lui restait de 
prestige dans l'opinion. Elle niait toujours néanmoins l’autorité de Francfort; 
elle parlait de sa diète à elle, de son coilége des princes, de son union d'états, 
comme si toutes les institutions les plus savantes pouvaient être autre chose que 
des fantômes, quand on n'y sent point circuler la force vivante d’un homme ct 
d'un chef. 

La diète de Francfort et l'union prussienne ainsi placées face à face, les oc- 
casions de conflit ne pouvaient manquer de surgir bientôt. On se rappelle en- 
core assez le reste. Le conflit s’est présenté sur deux points : en Holstein et en 
Hesse, où la politique prussienne s'était imprudemment aventurée, Les confé- 
rences de Bregenz avaient préparé la guerre, celles de Varsovie auraient peut- 
être amené plutôt la paix, qui est sortie d'Olmütz. Le ministère et la retraite 
de M. de Radowitz, la mort de M. de Brandenbourg, la mobilisation de la land- 
wehr, qu'on renvoie déjà en grande partie dans ses foyers, la lutte intérieure 
du miuistre de la paix contre le ministre de la guerre, tout ce trouble trop 
attesté par tant de signes funestes, cette angoisse qui ne permet ni la résolu- 
tion d’an beau désespoir ni la 'sagessé d’une concession opporlune, ce spec- 
tacle de désordre et de confusion explique assez les exigences de l'Autriche. Si 
l'on a sujet de s'étonner, c'est que celle-ci n'ait pas poussé plus loin après 
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s'être tant av ancée, c'est qu'elle ait encore réserxé à la Prusse les issues-qu'elle;:.. 
Jui laisse «pour s sortir de l'impasse. nu tôtieus inocmainib 2ovilnsqaisg #5! 21514 

La Prusse en est quitte pour abandonner ses alliés de: Hesse,et de, Holsteñn,.::: 
cela se voit à toutes les pages dans l'histoire des, grandes puissances, et.elle 
peut se dire qu’elle a sauvé jusqu'à nouryel ordre son,plus essenliel, son: prin> 
cipe d'union séparée, son existence distincte de celle de Francfort, dent. la, 
diète est reléguée provisoirement dans l'ombre, D'ici au complet dénoûment,, 
il n'ÿ à plus en Allemagne, comme autor ités centrales fonçhiopnant de droit, 
ni uoion prussienne, ni diète de Francfort, le congrès de Dresde, tiendra lieu 
de tout, et, en attendant, la Prusse assistera ou participera, mais comme. puis 
sance libre et étrangère, à l'exécution que les troupes fédérales doivent, diriger 
sur la Hesse et le Holstein. La Prusse a sauvé cela. ñ 

Plus d'une raison aura déterminé M. de Schwarzenberg à ménager dans 
une cerfaine limite les restes de là fortune prussienne. L'horreur d'une rup- 
ture sanglante enfre deux grandes puissances dans les condilions où se trouve 
actuellement l’Europe aura sans doute été la considération la plus puissante 
sur les négociaieurs d'Olmütz, L'état de l'Autriche en particulier ne devait pas 
uon plus rendre M. de Schwarzenberg très désireux d'entamer ume: si terrible 
affaire. À mesure que les chances de guerre augmentaient,, la crise: finan- 
cière prenait à Vienne des proportions effrayantes, L'Autriche, qui a relevé 
sur un si bon pied sa situation diplomatique et militaire, n’a pas encore:eu le 
mème bonheur pour ses finances : il était diflicile d'imaginer comment on suf. 
lirait aux frais d'une campagne, ou bien il fallait vivre sur l'ennemi etire- 
commencer la guerre de trente ans. La politique de la guerre n'était ainsi 
qu'uné nécessité qu'on subissait, loin d’être un enthousiasme qui entrainât, La 
conférence d'Olmütz a soulagé le cabinet de Vienne d'une responsabilité pres- 
que aussi lourde que celle qui pesait sur le cabinet de Berlin. Attendons main- 
tenant les conférences de Dresde. 

L'Espagne est heureuse, elle peut se donner le passe-temps des crises mi- 
nislérielles; encore ne faut-il pas prendre le mot trop au sérieux, puisqu'il 
s'agit du simple changement d'un des membres du cabinet de Madrid, Le fait, 
c'est la retraite volontaire du ministre des finances, M. Bravo-Murillo, et les 
commentaires, comme d'habitude, ont singulièrement excédé la portée du fait 
en lui-même. Après les articles de journaux sont venues les interpellations au 
congrès. Les crises ministérielles sont la bonne fortune des oisifs et des oppo- 
silions de tous les pays, surtout des pays calmes. Toujours est-il que si on es- 
pérait engager de ce côté une campagne contre le pouvoir du général Narvaez, 
la déception a suivi de près. M. Brayo-Murillo est un des membres éminens du 
parti modéré en Espagne; il avait une juste part d'influence dans le ministère 
où il siégeait. Sa retraite est sans doute regrettable à ce titre; mais, nous nous 
hätons de le dire, elle n'entraine nullement un changement de politique et 
elle s'explique à peine par une divergence moins encore d'opinion que de 
sentiment, Quel était en réalité l'objet du litige? L'Espagne, un peu rassise 
de ses commotions, profite aujourd'hui des bienfaits d’une politique féconde 
pour remettre de l’ordre dans ses finances, comnmie elle en a mis dans son ad- 
ministration. Ce n'est point là le plus facile, mais il faut rendre justice aux 
eflorts que fait le gouvernement espagnol pour y arriver. L'ancien ministre des 
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tinances;était parvenu à-dresser an budget qui ne présentait, tous les enyage- 
mens de Fétat remplis; qu'un très faible déficit moyennant une réduction de 
dépenses. de 400 millions. de réaux..Çelte réduction débattue au conseil, l'ac- 
cord s'est tronvé-à pou: près unanime sur le chiffre de 95 millions. Cette diffé- 
rence de, millions de réaux 8 paru à-M. Bravo-Murillo devoir détruire l'édifice 
de ses combinaisons financières, et il s’est retiré plutôt que de céder aux considé- 
rations que faisaient valoirauprès de lui ses collègues, — considérations basées 
sur l'intérêt. desservies publics, C'est, comme on le voit, une crise ministérielle 
pour: peu,de chose. M. BravoMurillo s’est exprimé d’ailleurs avec beaucoup 
de convenance dans la séance du congrès où il a expliqué cette situation. Le 
général Narvaez a pu. seulement lui faire observer combien il était facile à un 
ministre de devenir un:héres pour l'opposition : il n’a qu'à se retirer, et ce 
n'est pas. le.seul point où le président du conseil a eu spirituellement raison. 
Le général Narvaez a mieux fait que de:se défendre avec esprit : il a montré 
un, grand sens, quand il a dit que si, toutes les fois qu’un ministre propose un 
plan quelconque, il faut absolument que ce plan soit adopté par ses collègues 
sans discussion dans ses moindres détails, ou que le ministre se retire, les 
crises devront infailliblement se succéder et retarder la fondation d'un ,pou- 
voir..stable, et. fort. Chaque ministre ne doit-il pas faire quelques sacrifices 
particuliers: à la pensée générale qui anime un cabinet? Le général Narvaez 
élait là dans la vérité la plus élémentaire du gouvernement constitutionnel. 
A vrai dire, la manière dont cette question s'est introduite au congrès n'était 
pas faite pour lui donner beaucoup de sérieux et d'importance; c'est le général 
Prim qui l'a élevée à la hauteur d’un débat parlementaire. Le jeune général 
prend trop volontiers peut-être pour des motifs politiques les raisons particu- 
tières qui lui font désirer la chute du général Narvaez. Avec cette impatience, 
on procure. à ses adversaires de faciles victoires comme celle qu'a obtenue le 
duc de Valence, car il n’en est pas même résulté de vote. Que reste-t-il au 
bout de celte crise accidentelle et des explications données au congrès? Quelque 
mystère quon ait voulu soupçonner dans un fait bien simple en lui-même, 
il faut en revenir au vrai : c'est que rien n’est changé dans la politique de 
l'Espagne, même en ce qui touche les finances. Le cabinet espagnol demeure 
avec la même pensée de stricte économie dans les dépenses publiques, avec la 
volonté formelle et déclarée de satisfaire à toutes les obligations de l'état sans 
nouveaux impôts. Déjà le budget de 1854 doit être présenté à l'heure où nous 
écrivons. Si, comme tout le fait présumer, M. Mon est prochainement appelé 
à rentrer au ministère des finances, ee sera incontestablement une force nou- 
velle, un élément nouveau de durée pour le cabinet du général Narvaez. 
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LES NOUVELLES ACQUISITIONS DU MUSÉE. 


Le Musée vient de dépenser à la vente du feu roi de Hollande une somme 
de 103,000 francs. Cette somme a-t-elle été utilement employée? Les œuvres 
choisies dans la collection de La Haye par MM. Reiset et Villot doivent-elles 
ajouter une valeur nouvelle à la galerie du Louvre, qui se recommande déjà 
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par tant d'œuvres éclatantes? Pour répondre à cette question, ‘il faut étudier 
avec un soin attentif tous les morceaux acquis par MM: Reiset et Villot; Or, 
entre ces morceaux, il en est trois qui, par leur importance, méritent une ana - 
iyse spéciale. Cependant, je dois le dire avec une entière: franchise, la somme 
donnée pour chacun de ces {rois morteaux'est loini-de s'accorder avec la beauté 
qu'un œil exercé peut y découvrir. Ce que je dis s'applique à la! Vierge du Pé- 
rugin, au Portrait de Rubens, à l'Évanouissemient de li Vierge de Raphaël. 
Assurément, et j'aurais mauvaise grace à né pas le reconnaître, aucune de ces 
œuvres ne peut déparer la plus riche galerie. Toutefois, si l'on compare le prix 
donné à la valeur intrinsèque des œuvres, on a le droit dé s'étonner. Le por- 
trait du baron de Vieq, par Rubens, qui est, pour tous.les veux éxereés, un 
morceau capital, figure dans le compte de MM. Reiset et Villot pour 42,000 fr.; 
l'Évanouissement de la Vierge, dessin à la plume, pour 44,000 fr., et la Vierge 
du Pérugin pour 54,000 fr. Était-il vraiment utile de dépenser 54,000 fr, pour 
acquérir un Pérugin? fl est au moins permis d'en douter, Le tableau de ce 
maître acheté par MM. Reiset et Villot peut-il être accepté comme la repré- 
sentation d’une somme aussi considérable? Je ne le erois pas. 

Je sais bien qu'il y a en France comme en AHemagne, comme en Angle - 
terre, comme en Italie, un grand nombre d’esprits qui prétendent posséder la 
vraié notion de l'art et qui préfèrent résoküment le Pérugin au plas idustre de 
ses élèves, à Raphaël. Je sais que, pour ces esprits qui s’attribuent la pleine 
intelligence du sentiment religieux et de l'expression qu'il peut recevoñ: dans 
la peinture, les madones du Pérugin sont plus pures, plus recueillies, plus 
belles que la Madone à la chaise du palais Pitti, que la madone achetée, en 
1518, par François I°"; mais une pareille opinion ne soutient pas l'examen, C’est 
un engouement puéril qui ne mérite pas plus de respect que la passion d’une 
jeune fille pour une dentelle ou un raban. Le Pérugin doit la meïlleure-partie 
dé sa gloire aux œuvres de Raphaël, comme Domenico Ghirlandajo aux œu- 
vres de Michel-Ange; si Raphaël et Michel-Ange ne tenaient pas dans l'histoire 
de l’art une place si considérable, le Pérugin et Ghirlandajo jouiraient d’une 
popularité très modeste. Il y a deux manières d'estimer la valeur du Pérugin : 
on peut l’envisager au point de vue de l'expression, au point de vue de la 
science, Si l’on veut chercher dans le Pérugin le sentiment religienx , il est 
impossible de ne pas reconnaître que Giotto et fra Angelico donnent à la foi 
chrétienne plus d’éloquence, plus de ferveur que le Pérugin. Veut-on chercher 
en lui là science? A moins de fermer ses yeux à l'évidence, à moins d'oublier 
la forme vraie de la personne humaine, comment ne pas avouer qu'im in- 
tervalle immense sépare le Pérugin de Raphaël? Qui, sans doute, le Pé- 
rugin. en savait plus que Giotto, plus que fra Angelico; c'est une vérité qui 
n'a pas besoin d'être démontrée : il n'est pas moins vrai, moins évident que 
Raphaël en savait infiniment plus que son maître. Quant à l'expression du 
sentiment religieux le Pérugin, à mon avis, ne soutient pas mieux la com- 
paraison avec Raphaël qu'avec Giotto, Je ne veux pas prendre au sérieux l'o- 
pinion proclamée à son de trompe il y a quelque vingt ans par les peintres 
néochréliens;, je ne veux, pas perdre mon temps à réfuter les accusations de 
paganisme portées contre Raphaël; ces accusations, qui ont pu obtenir quelque 
crédit parmi les personnes étrangères à l’histoire de la peinture, ne méritent 
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pas les honneurs dela, Alisepssion. Raphaël, qui,a cousacré sa, vie tout, entière 
à l'expregsion de la beauté; n'a pas,eru jdevoir négliger . les conseils de l'art 
antique; il.a interrogé avidement les œuvres de la Grèce, Qui oserail, le 
blâmer?, C'est au commerce assidu qu'il-a entretenu avec l'anliquité.que nous 
devons, J'étonvarite, variété de ses œuvres. Est-il permis de eomparer le Péru: 
sin. à. Raphaël sous, le rapport, de la, ariété? Les œuvres du Pérugin , dont 
plusieurs sans. doue. se recommandent par un mérite réel, semblent presque 
toujours reproduire mn: type invariable.et constant. On dirait que l’auteur s'in- 
terdit l'invention comme une coupable pensée; qu'il craindrait, en prêtant à;la 
\ierge, à l'enfant Jésus, un visage nouveau, d'attirer sur sa tête le reproche 
d'hérésie. Les renseignemens que les biographes nous ont transmis, sans jus- 
tifier cette conjecture, nous expliquent d'une façon très claire l'uniformité des 
œuvres du Pérugin. Nous savons eu effet que le maître de Raphaël, très pre 
au gain, reproduisait à l'infini ses compositions, et se copiait lri-mème, sans 
jamais se-lasser. Il ne tenait pas tant au progrès de son art qu'au succès de.son 
industrie; il voulait tirer de ses moindres idées un profit permanent, et tautes 
les fois qu’il trouvait l’occasion de les reproduire , il la saisissait avec empres- 
sement. Il avait pour tous les épisodes de l'Ancien et du Nouveau Testament 
des types déterminés, et prenait bien rarement le soin de les modifier. Faut-il 
s'étonner qu’en se copiant sans relâche il n'ait pas trouvé moyen de mettre.une 
srande différence.entre les œuvres de sa jeunesse et les œuvres de son âge 
mûr? La main la plus habile, en promenant éternellement le pinceau sur les 
mêmes lignes, sur les mêmes contours, loin d'acquérir plus de dextérité, finit 
par.s’habituer au lieu commun, et c'est en effet le défaut qu'on peut reprocher 
à bien des œuvres signées du nom de Pérugin. Mais je veux bien oublier que 
la galerie du Louvre possède déjà depuis long-temps des tableaux de ce maitre; 
je consens à croire qu'il était ntile d'acquérir une œuvre nouvelle achevée, par 
la même main : était-il nécessaire d'aller à La Haye pour enrichir le Musée du 
Louvre? N'y a-t-il pas au musée de Lyon une toile du Pérugin,eent fois pré- 
férable au tableau acquis par MM. Reiset et Villot? Tout en tenant compte de 
la jalousie provinciale, n'était-il pas possible de décider le conseil municipal de 
Lyon à échanger cette toile admirable contre des œuvres d'un autre maitre? 
Lors même que la ville de Lyon eût refusé obstinément de céder au Musée 
de Paris le Pérugin qu'elle doit à la munificence du cardinal Fesch, était- 
il opportun d'acquérir au prix de 54,000 francs le Pérugin que M. Villot a 
rapporté de La Haye? Pour le croire, pour le dire, ÿl faudrait n'avoir jamais 
étudié l'histoire de la peinture, n'avoir jamais mis le pied dans les galeries de 
Rome ou de Florence, n'avoir jamais visité les églises décorées par le, Pérugin. 
Ur, M. Villot ne se trouxe pas dans cette condition, I eonnait par lui-mème 
l'histoire de la peinture; il a pu mainte et mainte fois comparer le témoignage 
de ses yeux aux souvenirs de ses lectures, Comment. donc expliquer l'acquisi- 
tion du nouveau Pérugin que nous avons maintenant an Louvre? M. Villot 
n'ignore certainement, pas le rang assigné au Pérugin par le goût, par le savoir, 
par la justice; il n'ignore pas que la monotonie, l'uniformité- dent je paxlais 
tout, à l'heure à été reprochée au ruaitre de. Raphaël. par ses contemporains 
mêmes. Il faut donc croire que M. ilot, par déférence pour une-opinion qu'ik 
ne partage pas, que ses études lui défendent de partager, s'est décidé à saori< 
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fier la moitié de la somme qui lui était confiée. Saus approuver la prédilection 
dés péinirés aréhéologues pour 1é Pérügitr, il’ à conséniti à fattér leur manie: 
c'ést à més yébx une concession déplorable ët pärfaitémént inutile. ‘La petite 
<écté qui prélend senle comprendre, séule possédér l'expressiün du sentiment 
religieux ne sera satisfaite que lorsqu'elleiaura vu disparaitre de’ Ia galerie dur 
Louvre tous les tableaux entächés de paganisme, et Dicu' sait si le nombre en 
est grand! Pour ceux qui voient dans’ Raphaël le ctief des païétis, notre galerie. 
avant d'être déclarée chrétienne, doit se résigner à’ bénnir comme itipures 
biéh des œuvres qui ne possèdent qu'un seul mérité : li bédtité. 

‘Je veux bien que le nouveau Pérugin soit supérieur aux tableaux du même 
iiaitré que nous possédons depuis lonig-temps; je veux bien qu’il soit mieux 
conservé et qu'il offre aux jeunes gens un sujet d'étude plus sûr et plus com- 
plet : faut pourtant bien consentir à estimer ce tableau d'après sa valeur in- 
tritseque. Or, est-il permis d'admirer sincèrement les ‘six figures dont il se 
compose? La Vierge, qui tient sur ses genoux l'enfant Jésus, -exprime-t-ellc 
l'orguvil, la joie ou la piété consacrés par la tradition chrétienne? Vante qui 
voudra le caractère de cette tête, je n’y vois pour ma part que la jeunesse et 
la santé, mais une jeunesse sans élégance, une santé sans éclat. Les maïns ne 
sont pas étudiéés. Quant à l'enfant Jésus, pour oser le comparer aux divins 
bambini créés par le pinceau de Raphaël, il faut commencer par exclure là 
beauté de la peinture. Sans cet anathème préliminaire, il est impossible d'ac- 
cepte enfant placé sur les genoux de la Vicrge comme le type du Sauveur. 
Les deux saintes placées aux côtés de la Vierge, au lieu de regarder Jésus comm 
K voudrait le bon sens, regardent le spectateur, et encadrent ainsi la compo- 
sition au lieu d’en faire partie. La draperie de ces deux figures est d’ailleurs 
traitée avec sécheresse. Les deux anges placés derrière la Vierge méritent le 
même reproche que les deux saints; ils n’ont rien de vivant, rien de pas- 
sionné. Malgré leurs mains jointes pour la prière qui sembleraient indiquer là 
férveur de l'adoration, ils regardent à peine l'enfant divin que la Vierge tient 
sur ses genoux. Ainsi, malgré son excellente conservation, malgré la pureté 
des tons qu'on dirait pris hier sur la palette, le nouveau Pérugin ne tiendra 
pas dans notre galerie un rang très élevé. Il viendra s'ajouter aux Pérugin que 
uous possédous déjà, sans exciter une curiosité bien vive, sans offrir un ensei- 
gnemeént fécond. 

Sans doute, il est bon, il est utile que notre galerie garde l'universalité qui 
la distingue entre toutes les galeries d'Europe; qu'elle ne s’en tienne pas aux 
maitres de premier ordre, et que les administrateurs de ce précieux établisse- 
ment s'efforcent de plus en plus d'y réunir toutes les époques de l'art. I ne 
faut pas, par respect pour Raphaël, pour Léonard, pour Corrége, pour Titien, 
proscrire les maîtres d'un mérite secondaire; mais il serait sage de mesurer les 
sacrifices au mérite des œuvres qu'on veut ajouter à notre galerie. Si l'on se 
montre si généreux lorsqu'il s'agit d'acquérir un tableau qui ne se recommande 
ni par Poriginalité de la composition, ni par la finesse du dessin, ni par l’ex- 
pression des physionomies, où trouvera-t-on de quoi payer une Antiope, une 
Joconde? Ce n'est pas ainsi que je comprends l'universalité pour une galerie 
de peinture, quelle qu’elle soit, et la nôtre est tellement importante qu'on ne 
saurait apporter trop de soin dans le choix des ouvrages que l'étranger peut 
nous offrir, 1 faut surtout s'attacher aux hommes qui marquent dans l'histoire 
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de l'art: un-pas détisif. Masacoio dans l’école florentine, Albert Dürer dans 
l'école allemande-sont du nombre de ces hommes éminens. C'est pourquoi, au 
licu'de placer dans la galerie du Louve an huitième Pérugin, M. Villot eût 
bien fait de chereher en Hoïlande ou ailleurs un Masaccio ou un Albert Dürer. 
Si la galerie: de Guillaume IE n'offrait aucun ouvrage de ces deux maîtres, il 
n'était pas difficile de choisir dans cette. galerie même un tableau d'un maître 
inconnu pärmi nous et pourtant digne d'une étude sérieuse, par exemple, un 
tableau de Nan Hemding. Tous ceux qui ont visité à Bruges l'hôpital Saint- 
Jean ont éprouvé le besoin d'y retourner plusieurs fois pour admirer les pein- 
tures de Van Hemling. Un tableau de ce maitre n'eût pas coûté cinquante mille 
francs, et vaudrait mieux pour nous que le nouveau Pérugin. 

Le Portrait du baron de Vieq, par Rubens, est une excellente acquisition. 
Quoique le Musée possède un grand nombre d'ouvrages de ce maitre illustre, 
M. Villot a très bien fait d'acheter pour la France ce précieux morceau : le 
Portrait du baron de Vicq est un véritable chef-d'œuvre, aussi bien pour le 
dessin que pour le coloris. L'étude attentive de cette toile suffirait pour con- 
vertir tous. ceux qui croient encore et répètent comme un article de foi que 
Rubens ne savait pas dessiner. C'est une de ces banalités qui traînent dans quel- 
ques ateliers et qui n’ont certes pas besoin d'être réfutées, tant elles sont niaises. 
Cependant j'engage tous ceux qui sont habitués à regarder Rubens comme un 
dessinateur inhabile à étudier le Portrait du baron de Vicq; et j'espère qu'il se 
trouvera parmi eux des esprits assez sincères, assez dociles pour se rendre à 
l'évidence. Je-ne crois pas qu'il soit possible de trouver, mème dans l’écol: ro- 
maine ou dans l’école florentine, une tête plus finement, plus savamment ino- 
delée. S'il est arrivé plus d’une fois à Rubens d'offenser le goût par les caprices 
de son imagination, on ne peut nier qu’il ne possédât une science profonde; 
et le portrait acheté par M. Villot suffirait seul à démontrer cette affirmation. 
Il n'y à pas, en effet, une seule partie du'visage qui ne soit rendue avec une 
étonnante précision. La bouche va parler, les narines respirent, les yeux re- 
gardent, et le front pense. C’est la vie mème, prise sur le fait et fixée sur la 
toile par un art merveilleux. Il y a dans ce portrait tant de savoir et d’habileté, 
le travail du pinceau a tant de souplesse et de variété, qu'il ne se laisse pas 
deviner. C'est là précisément le triomphe du génie. Il n’est donné qu'aux ar- 
tistes du premier ordre de cacher le travail sous la simplicité, Pour lutter 
ainsi avec la nature, pour transcrire le modèle humain avec cette évidente fidé- 
lité, il faut avoir long-temps médité sur tous les secrets du métier; et Rubens, 
en effet, qui a produit un nombre si prodigieux d'ouvrages, avait acquis cette 
fécondité par des études persévérantes. Les beaux-esprits, qui ne prennent pas 
la peine de vérifier ce qu'ils avancent, croient avoir caractérisé Rubens avec 
une grande sagacité, en disant qu’il procède de l'école vénitienne. Ce jugement, 
accepté par les gens du monde comme l'expression complète et précise de la 
vérité, est loin de s’accorder avec les faits. Sans doute Rubens admirait vive- 
ment les œuvres de l’école vénitienne; sans doute il étudiait avec ardeur Titien 
et Paul Véronèse; mais il connaissait Rome et Florence aussi bien que Venise. 
ll avait pour Raphaël, pour Michel-Ange, pour Léonard de Vinci une vénéra- 
tion profonde. Il n’y a pas une école d’Htalie dent il n'ait pénétré tous les se- 
crets, et si quelques-unes de ses premières œuvres se rapprochent de l’école 
vénitienne par la composition, par le choix des couleurs, il est certain que 
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l'ensemble de'ses œuvres ne présente pas:ée caractère. Rubens possédaitune 
érudition prodigieuse , et son érudition-n'a rien Ôté à la spontangité ;\à l'ori- 
ginalité de’son génie, Si les tableaux de Rubens sont d'ane couleur aussi riche, 
aussi iéélatanté que les tabledux de ’Fitien et de: Paul  Véronèse,, il:n’est pas 
permis de voir dans Rubens un disciple exülusif de l'école. vénitienne, La- 
Descente de Croix placée dans la cathédrale d'Anvers ne: procède mi de: Pi- 
tien ni de Paul Véronèse, et le Portrait du baron de Vicq ne rappelle pas la 
manière de ces deux maîtres illustres: c’est une peinture aussi ‘belle ; mais 
c'est un autre genre de beauté. Les: adorateurs ‘fervens de l’école romaine, 
qui ne voient pas de salut hors des chambres du Vatican, pourront trouver 
que dans ce beau portrait les détails sont trop multipliés, que les rides du 
front et celles des paupières sont copiées avec une fidélité trop serupuleuse; 
quant à moi, je ne saurais me ranger à leur avis. Je comprends très bien que 
l'école romaine voie et rende autrement le modèle humain; mais je ne crois 
pas que les peintres soient obligés de suivre exclusivement les leçons de l'école 
romaine. J'admets volontiers que, dans une composition historique, il est bon 
de négliger plusieurs parties de la réalité, de simplifier ce que l'œil aperçoit; 
mais je pense que, dans un portrait, il est bon de transcrire la réalité tout en- 
tière. D'ailleurs, sous un pinceau vraiment habile, la réalité ne manque jamais 
de s’agrandir. H n’est pas douteux pour moi que le Portrait du baron de Vicq ne 
soit tout à la fois très ressemblant et très supérieur au modèle. Rubens a tout 
copié, mais il a tout embelli. Et puis, si l'on prend la peine de regarder atten- 
tivement le portrait, on verra que les détails, quoique très nombreux, n'ont 
rien de minutieux, rien de puéril. Ils sont tellement subordonnés à l'effet gé- 
néral que le spectateur ne les aperçoit pas sur-le-champ, La première impres: 
sion est une impression d’étonnement et de joie : l'œil se plaît à contempler 
, cette physionomie intelligente et mâle. Ce n’est qu'après avoir admiré la vie 
qui anime cette toile que le spectateur éprouve le besoin de voir de plus près 
comment est fait ce qu’il admire, Alors, mais alors seulement, les détails se 
révèlent. Quant à la manière dont ils sont copiés, bien habile serait celui qui 
la devincrait. Les procédés emplovés par Rubens sont déguisés si ingénieuse- 
ment qu'ils semblent dérobés à la nature même. 

Ainsi, malzré les nombreux détails que le peintre s’est plu à reproduire, ce 
portrait est plein de grandeur. Nous avons vu en France, en Angleterre, en 
Allemagne, plus d'un peintre multiplier les détails-et dresser le procès-verbal de 
ce qu'il voyait avec la ponctualité d'un greffier. Cette fidélité littérale n’a rien 
à démèler avec la fidélité vivante. Que ceux qui ne sont pas encore parvenus à 
se former une idée nette de la vérité en peinture regardent le Portrait du baron 
de Vicq, ils comprendront enfin que, pour être vrai, il ne s’agit pas seulement 
de tout copier, mais de laisser à tous les élémens de la réalité l'importance qui 
leur appartient : c'est à cette condition que l'exactitude n'a rien de puéril. 

Parmi les dessins acquis par M. Reiset, un seul se recommande par une vé- 
ritablé importance : lÉvanouissement de la Vierge, de Raphaël. C'est probable- 
ment la première esquisse du tableau placé dans la galerie Borghèse, et si jus- 
tement admiré. Ce tableau appartient à la secoride manière de Raphaël et en 
marque la fin. I a dû être exécuté dans les‘premiers mois du séjour de Raphaël 
à Rome. Au lieu de rappeler la manière du Pérugin comme le Mariage de la 
Vierge, placé dans la galerie de Brera, il porte la trace visible des enseigne- 
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: mens dé l'école flürentine. "Sous le rapport historique, c'est donc une compo- 
sition très intéressante. Raphaël, lorsqu'il l’exécnta, ne devait pas ayoir plus 
délvingtsinq'ans. ft Comthençait alors la décoration des chambres du Vatican, 
quiappärtiérinent à sa troisième et dernière manière. Si le tableau dont M, Reiset 
fous # rapporté l'esquisse à la plume n'a pas la grandeur de l'École d'Athènes, 
‘éést pourtant urié œtrvre Capitale; Car il marque, avec la Dispute du Saint- 
! Sacretent, le passage de la sétonde à là troisième manière. Quant au prix de 
| ce dessin, bien qiil puissé patäître fort élevé à ceux qui ne connaissent pas 
V'ettrême rareté des déssinS vraiment authentiques des grands maîtres d'Italie, 
si on le comipare aû prix dû nouveau Pérugin, on est tenté de le trouver bien 
modéste. TE ne fant pas oublier que la collection de dessins confiée aux soins 
de M. Reïset, si riche d’ailleurs en morceaux de premier ordre, et dont l'ori- 
gine ne peut être contestée, renferme de nombreux morceaux baptisés assez 
étourdiment. Je né parle pas de plusieurs dessins donnés à Rubens, et qui, 
pour tous les hommes clairvoyans, sont évidemment l'œuvre de Bolswert. Je 
parle de Raphaël. Eh bien! nous voyons dans la galerie du Louvre un dessin à 
la sépia du Portement de Croix connu vulgairement sous le nom de Spasimo, 
dessin qui reproduit le tableau peint par Raphaël pour un couvent de Palerme, 
et placé aujourd'hui dans le musée de Madrid. C'est une des compositions les 
plus populaires de l'école italienne. Gravée par Toschi, elle figure dans un 
grand nombre de cabinets. Or, cette sépia porte sur le catalogue le nom de 
Raphaël, ét pourtant il n°y à pas un juge exercé qui puisse ajouter foi à cette 
désignation. Il n'est pas douteux que cette sépia ne soit l'œuvre d'un graveur, 
Les nombretises cicatrices qui sillonnent ce dessin ne sauraient en changer 
© Forigine. Si la composition appartient à Raphaël, le dessin n'est pas de sa 
main. Il suffit dé le comparer aux dessins très authentiques revêtus du mème 
nom, aux études à la sanguine faites pour la Farnésine, au croquis de la Psyché, 
à"la Prédication de saint Paul, à la Calomnie d’Apelles. M. Reiset nous à rap- 
porté un dessin précieux qui n’est pas seulement attribué à Raphaël, mais qui 
ést bien de lui; c’est ‘un choix intelligent dont nous devons le remercier. La 
France n’a pas à regretter les 14,000 fr. donnés pour cette précieuse esquisse. 
Le mérite capital de l’Évanouissement de la Vierge est, à mon avis, la con- 
ciliation de la'douleur et de la beauté. Toutés les figures qui entourent le 
Christ'expriment l’affliction la plus profonde, et chacune de ces figures est belle 
dans l’acception la plus vraie du mot. La douleur dé la mère est d'un carac- 
tère sublime. Les saintes femmes qui tiennent le Christ entre leurs bras et qui 
s'apprêtent à l’enisevelir, dominées par le même sentiment, le traduisent avec 
des'accens variés, sans que jamais l'énergie nuise à la beauté. C'est là, je le 
sais bien, c'est là précisément ce que l'école religieuse reproche à Raphaël. Ce 
qui me charme, ce que j'admire, est pour cette école un sujet d'accusation. Cet 
accord parfait et constant de l'expression et dé la beauté, que tant d'artistes 
ont’ rêvé, et'qu'un si petit nombre a réussi à réaliser, devient une preuve de 
pagänisme. 1l faudrait, selon les nouveaux docteurs, pour demeurer dans la 
vérité chrétienne, négliger résolûäment lc'soin'de la beauté. N'en déplaise à 
ces messieurs, je crois que Räphaël a très bién fait de poursuivre toute sa vie 
la conciliation de Pexpression et dé la beauté. Toutes ses œuvres sont em- 
-preintes d'un respeet profond pour l'harmoriie linéaire, et ce respect ne l'aban- 
donne pas, même lorsqu'il traite les sujets où la douleur joue le premier rôle, 
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ou plutôt dont tous les personnages n ‘ont qu'un rôle unique: Vexgremian de 
Ja douleur. 

1 fl ie réste à parler des dessins altribués. à Michel-Ange, et, des croquis de 
Léonard dé Vinci, de fra Bartolommeo, d'André del Sarto, Les evoquis et les 
ééquisses de ce dernier maitre offrent seuls un intérêt sépieux. Les yeux se 
portent avec prédilection, avec bonheur, sur une tête d'enfant qu'on retrouve 
dans le tableau de la Charité, si maladroitement, si honteusement, restauré il y 
a quelques années. L'admirable composition, d'André a reçu des mains de l'i- 
snorancé une blessure que la main la plus habile aurait grand’ peine à fermer. 
Espérons que les restaurateurs nommés au concours sous l'administration in- 
telligente de M. Jeanron ne se rendront pas coupables de pareils désastres. Si 
la tête d'enfant rapportée par M. Reiset ne suffit pas pour nous consoler, c'est 
du moins un choix avoué par le goût et qui ne sera pas sans profit pour les 
études de nos jeunes peintres, Il y a dans le crayon d'André une païveté, une 
simplicité que les connaisseurs ne se lassent pas d'admirer. La simplicité s'allie 
d'ailleurs, dans ses dessins, à un savoir très profond. S'il n'a jamais atteint 
dans son style l'élégance de Raphaël ou la grandeur de Michel-Ange, on ne 
peut nier qu’il ne possède la connaissance complète du modèle humain. 

Les croquis de fra Bartolommeo n'’excitent pas une curiosité bien vive, et 
cela se conçoit sans peine. Malgré les leçons qu'il avait reçues du Sanzio, il a 
toujours montré plus d’habileté pour le choix des couleurs que pour le choix 
des lignes; il n'a jamais connu ou, pour parler justement, il ne s'est jamais 
proposé la précision des contours. Les croquis d'un tel maître ne donnent que 
des renseignemens incomplets sur sa pensée. Le choix, l'harmonie des cou- 
leurs étant son principal mérite, un trait à la plume, une sépia rehaussée de 
blanc, ne nous apprennent pas ce que nous voudrions savoir, 

Les croquis de Léonard, lors même qu'ils seraient d’une incontestable au- 
thenticité, ne mériteraient pas de figurer dans la galerie du Louvre. Lorsqu'il 
s'agit d’un tel maitre, il ne suffit pas de constater l'originalité d'un dessin qui 
lui est attribué, il faut encore choisir un dessin digne de lui. Or, les têtes dites 
de Léonard, et je veux bien qu'elles soient de lui, ne sont que des passe-4emps 
sans caractère vraiment magistral. 

Quant aux dessins qui nous sont donnés pour l’œuvre de Michel-Ange, il n'y 
en à pas un qui puisse être accepté par les juges compétens. Quiconque a passé 
quelques matinées dans le cabinet de Florence où se conservent les dessins 
parfaitement authentiques de Michel-Ange, ceux qui faisaient partie du livre si 
souvent et si fièrement cité par George Vasari, son élève, sait à quoi s’en tenir 
sur les Michel-Ange rapportés de La Haye. Tous les artistes qui ont visité la 
chapelle des Médicis, et qui en ont conservé un fidèle souvenir, ont remarqué 
avec raison que le prétendu croquis de la Pieta placée dans cette chapelle re- 
présente le groupe tel qu'il est, c'est-à-dire inachevé. Il n’en faut pas, davan- 
tage pour affirmer que ce, prétendu croquis n’est pas de la main de Michel- 
Ange. Est-il probable en effet que l'auteur de ce groupe si hardiment ébauché 
prévit, en le, commençant , qu'il ne l'achèverait pas? N'est-il pas plus naturel 
de penser que ce prétendu, croquis est un dessin exécuté d'après l'ébauche en 
marbre, peut-être par Baccio Bandinelli, ou quelqu'un de ses condisciples? 

Ainsi, pour 103,000 francs, nous avons un admirable portrait de Rubens, 
un beau dessin de Raphaël, une tête d'André del Sarto.: Nous pouvions. pour 
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une telle somme, espérer quelque chose de plus. J'aime à penser que MM. Reiset 
et Villot, chargés d'une mission pareille à celle qu'ils viennent de remplir, ne 
témoigneront plus pour les Pérugin la même avidité, et réserveront les denier* 
de l'état pour des maîtres plus habiles et plus importans.  G. PLANCHE. 


— À la fin de chaque année, on voit refleurir une branche de littérature qui, 
dans sa frivolité apparente, n'est ni sans charme ni même toujours sans utilité 
réelle. C’est alors que reparaissent en foule ces livres illustrés, ces brillans vo- 
lumes destinés à plaire aux yeux, tout en parlant à l'esprit. Autant l'alliance 
du dessin et de la parole est regrettable quand la pensée se sacrifie et se subor- 
donne aux exigences vulgaires de l’ornementation matérielle, autant elle mérite 
d'être encouragée quand elle n’a d'autre but que de populariser des idées 
saines, des notions utiles, ou d'accuser plus nettement le côté pittoresque de 
certaines œuvres essentiellement descriptives. C’est à cette dernière catégorie 
qu'appartient, par exemple, le Voyage autour de mon jardin, de M. Alphonse 
Karr (1). Il est superflu de remarquer que le cadre ici n'est pas nouveau, et 
que le Voyage de M. Karr se rattache à une famille d'écrits dont un livre bien 
connu de Xavier de Maistre reste le type inimitable. Quoi qu'il en soit, il y a, 
dans le Voyage autour de mon jardin, un dilettantisme d’horticulteur assez armu- 
sant, d'agréables, bien qu'un peu futiles causeries; il y a aussi une suite de 
dessins où l'on retrouve toute la finesse, toute la vivacité de crayon qui distin- 
zuent les Gavarni et les Meïssonnier. Parmi les publications de ce genre qu'on 
a vu récemment se produire, toutes ne relèvent pas, au reste, de la pure fan- 
taisie. Il en est qui s'offrent comme d'utiles auxiliaires à l'enseignement, comme 
d'aimables guides pour la jeunesse, et, dans cet ordre de travaux plus particu- 
lièrement recommandables, on peut en signaler qui s'adressent à tous les âges. 
C'est ainsi que, dans le Voyageur de la jeunesse, de MM. Champagnac et Oli- 
vier (2), nous trouvons réalisée et continuée, d'après un plan nouveau, l'idée 
d'un écrivain modeste et justement estimé, Pierre Blanchard. MM. Champagnac 
et Olivier ont voulu donner, sous une forme claire et attrayante, le résumé exact 
et complet des notions géographiques telles que les ont fixées les plus récentes 
relations. Ils ont voulu aussi que ce résumé eût tout le charme d’un tableau, 
d'un récit, et que ce fût, pour ainsi dire, comme l'histoire d’un long voyage au 
milieu des divers pays et des diverses sociétés. Ils ont atteint leur but, et la 
sénération de lecteurs à laquelle ils se sont surtout adressés leur devra non- 
seulement de connaître la. géographie et l’histoire, mais encore de les aimer. 
Nous avons remarqué, dans les chapitres consacrés aux pays lointains, à 
l'Afrique, à l'Océanie, au Nouveau-Monde, le soin avec lequel les auteurs se 
sont appliqués à varier, à compléter sans cesse l'étude de la nature par l'étude 
des mœurs. On ne peut qu'encourager de telles publications. N'y trouve-t-on 
pas, en effet, l'indice d’un sentiment qu'on voudrait voir se développer ou plu- 
tôt se ranimer en France, celui de l'importance des études géographiques et 
de la salutaire influence qu’elles pourraient exercer dans notre pays®? 


(1) Un vol. grand in-8° avec illustrations, chez L. Curmer, rue Richelieu, 47. 
(2) Un volume illustré de 22 gravures, chez Belin-Leprieur et Morizot, 5, rue Pavée. 


V. DE Mans. 
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Une livraison de 492 à 200 pages in-S0 grand raisin, le 4er et le 45 de chaque mois. 


La Revue des Deux Mondes est peut-être le recueil périodique qui ait.le mieux réussi à s'établir en Europe 
dans des condi.ions larges et accessibles à tous. Chaque livraison, cou‘enant un (ors volume, in-80, ne coùie que 
9 fr. aux souscripteurs. Les cahiers trimestriels des Revues anglaises, de 500 pages, coû'ent 7 fr. 50 cent.; les deux 
livraisons que donne chaque mois la Revue des Deux Mondes contiennent 384 pages, c'est-à-dire deux volumes 
in-8”, el se vendent 4 francs. — On s’abonne à Paris, au bureau de la Revue, rue Saint-Benol!, 20, dans les 
bureaux de Messageries, chez tous les Libraires et Directeurs des Postes dela France et des paÿs étrangers. 





La Revue des Deux Mondes est entrée dans sa vingtième année en 1850. Ce passé déja 
considérable se partage maintenant en deux époques. 

Des premiers jours de 1831, date de sa fondation, jusqu'à la fin de 1848, la Revue a 
parcouru une première période de dix-huit ans. 

Cette première période, divisée en plusieurs séries, jusqu’au 1° janvier 1849, forme 
une collection de 70 volumes de 1,000 pages chacun, épuisée malgré la réimpression 
de plusieurs années. Pour compléter quelques exemplaires, on réimprime divers vo- 
lumes qui manquaient tout-à-fait (1). 

La seconde période, qui commence avec l’année 1849, forme déjà six gros volumes 
de 1,100 à 1,200 pages chacun, c'est-à-dire que chaque volume en ferait à peu près six 
d’une bibliothèque ordinaire. 


{1) Cette collection de 70 volumes, jusqu'an 4er janvier 1849, coûte 900 fr. On peut acquérir séparément quel- 
ques séries, ainsi que la n0’j0elle période de janvier 1849 jusqu'à ce jour. 
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Cette seconde période ouvre une nouvelle collection pour ceux des lecteurs qui ne 
pouvaient se procurer tous les volumes parus de 1831 à la fin de 1848. Elle sera pour- 
suivie avec le soin et le désir du mieux qui ont fait une place à part à cette Revue, qui 
lui ont valu de nouveaux et nombreux suffrages dans ces deux dernières années. Et si 
on croit pouvoir dire un mot ici de l'importance agrandie de ce Recueil, de l'extension 
qu'il a prise depuis la révolution de février, ce n'est que pour puiser dans cet appui 
sympathique de l'opinion une force et une ardeur nouvelles. La Revue sait trop par 
quelle suite d'essais et de travaux elle s’est fondée, pour manquer jamais aux condi- 
tions naturelles de son développement. 

En février 1831, elle commençait une existence simple et modeste, comme tout ce 
qui est destiné à s’affermir par la lutte, sans avoir jamais demandé la popularité au 
scandale, le retentissement aux engouemens de l'opinion et aux violences des partis. 
Dans cette période de vingt ans bientôt, elle a été l’un des principaux centres intel- 
lectuels, l'organe ouvert et non exclusif des meilleurs publicistes et des plus habiles 
écrivains de ce temps. C'est par des améliorations successives et de persévérans efforts 
qu’elle s’est élevée à une position qu'aucun Recueil n’a pu lui disputer. Elle a conquis 
son influence par ces voies lentes et laborieuses qui sont la plus sûre manière d'atteindre 
le succès. Dans cette longue pratique des hommes et des choses, dans cette vie des af- 
faires et des lettres, si complexe, semée de déceptions et de périls, peut-être lui ren- 
dra-t-on cette justice, qu'elle a su distinguer les penseurs d'avec les rêveurs, les esprits 
sérieux d'avec les esprits chimériques, le talent réel des faux semblans du génie et des 
prétentions follement excentriques, qui sont la plaie de notre siècle. Au sein de tant de 
débordemens divers, elle s’est efforcée de maintenir cette bannière du bon sens, ce dra- 
peau, chaque jour insulté, de l'esprit français, sans jamais pourtant refuser son appui 
et son concours aux idées nouvelles et fécondes, aux réformes utiles, au véritable pro- 
grès social. 

Qu'on parcoure en effet un moment cette importante collection, si recherchée dans 
les bibliothèques, et l'on verra ce que les lettres sérieuses doivent aux écrivains de cette 
Revue et au Recueil lui-même, les études profondes et sincères qu'ils ont faites des 
questions sociales bien avant que la révolution de février les eût mises à l’ordre du jour. 
Si la Revue n’a pas consenti à se faire l'organe de certaines théories, à son avis fort peu 
progressives; si elle n’a pas hésité à se priver de plumes brillantes, mais aventureuses, 
mais le plus souvent égarées, c'est qu'elle avait su pénétrer l’utopiste sous le philosophe, 
l'esprit faux sous le souffle 1yrique, une incurable infatuation sous cette phraséologie 
moderne qui a tant fait de dupes. Qui pourrait l'en blâmer aujourd'hui qu'on voit le 
danger et le néant de tant de doctrines qui se croyaient armées d'une panacée bien- 
faisante et rénovatrice? A quoi servirait l'expérience, si elle ne conduisait naturelle- 
ment à utiliser certains élémens de préférence à d’autres? 

Yenue à la suite de deux révolutions, l’une littéraire, l’autre politique, qui avaient 
jeté tant de confusion dans les idées, surexcité tant d'imaginations, son premier soin 
fut de discerner les hommes de valeur sortis du mouvement littéraire de la restauration 
et du mouvement politique de 1830. En s'adressant tour à tour à chacun d'eux, il fallait 
faire un choix, apporter de l'ordre au milieu de tendances si opposées; il fallait grouper 
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et concilier tant d’esprits divers. C’est ce que la Revue tenta, et elle réussit successivement 
à attirer à elle les noms les plus éminens dans les lettres et dans la politique. A la stricte 
unité des doctrines, qui n’est plus guère possible aujourd’hui, elle substitua la liberté de 
discussion, l'examen à l'affirmation; elle donna place aux travaux d'écrivains bien dif- 
férens, en gardant néanmoins sa foi vive en certains principes, qui, dans la sphèré du 
vrai comme dans celle du beau, doivent toujours être respectés, et en ne laissant ja- 
mais prescrire, on le sait, les droits de la critique. En appelant ainsi toutes les vocations 
sérieuses à se rapprocher, à se produire dans un milieu à la fois élevé et tempéré, la 
Revue a mieux servi la cause d'une génération littéraire à laquelle ses actives sympa- 
thies n'ont jamais manqué. Si du reste on veut compter les œuvres remarquables, les 
livres qui sont sortis du sein de-ce Recueil après y avoir pris naissance, après y avoir 
vu le jour pour la première fois; si on énumère rapidement les noms plus ou moins célè- 
bres qui ont coopéré à la Revue depuis vingt ans, on verra si elle a été exclusive, si elle 
a repoussé les hommes qu’on disait le plus avancés. C’est le contraire plutôt qui est la vé- 
rité. Jamais, nous pouvons bien l’affirmer, les idées vraiment généreuses et libérales n’ont 
été ici une cause de déchirement; les divisions ont presque toujours eu leur source dans 
des motifs moins nobles, dans des raisons plus vulgaires qu'il faut laisser dans l'ombre. Si 
l'on veut en même temps jeter un coup d'œil sur les sujets si divers traités dans cette col- 
lection, on pourra juger jusqu’à quel point la Revue s’est préoccupée de la marche et des 
tendances de l'esprit humain, du développement de l’industrie et de l'amélioration des 
classes laborieuses. L'inspection de cette table donne lieu d’ailleurs à plus d’un rappro- 
chement curieux dans notre histoire contemporaine; c’est, en raccourci sans doute, le 
tableau le plus fidèle des questions et des intérêts qui ont agité le monde depuis vingt 
ans, et il sera bien difficile d'écrire l’histoire politique et littéraire dé la période que 
nous venons de traverser, sans recourir à cette collection. Tous les hommes considérables 
de ce temps n'y ont-ils pas aussi plus ou moins apporté leur concours et déposé leur 
pensée? 
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depuis sa fondation, avec le nom des auteurs par ordre alphabétique. 


A... A... 
[Articles d'auteurs anonymes répandus çà et là dans la collection que nous classons en tête de la Table, 
pour faciliter les recherches.] * 


AFFAIRES D'AMÉRIQUE, — Dernière Révolution | 1 mars 1835. — Le Prince de Metternich, 1 octobre 
du Pérou, 15 juillet 1834. — Les Républiques Mexi- | 1835. — Nesselrode, 1 août 1836. 
caines, 1 juillet 1836 (1). ESQUISSES DE MOEURS POLITIQUES. — I. La 
DIPLOMATES EUROPÉENS, — Pozzo di Borgo, | Matinée d’un Ministre, 15 octobre 1843. — II. La 
Question de Cabinet, 1 novembre 1844. 
= ESQUISSES NORMANDES. — Le Moulin, { juin 
(1) Les chiffres 4 et 15 désignent, avec le mois, la date 1049. 
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HISTOIRE, — La Valachie et la Moldavie, 15 jan- 
vier 1837. 
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HISTOIRE ET STATISTIQUE. — L'Espagne re- 
ligieuse, monarchique et industrielle, vol. 1I-IV, 
1831 (1). 

JOURNAL D'UN OFFICIER DE MARINE. — Ma- 
nille, Canton, un Théâtre chinois, 15 septembre 
1840. 

LETTRES POLITIQUES DE LONDRES ET DE 
BRUXELLES. — Retraite de M. de Talleyrand, 
ambassadeur à Londres, 15 janvier 1835. — Les 
Réclamations des États-Unis envers la France, 1 fé- 
vrier 1835. — Le Parti Libéral belge depuis 1830, 
15 juillet 1848. — Le Radicalisme belge, 15 août 
1848. 

NOUVELLE. — Les Confidences, 15 août 1832. 

POÈTES ET ROMANCIERS DU NORD. — Pouch- 
kine, {1 août 1837. 

POLITIQUE MARITIME. — Le Maroc vis-à-vis de 
la France. Répression par mer, 15 janvier 1850. 

STATISTIQUE PARLEMENTAIRE. — La Cham- 
bre des Députés et la Chambre des Pairs de 1834, 
1 et 15 août, 15 octobre 1834. — Histoire d’une 
Crise ministérielle, 15 novembre 1834. — Six Mois 
d’une Session parlementaire, 15 mai 1835. 


A. Achard. 
NOUVELLE. — Nelly, 1 et 15 décembre 1848. 


G. d'Alaux. 

ÉTUDES SUR LA BELGIQUE. — La Belgique et 
le Parti catholique depuis 1830, 1 actobre 1845. — 
La Belgique en 1846, sa Situation politique et com- 
merciale, { décembre 1846. — La Belgique au com- 
mencement de 1848, nouvelle Situalion des Partis, 
15 murs 1848. 

ÉTUDES SUR L’ESPAGNE. — L'Aragon pendant 
la Guerre civile, Scènes de la vie espagnole, 15 fé- 
vrier 1846. — Le Pamphlet et les Mœurs politiques 
en Espagne, 15 juillet 1847. — L'Espagne depuis 
la Révolution de février. Débats diplomatiques avec 
l'Angleterre et Situation extérieure, { juin 1849. — 
Pacitication des Partis et Situation intérieure de la 
Péuinsule, 1 août 1849. — Du Mouvement littéraire 
en Espagne, 1 janvier 1850. — Madrid et les Ma- 
drilègnes. Caractères, Mœurs et Transformation de 
Madrid, 1 février 1850. 

SOUVENIRS HISTORIQUES. — L'Émigration Po- 
litique en Angleterre, 1 janvier 1849 

3.-3. Ampère. 

LITTÉRATURE SCANDINAVE. — Tableau géné- 
ral, 15 mai 1832. — Sigurd, 1 et 15 août 1532. — 
Ancienne Poésie Scandinave, 15 août 1833. 

LITTÉRATURE DANOISE. — Holberg, 1 juillet 
1832. 





(4) Poar l’année 1854, qui a é'é réimprimée en faisant 
da choix et en réunissant deux volumes e0 on, nous de- 
vons indiquer le volume et non la livraison des ariücles. 
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LITTÉRATURE HOLLANDAISE. — Du Roman 
Historique en Hollande ( Leycester in Nederland 
de Mile Toussaint }, 1 juin 1850. 

POÈTES ET RÔMANCIERS MODERNES DE L'AL- 
LEMAGNE. — Chamisso, 15 mai 1840. 

LITTÉRATURE ORIENTALE. — De la Chine et 
des Travaux d’Abel R‘musat, 15 novembre 1832, 
1 et 15 novembre 1833. — Antiquités de la Perse, 
Des Travaux de M. Burnouf, { décembre 1836. — 
Histoire du Bouddhisme : Relation des Royaumes 
bouddhiques, traduite du chinois par Abel Rémusat, 
15 juin 1837. — Du Théâtre Chinois, 15 septembre 
1838. — De l'Épopie Persane : Le Livre des Rois 
de Firdousi, 15 août el 1 septembre 1839. — Le 
Bagavata Purana, 15 novembre 1840. — La Troi- 
sième Religion de la Chine, 15 août 1842. — Epo- 
pée Indienne : le Ramayen1:, 15 septembre 1847. 

ORIGINES DE LA LITTERATURE FRANÇAISE. 
— De la Littérature française dans ses rapports 
avec les littératures étrangères au moyen-âge, { jan- 
vier 1833. — De l'Histoire de la Lillérature fran- 
çaise, 15 février 1834. — Histoire litiéraire de la 
France avant le xne siècle, 1 janvier 1836. — Des 
Bardes chez les Gaulois et les autres nations celli- 
ques, 15 août 1836. — Littérature païenne et chré- 
tienne du 1ve siècle : Ausone et saint Paulin, {5 
septembre et 1 octobre 1837. — De la Chevaler'e, 
1et 15 février 1838. — Sidoine Apollinaire, { juin 
1839. — Vue g'n ‘rale de la Lit{érature française au 
moyen-àge, 15 juillet 1839. — La Littérature fran- 
çaise au xvie siècle, 15 janvier 1841. — Anviens 
Auteurs français : Amyot, { juin 1841. — De Ja 
Poésie du moyen-âge : le Roman de la Rose, 15 
août 1843. — Littérature du moyen-âge : Joinville, 
1 février 1844. 

ÉTUDES HISTORIQUES. — Histoire des Lois par 
les Mæurs, 1 et 15 juin 1833. — Portrails de Rome 
à différens âges, { juin et 15 juillet 1835. — Mme de 
Maintenon et Louis XIV à propos de l'Histoire de 
M. le due de Nouilles, 15 novembre 1848. 

VOYAGES ET RECHERCHES EN ÉGYPTE ET 
EN NUBIE. — J. Dépurl et Traversée, 1 août 1846. 
— 11. Alexandrie, son histoire, la ville ancienne et 
moderne, { septembre 1846. — 111. Les Pyramides, 
15 novembre 1846. — IV. Le Cuire ancien ef mo- 
derne, 1 mars 1847. — V. Méhémel-Ali, Héliopo- 
lis, 4 mai 1847. — VI. Le Nil, 15 juillet 1847. — 
VI. Thèbes, 15 décembre 1847. — NII. Haute- 
Égypte : Silsilis, Ombos, £yène et Philæ, { avril 
1848. — 1X. Des Castes dans l'ancienne Egyp'e, 15 
septembre 1848. — X. La Nubie : Ibsamboul el la 
seconde Cataracte, { janvier 1849. 

CONTRASTES ET IMPRESSIONS DE VOYAGE. 
— Naufrage d'un Bateau à vapeur, 15 janvier 1535. 
— Voyage Dantesque, 15 novembre et 15 décembre 
1839. — Une Course daus l'Asie Mineure, 15 jan- 
vier 1842.— De l'instruction pupliz'te et du Mou- 
vement intellectuel en Grèce, 1 avril 1343, — Ld 
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Poésie Grecque en Grèce, 15 juin et { juillet 1844. 
— Espagne et Angleterre, 15 février 1850. 
F. Arago. 

ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES. — Thomas 

Young, 15 décembre 1835. 
mime d'Aarbouville. 

ROMANS ET NOUVELLES. — Résignation, 15 
mai 1843. — Le Médecin du Village, 15 mars 1847. 
— Une Histoire Hollandaise, { mai 1550. 

Th. Aube. 

VOYAGES, — Manille et les Philippines, la Do- 
minalion et la Sociilé Espagnoles dans l’Archipel, 
1 mai 1848. 

Es. Auboin. 

AMÉRIQUE DU SUD. — Pella-Union, Destruc- 

tion des Indiens Guaranis, 15 juin 1834. 
A. Audiganne. 
POLITIQUE COLONIALE DE L'ANGLETERRE.— 





Expédition de Bornéo, 15 mai 1846. — L'Australie 
et la Société Australienne, 15 février 1847. 

ÉCONOMIE SOCIALE ET INDUSTRIE. — De l'Agi- 
fation industrielle et de l'Organisation du {ravail, 
{ murs 1846. — La Crise commerciale et la Ban- 
que d’Anglelerre, 1 octobre 1847. — L'industrie 
Française depuis la Révolution de février, 15 juin 
1849. 

Émile Augier. 
POÉSIE. — Pasturales, 15 février 1846. 
E. d'ault-Dumesnil, 
Le Marquis de Santillane, 15 janvier 1834. 


A. d'Avezac. 
Des Études géographiques en France et à l’étran- 
ger, 15 mai 1834. 
S. Avigdor. 


Du Renouvellement de la Charte de la Banque 
d'Angleterre, 1 juillet 1844. 





Bailleul de Marizy. 

ÉCONOMIE POLITIQUE. — Les Questions du Jour 

depuis la Révolution de février, 1 avril 1848. 
H. de Balzac. 

ROMANS ET NOUVELLES. — L'Enfant Maudit, 
vol. I-II, 1831. — Le Rendez-vous, vol. LI-IV, 
1831. — Le Message, 15 février 1832. 

Aug. Barbier. 

POÉSIE.— L'Idole, vol, I-IV, 1831.— 11 Pianto, 
15 janvier 1833. — Terpsichore, 15 février 1834.— 
Morlis Amor, 1 août 1836. — Lazare, 1 février 
1837. — Erostrale au temple d'Ephèse, 15 janvier 
1840. — Hymne à la Famille, 15 avril 1841. 

NOUVELLE, — Beala, { mai 1833. 

ÉTUDES CRITIQUES. — Le Salon de 1837, 15 
avril 1837.— Angelica Kauffmann, 1 mai 1838. 

A: Barchou de Penhoen. 

BISTOIRE ET PHILOSOPHIE. — Essai d’une For- 
mule générale de l'Histoire de l'humanité, vol. 1-11, 
1831. — Philosophie de Fichte, { mars 1832. — 
Souvenirs de l'Expédition d'Afrique, 15 mars 1832. 
— Schelling, Philosophie de la nature, 15 février 
1833. — Esquisses de la Philosophie de l'histoire, 
15 avril 1833. — Le Choléra, fragment philosophi- 
que, 15 juin 1833. — Le Chevalier du Couëdie, 15 
müi 1834. — Un Vaisseau à la voile, 1 juillet 1834. 

Barker. 

Essai historique, statistique et politique sur le 

Canada, vol. 1-II, 1831. 
Barral. 
INDUSTRIE. — Le Monopole des Tabacs, 15 avril 


E. Barrault, 
Une Noce à Constantinople, 15 octobre 1834. 


Adolphe Barrot. 
VOYAGES. — Les Iles Sandwich, { et 15 août 
1839. — Un Voyage en Chine, 1 et 15 novembre 
1839.— Question Anglo-Chinoise. Lettres de Chine : 
L. Portée morale et politique de la Guerre, 15 fé- 
vrier 1842. — 11. Préliminaires de la Crise, { mars 
1842. — II. L'Expédition anglaise et la Diplomatie 
chinoise, Capitulation de Canton, 1 juin 1842. — 
IV. Seconde Expédition anglaise : Prise d’Amoy, 
Chusan, Chin-Hae, Ning-Po. Ouverture du Céleste 
Empire au commerce européen, 1 juin 1842. 
Barthélemy Saint-Hilaire. 

PSYCHOLOGIE CRIMINELLE. — Louvel, { mai 
1832. 

PHILOSOPARIE. — De la Renaissance du Péripa- 
tétisme, 1 février 1838. 

J.-J. Baude. 

QUESTIONS COLONIALES. — Du Système d'Éta- 
blissement à suivre en Afrique, 15 avril 1835. 

LES COTES DE FRANCE. — Le Pas-de-Calais, 
1 décembre 1844.— Les Côles de Provence, { mars, 
15 mai et 1 juin 1847. — Les Côtes de Normandie. 
Les Falaises, 15 juin 1848. — Les Côtes de Flandre. 
Gravelines et Dunkerque, 15 février 1849. — Les 
Côtes de Roussilion. Port-Vendres, { juillet 1849. 

STATISTIQUE MORALE. — De la Population de 
Paris, 15 novembre 1847. — Les Ouvriers, { mai 
1848. — Les Ateliers Nationaux, { juillet 1848. 

POLITIQUE PARLEMENTAIRE. — Du Pouvoir 
exécutif et des Assemblées législatives (Œuvres de 





1843. 


Louis-Napoléon Bonaparte), 15 avril 1850. 
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H. Baudrillart. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES. — Turgot, 15 septembre 
1846. — Réception de M. de Rémusat à l’Académie 
française, 15 janvier 1847.—Les Poésies nouvelles, 
les Cordes graves, Pâques-Fleuries, Arabesques, les 
Fugitives, Rimes Galantes, Libres Paroles, ete., 
15 août 1847. — De la Polémique et des Théories 
anti-constitutionnelles à propos de quelques publi- 
cations récentes, 15 décembre 1847. — Le Théâtre 
et le Roman : la Chute de Séjan, la Guerre des 
femmes, la Petite Fadette, ete., 15 octobre 1849. 

PHILOSOPHES ET PUBLICISTES CONTEMPO- 
RAINS.— Victor Cousin, Du Rôle de la Philosophie 
à l’époque présente, 1 janvier 1850. 

A. Bazin. 

PORTRAITS HISTORIQUES. — Bussy-Rabulin, 

15 juillet 1842. — Les Commencemens de la Vie de 


Molière, 15 juillet 1847.— Les Dernières Années de 
Molière, 15 janvier 1848. 


Général Bedeau. 
HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Lettre sur le 
24 février, 1 août 1849. 
Christine Trivulce de Belgiojoso. 


L'ITALIE ET LA RÉVOLUTION ITALIENNE DE 
1848. — I. L'Insurrection Lombarde et le Gouver- 
nement provisoire de Milan, 15 septembre 1848. 
— II. La Guerre de Lombardie et la Capitulation de 
Milan, 1 octobre 1848.— III. La Révolution et la 
République de Venise, 1 décembre 1848. — IV. 
L'Insurrection du Tyrol italien, 15 janvier 1849. 


E. Béquet. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Froissart, 1 mai 
1832. 


P.-J. Béranger. 


POÉSIE. — Les Pigeons de la Bourse, 1 mars 
1847. 


Berbrugger. 
Voyage au camp d’Abd-el-Kader, 15 août 1838. 


Ch. de Bernard. 

ROMANS ET NOUVELLES, — Le Paratonnerre, 
1 octobre 1841. — Un Homme Sérieux, 15 juin, 
1 et 15 juillet, + et 15 août 1843. 

H. Beyle (de Stendhal.) 

ROMANS ET NOUVELLES.— Histoire de Vittoria 
Accoramboni, duchesse de Bracciano, 1 mars 1837. 
— Les Cenci, histoire de 1599, 1 juillet 1837.— La 
Duchesse de Palliano, 1h août 1838. — L’Abhesse 
de Castro, 1 février et 1 mars 1839. 


J. bidoire. 


HISTOIRE. — De la Société française au xvine 
siècle, 15 mai 1847. 








REVUE DES DEUX MONDES. 


A.-L. Binaut. 


ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — Homère et la Phi- 
losophie grecque, 15 mars 1841. — Sophocle et la 
Philosophie du drame chez les Grecs, 15 juillet 
1842. — Aristophane, la Comédie politique et reli- 
gieuse à Athènes, 15 août 1843. 


Henri Blaze. 


ÉCRIVAINS ET LITTÉRATURE DE L'ALLEMA- 
GNE. — Goethe et le Faust, 1 juin, 15 août et 15 
octobre 1839. — Jean-Paul. I. De Wonsiedel à 
Baireuth, 1 septembre 1842. — II. Sa Vie litté- 
raire et ses OEuvres, 1 mars 1844. 


DE LA POÉSIE LYRIQUE EN ALLEMAGNE. — 
I. Période populaire, période littéraire : Klopstock, 
Schiller, Goethe, Uhland, Bürger, Wilhelm Müller, 
15 septembre 1841.— 1]. Le Docteur Justin Kerner, 
15 mars et 15 mai 1842. — III. Frédéric Rückert, 
15 avril et 15 mai 1845, — IV. Édouard Mæricke, 
15 juillet 1845. 

POÈTES ET MUSICIENS DE L'ALLEMAGNE. — 
Beethoven, 1 mars 1833. — Uhland et Dessauer, 
15 octobre 1835. — Meyerbeer, 15 mars 1836. — 
Charles-Marie de Weber, 13 juillet 1846. 


POÉSIE, FANTAISIES ET ÉTUDES BIOGRAPHI- 
QUES. — La Fleur de Mars, 15 décembre 1833. — 
Ituriel, 15 octobre 1834. — Margaritus, 15 août 
1835.— Pâques, 1 mai 1386.— Jean Sébastien l'Or- 
ganiste, 15 septembre 1836.—Desdemona, 1 octobre 
1836. — Les Deux Muses, 1 juillet 1837.— Stances 
à la princesse Marie, 15 janvier 1839. — Vinetti, 
conte bleu, 1 janvier 1841.— Goethe et la comtesse 
Stolberg, 1 décembre 1842. — Un Voyage au pays 
du Freysehütz, 1 janvier 1845. — Clément de Bren- 
tano et Bettina, 15 mars 1845. — Franz Coppola, 
1 janvier 1846. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — Émile et Antoni Deschamps, 15 août 
1841. 

VARIÉTÉS. — Adélaïde, 15 novembre 1834. — 
Musique des Drames de Shakspeare, 15 janvier 
1835.— Galerie Espagnole au Louvre, 15 mai 1837. 
— Un Moraliste : M. Sosthène de la Rochefoucauld, 
15 juin 1844. 

MUSICIENS FRANÇAIS. — I. De la Musique des 
femmes, Mlle Louise Bertin, La Esmeralda, 1 dé- 
cembre 1836. — 11. M. Halévy, 15 mars 1838, — 
III. De l’École fantastique, M. H. Berlioz, 1 octo- 
bre 1838.— IV. Adolphe Nourrit, 1 avril 1839. — 
V. M. Auber, 15 avril 1839. 


LA MUSIQUE ET LES ARTISTES CONTEMPO- 
RAINS. — Revue musicale, 15 novembre 1834. — 
Anna Bolena, Donizetti, Julia Grisi, {à décembre 
1834. — Les Puritains, Bellini, 1 février 1835. — 
Marino Faliero, Donizetti, 15 mars 1835.— Débuts, 
Opéras nouveaux, 15 novembre 1835. — Norma, 
1 janvier 1836. — Les Chaperons blanrs, Auber; 
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Sarah la Folle, Grisar, 1 mai 1836.— Les Italiens, 
l'Opéra, l'Opéra-Comique, 1 janvier 1837. — Stra- 
della, Niedermeyer; Ildegonda, 15 mars 1837. — 
Débuts de Duprez dans Guillaume Tell, 15 mai 
1837. — La Double Échelle, À. Thomas, 1 septem- 
bre 1837.— Les Théâtres lyriques et M. Halévy, 
1 février 1838. — Roberto Devereuxr, l’Elessire 
d'Amore, le Brasseur de Preston, 15 février 1839. 
— Le Nozze di Figaro au Théâtre-Ialien, 15 mars 
1839. — Zanetta, Auber; l'Opéra et Meyerheer, 
1 juin 1840.— Mademoiselle Taglioni, 1 août 1840. 
_— Le Diable Amoureux, 1 octobre 1840. — Za 
Reine Jeanne, Monpou, 15 octobre 1840.— La Fa- 
rorite, 15 décembre 1840. — Mademoiselle Læwe, 
15 février 1841.— Les Diamans de la Couronne, 
15 mars 1841.-—— Mario de Candia, 1 décembre 
1841.— La Reine de Chypre, 1 janvier 1842. — La 
lestale de Mercadante, le Sfabat de Rossini, 1 fé 
vrier 1842. — Saffo de Pacini, le Duc d'Olonne 
d'Auber, Chopin et Liszt, { avril 1842. — L'Opéra 
Allemand à Paris, 1 mai 1842. — Le Fidelio, 1 juin 
1842. — Linda di Chamouni, le F'aisseau fantôme, 
le Roi d'Yvetot, 1 décembre 1842. — Madame 
Viardot, 15 décembre 1842. — Don Pasquale, Do- 
nizetti; la Part du Diable, Auber, 1 février 1843. 
— Charles VI, Halévy, 15 avril 1843. — Le Puits 
d'Amour, Balfe, 1 mai 1843. — Dom Sébastien, 
Maria di Rohan, Donizetti, 1 décembre 1843. — 
Fantasma, Mina, ete., 1 janvier 1844. — Corrado 
d'Altamura, Vicci; Cagliostro, Adam, 15 mars 
1844.— La Sirène, le Lazzarone, 1 avril 1844. — 
Lettre à Rossini à propos d’Otello, 1 octobre 1844. 
— Marie Stuart, Niedermeyer, 15 décembre 1844. 
— Beethoven à Bonn, La Barcarole, Auber; Le Diable 
à quatre, Adam, 15 août 1845. — Le Nabucco de 
Verdi, 1 novembre 1845. — Ernani, les Mousque- 
taires de la Reine, 15 février 1846. — Le Desert, 
M. Félicien David, M. Ole-Bull, 1 avril 1846. — 
Le Camp de Silésie, Robert Bruce, 1 novembre 
1846, — Les Deux Foscari, 15 janvier 1847. 


Jules de Blosseville. 

VOYAGES. — Mort de George Powell, vol. I-IT, 
1831. — Histoire des Explorations de l'Amérique, 
Ire partie, #bid, — Ile partie, 15 janvier 1832. 

A. de Botmiliau. 

LES RÉPUBLIQUES DE L'AMÉRIQUE DU SUD. 
— La République Péruvienne, 1 avril 1850. — La 
Société Péruvienne depuis l'Indépendance, 1 juin 
1850. 

Y. de la Boullaye. 

Voyage en Norwége, 1 octobre 1835. 


A. Brizeux. 
VOYAGES. — Venise, 1 avril 1833. 


Scientia, 15 décembre 1833.— La Nuit de Noë, 
15 janvier 1836. — Les Conscrits de Plô-Meur, 
1 juillet 1839. — Les Batelières de l’Odet, 15 juin 
1840. — Féeries, 1 mars 1842. — Les Écoliers de 
Vannes, 1 mai 1842. — Job et Jo-Uenn, 15 août 
1842. — La Baie des Trépassés, 15 juin 1845. — 
Poésies de voyage, 15 septembre 1845, — Lieds 
Bretons, 1 avril 1846. — Lina, 15 janvier 1847. 


Alhert de Broglie. 

ÉTUDES POLITIQUES. — De la Politique Étran- 
gère de la France depuis la Révolution de février, 
1 août 1848. — De la Constitution nouvelle au point 
de vue de la situation politique, { septembre 1848. 
— De la Propriété à propos du livre de M. Thiers, 
15 novembre 1848.— M. Rossi, 15 décembre 1848. 
— Introduction à la nouvelle période de la Revue. 
Tableau de Ja situation, 1 janvier 1849. — D'un 
Conflit entre le Président de la République et l’As- 
semblée nationale, 15 février 1849. — Questions 
constitutionnelles, par M. de Barante, 15 mars 1849, 
— Des Élections et de l'Assemblée législative, 1 juin 
1849. 

PHILOSOPHIE SOCIALE, — De l’Instruction Pu- 
blique en France à propos de la loi sur l’Enseigne- 
ment, 1 et 15 novembre 1849. 

LITTÉRATURE, — Académie française. Réception 
de M. Alexis de Saint-Priest, 1 février 1850. 


M: Bugeaud. 


GUERRE D’AFRIQUE.— Récit de la bataille d’Isly, 
1 mars 1845. 


ÉCONOMIE SOCIALE. — Des Travailleurs dans 
nos grandes villes, 1 juin 1848. — Les Socialistes 
et le Travail en commun, 15 juillet 1848. 

Burckhardt, 

VOYAGES, — Mœurs des Brigands arabes, vol. 

IHI-IV, 1831. 
E. Burnouf, DE L'INSTITUT, 
De la Littérature Sanscrite, 1 février 1833. 


E. Burnouf. 
Les Monumens de la Grèce. — Le Parthénon, 
1 décembre 1847. 
Aug. Bussière. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — Jules Janin, 15 janvier 1837. — Henri 
Beyle (M. de Stendhal), 15 janvier 1843. 

CRITIQUE HISTORIQUE. — Histoire de la Marine 
française, par M. E. Sue, 15 février 1838. 

Th. de Bussières. 
Lettres sur la Sicile, 15 novembre 1835. — Séli- 





POÉSIE. — A un Religieux, 1 août 1832. — 


nonte, 15 février 1836. 
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L. de Carné. 


HISTOIRE POLITIQUE. — Des Partis et des Écoles 
depuis 1830, {5 juillet, 15 septembre, 1 novembre 
et 1 décembre 1835. — De la Démocratie aux États- 
Unis ei de la Bourgeoïisie en France depuis 1830, 15 
mars 1837.—Du Pouvoir en France depuis 1830, 15 
octobre 1837. — Lettres sur la nature et les condi- 
tions du Gouvernement représentatif en France, 15 
septembre, t et 15 octobre, 1 novembre et 15 dé- 
cembre 1839.— La Chambre et le Ministère, 1 f6— 
vrier 1840. — De la Popularité de Napoléon, 1 juin 
1540. — Des Publications démocratiques et com- 
munistes, { septembre 1841. — Chronique de la 
Quinzaine, 1 et 15 avril, { et 15 mai 1843; du 1 fé 
vrier au { août 1844;—du { janvier au { juillet 1846. 

ÉTUDES DE POLITIQUE EXTÉRIEURE.— La Bel- 
gique, sa Révolution et sa Nalionalité, 15 mai et 
15 juin 1836. — De l'Espagne et de son Histoire, 
15 juillet 1536. — L'Espagne au x1xe sièele, 1 oc 
tobre, 15 novembre et 15 décembre 1836. — Le 
Portugal au xixe siècle, 1 juillet 1837. — De l’Alle- 
magne depuis 1830, 19 avril 1838. — Le Congrès de 
Vérone, 15 mai 183$. — L'Angleterre depuis lea 
billa d'émancipafion et de réforme, 15 octobre, 
15 novembre et 15 décembre 1838. — De l'Irlande, 
15 février et 15 mai 1839. — De l’Équilibre euro- 
péen, Politique de la France avant et depuis les 
traités de Vienne, 15 novembre 1840. — Question 
d'Orient, Conséquences du traité du 15 juillet 1840, 


1 janvier 1841. — Des Intérêts de ka France dans | 


l'Océanie, 15 avril 1843. — La France devant l'Eu- 
rope après le débat de l'adresse, 15 février 1847. 

MONOGRAPHIES HISTORIQUES. — Le Conné- 
tabl: Du Guesclin, 15 novembre 1842. — Le Car- 
dinal de Richelieu, 1 et 15 novembre, { décembre 
1843. — Henri IV, 15 février et { mars 1845. — De 
la Constitution de l'Unité nationale en France, 1 no- 
vembre 1847. 

LA BOURGEOISIE ET LA RÉVOLUTION FRAN- 
ÇAISE. — Les Pouvoirs et les Partis à l'ouverture 
de la Crise révolutionnaire, 15 février 1859. — Le 
Parti constitutionnel en 1791, premiers Triomphes 
et premières Fautes de la Bourgeoisie, 15 mai 1850. 
— Le Parti Girondin, son Origine, sa Politique et sa 
Chute, 15 juin 1850. 

P. de Castellane. 

SOUVENIRS DE LA VIE MILITAIRE EN AFRI- 
QUE. — 1. Une Campagne d’hiver, 15 juillet 1849. 
— II. Une Campagne dans la province d’Alger, 
1 septembre et 1 octobre 1849. — HIT. Le Sahara et 
le Grand Désert, 1 novembre 1849.— IV. Zouaves 
et Spahis, épisodes de garnison, { mars 1850. 

F. de Castelnau. 

SCÈNES DE VOYAGE DANS L'AMÉRIQUE DU 

SUD. — L’Araguay, {5 juillet 1848. 


E. de Cazalès. 
DES ÉTABLISSEMENS RUSSES DANS L'ASIE OC- 





REVUE DES DEUX MONDES. 


CIDENTALE. — 1, Guerres du Caucase, 15 juin 1838- 
— 11, Guerres de Perse et de Turquie, 1 septembre 
1538. — 11. Guerres de Turquie et du Daghestan, 
15 septembre 1838. 

ÉTUDES HISTORIQUES ET POLITIQUES SUR 
L'ALLEMAGNE. — 1. Constitution politique de l’AI- 
lemagne, 15 décembre 1839. — II. Vues g'nérales 
sur l'Histoire du Pouvoir monarchique en Allema- 
gne, 15 juin 1840.— HI. Le Congrès de Vienne, 
L'Allemagne jusqu'en 1830, 15 octobre 1840.—1IV, 
L'Allemagne après la Révolution de juillet. Révolu- 
lions de Brunswick, de Saxe, etc. La Fête de Ham- 
bach, 15 août 1841. — V, De l'Union des Douanes 
Allemandes. De l'Unité de l'Allemagne et des Causes 
qui s’y opposent. Affaire de la Constitution du Ha- 
novre. Affaire de Cologne. Effets du traité du 15 
juillet 1840 en Allemagne, 1 janvier 1842. 

Amiral Cécille, 

VOYAGES. — Java en 1845, les Hollandais et les 

Princes indigènes, 15 septembre 1845. 
F. de Champagny. 

LES CÉSARS.— 1. Auguste, 15 juillet 1836.—n. 
Tibère, 15 novembre 1837. — III. Caligula, 15 dé- 
cembre 1837. — IV. Claude, 1 mars 1838. — V. 
Néron, 1 avril et 15 juin 1839. 

V. Charlier. 

ÉCONOMIE POLITIQUE. — De la Question Colo- 
niale en 1838, 15 août 1838. — Les Chemins de 
fer, l'Etat et les Compagnies, { janvier 1839. 

LITTÉRATURE ANGLAISE. — CARACTÈRES, — 
POÈTES ET ROMANCIERS DE LA GRANDE-BRE- 
TAGNE. — Les Excentriques anglais, { septembre 
1834. — William Cowper, 1 février 1835. — De 
la Littérature Anglaise depuis Walter Scott, { mars 
1839. — De l'Art dramatique et du Théâtre en An- 
gleterre, 1 avril 1840. — Thomas Carlyle, 1 octo- 
bre 1840. — Du Roman en Angleterre depuis Scott, 
15 juillet 1542. — Le Dernier Humoriste anglais, 
Charles Lamb, 15 novembre 1842. — Les Pseudo- 
nymes Anglais, { juin 1844. — Les Femmes Tou- 
ristes de la Grande-Bretagne, 15 avril 1846. — 
John Keafs, sa Vie et sa Correspondance, 15 no- 
vembre 1848.— Léver, le Roman de Mœurs irlan- 
dais, 15 décembre 1848.— W. M. Thackeray, le 
Roman de Mœurs en Angleterre, la Foire aux Va- 
nilés, 15 février et 1 mars 1849. 

PORTRAITS HISTORIQUES. — ÉTUDES DE 
MOEURS. — Walter Raleigh, 15 juillet 1840.—Marie 
Stuart, nouveaux documens sur sa vie, { janvier 
1841. — Pym et Danton, 1 mars 1841. — Wilber- 
force, Romilly et Dudley, 15 août 1841. — Mœurs 
et Avenir de la Société anglo-hindoue, 1 janvier 
1842. — Les Salons français el la Société anglaise 
au xvie siècle, 1 février 1845. — Les deux Wal- 
pole, 1 avril 1845. — Sophie-Dorothée, femme de 
George Ier, drame-journal de sa vie, écrit pendant 
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sa captivité, 15 juillet 1845. — Lady Esther Stan- 
hope, nouveaux doeumens sur la reine de Tadmor, 
1 septembre 1845.— Edmond Burke, 15 novembre 
1845. — Le Comte de Chesterfield, 15 décembre 
1845.— Olivier Cromwell d’après une nouvelle Cor- 
respondance publiée par Th. Carlyle : La Jeunesse 
de Cromwell, 15 janvier 1846, — Cromwell homme 
de guerre et chef de parti, 15 février 1846. — 
Cromwell chef de la République d'Angleterre, 1 
inars 1846. 

MOUVEMENT LITTERAIRE DE L'ANGLETERRE, 
— Chevely or the Man of Honour, par lady Bulwer, 
1 juillet 1839. — La Littérature Anglaise au com- 
mencement de 1840, 15 février 1840.— Les Femmes- 
Poètes, les Historiens, Carlyle, Alison, Hallam, 15 
novembre 1840. — Poètes, Romanciers et Prédi- 
cateurs. Réaction catholique, 1 février 1841, — 
Vight and Morning, par E.-L. Bulwer, 15 juin 
1841.— Le Roman, l'Histoire, le Mouvement reli- 
gieux en 1841, 1 février 1842. — Le Drame, les 
Traductions, les Antiquités, 1 avril 1842. — Les 
Trois Générations. Mort de Southey, Richard Sa- 
vage, Landor, Philosophes et Économistes, Robert 
Wilson, mis Burney. Tendances d'Oxford, ete., 1 
mai 1843. — Ellen Middleton, par lady Georgiana 
Fullerton, 15 septembre 1844. — Romans politiques 
anglais, Sybil, Anti-Coningsby, À juin 1845. — De 
la Poésie Chartiste en Angleterre, 13 octobre 1845. 
— Les Victimes de Bockhara, 13 septembre 1845. 


LITTÉRATURE ANGLO-AMÉRICAINE — De la 
Littérature dans l'Amérique du Nord, 15 juillet 1835. 
— Scènes de la Vie privée dans l'Amérique du 
Nord (the Clockmaker, by Haliburton), 13 avril 
1841. — Franklin, sa Vie et sa Correspondance, 
nouveaux documens, 1 juin 1841. — Les Améri- 
cains en Europe et les Européens en Amérique, 1 fé- 
vrier 1843. — Des Tendances littéraires en Angle- 
terre et en Amérique, Carlyle et Emerson, 13 août 
1844. — De la Littérature pseudo-populaire en An- 
gleterre et en Amérique, 15 septembre 1847. — 
Évangeline, histoire acadienne de R, W. Longfellow, 
1 avril 1849.— Voyages réels et fantastiques d’Her- 
man Melville, 15 mai 1849. — Les Américains du 
Nord, leur Vie publique et privée, Avenir de l’A- 
mérique, 15 mai 1850. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE. — ÉTUDES BIOGRA- 
PHIQUES ET MORALES. — L’'Arélin, sa Vie et ses 
OEuvres, 15 octobre, 1 novembre et 15 décembre 
1834. — Les Victimes ‘de Boileau : les Goinfres, 
Marc-Antoine Gérard de Saint-Amand, 15 juin 1839. 
— Théophile de Viau, 1 août 1839. — Antonio Pe- 
rez, 15 mai 1840, — Le Marino, 15 août 1840. — 
Les Gypsies d'Espagne (the Zincali, by George 
Borrow), 1 août 1841. — Des Auteurs contempo- 
rains Espagnols, 1 octobre 1841. — Du Mouvement 
Sensualiste avant la Réforme, Skelton, Rabelais, 
Folengo, Luther, 1 mars 1842. — Du Roman et de 
ses Sources dans l’Europe moderne, 15 mai 1842.— 
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Les Origines de la Presse, 15 janvier 1843. — Des 
Travaux récens sur le xvine siècle en Allemagne et 
en Angleterre, le docteur Schlosser, lord Brougham 
et Swinburne, 1 juillet 1845. — Hrosvita et ses 
Contemporains, 15 août 1845.— Mouvement Social 
de Chartres au xvie siècle, 15 mai 1848.— De la 
Guerre Sociale dans ses rapports avec la Philoso- 
phie panthéiste et le Mouvement révolutionnaire de 
l'Europe, 1 août 1848. 


Chaicaubriand. 


HISTOIRE ET LITTÉRATURE. — Mémoires d'Ou- 
tre-Tombe, 15 mars 1834. — L'Avenir du Monde, 
15 avril 1834. — Shakspeare, 1 janvier 1836. — 
Fragmens du Congrès de Férone, 1 avril 1838. 

Ph. Chemin-Dupontès. 

INDUSTRIE. — De la Navigation à la vapeur en 
Angleterre, en France et aux Etats-Unis, 1 sep- 
tembre 1838. 

André Chénier. 

Vers inédits, 15 octobre 1833. 

Michel Chevalier. 


ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Lettres sur l’Amé- 
rique du Nord, 1 octobre 1836. — De la Présidence 
du général Jackson et de son successeur, 15 octobre 
1836. — L’'Isthme de Panama, Relation historique 
des entreprises des Espagnols et Appréeiation des 
tentatives nouvelles pour percer l’isthme de Pana- 
ma, { janvier 1844. — De la Civilisation mexicaine 
avant Fernand Cortez, d’après de nouveaux docu- 
mens américains, 1 mars 1845. — La Conquête du 
Mexique par Fernand Cortez, d’après de nouveaux 
documens, 15 juillet 1845.—Les Mines d'Or et d’Ar- 
gent du Nouveau-Monde, 15 décembre 1846 et 
1 avril 1847. — La Liberté aux États-Unis d’Amé- 
rique, 1 juillet 1849. 

ÉTUDES POLITIQUES. — L'Europe et la Chine, 
15 juillet 1840. — Les Gouvernemens absolus de 
l'Allemagne, l'Autriche et la Prusse, 1 mars 1842.— 
Des Rapports de la France et de l’ Angleterre à la fin 
de 1847, 1 février 1848. 

VARIÉTÉS. — La Vallée de lAriége, Histoire de 
la République d’Andorre, 1 décembre 1841. 

INDUSTRIE.— Des Chemins de Fer comparés aux 
lignes navigables, 15 mars 1838. — Du Réseau de 
chemins de Fer tel qu’il pourrait être établi, 15 avril 
1538. 

ÉCONOMIE POLITIQUE.— De la Situation actuelle 
dans ses Rapports avec les subsistanceset la Banque 
de France, 1 et 15 février 1847. — Des Forces Ali- 
mentaires des États et de la Crise actuelle, 1 juin 
1847. — Question des Travailleurs. L’Amélioration 
du sort des Ouvriers, l'Organisation du travail, 15 
mars 1848. 


ÉTUDES SUR LES QUESTIONS POLITIQUES ET 
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bliques, 15 mars 1850. — 11. Des Conditions de la 
Paix sociale, 1 avril 1859. — III. D'un Socialisme 
officiel au Conseil de l'Agriculture, du Commerce et 
des Manüfactures, 15 juin 1850. 

E. Chevreul. 

SCIENCES, — Lettre à M. Ampère sur une cer- 
laine classe de Mouvemens musculaires, { mai 1833. 
A. de Circourt. 

LA SUISSE EN 1847. — Des Révolutions et des 
Partis de la Confédération helvétique, 15 mars 1847. 

F. Clavé. 

ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Relations du 
Mexique avec les Etats-Unis, l'Angleterre et la 
France, 15 décembre 1845.— L'Ile de Cuba et la 
Liberté commerciale aux Colonies, 1 juin 1847. 

Ch. Clément. 

PEINTRES FRANÇAIS. — Nicolas Poussin, sa Vie 
et ses OEuvres, 15 février 1850. 

Clément de ka Roncièré-Lenoury. 

MARINE FRANÇAISE, — La Marine et l'Enquête 
parlementaire, 15 décembre 1849. 

A. Cechut. 

ÉTUDES LITTÉRAIRES. — Mouvement de la 
Presse Française en 1535, 1 avril 1836.— La Presse 
Française en 1836, 1 septembre 1836 et 15 mai 
1837. — La Camaraderie, 1 février 1837. — Cali- 
gula, 1 janvier 183$. — De l’Instruction publique 
en France, 15 septembre 1838. — De la Propriété 
littéraire et de la Contrefaçon, 1 février 1839. — De 
l'Histoire des classes nobles et des classes anoblies, 
par M. Granit de Cassagnac, 1 décembre 1840. — 
Mouvement de la Librairie, la Littérature et les tra- 
vaux d'histoire et d’érudition, 15 février 1841. — 
Les Réformateurs modernes, les Publications So- 
cialistes, 1 mai 1841. — De l'Art du Comédien, 
1 et 15 octobre 1844. — Théâtres : Le Nœud Gor- 
dien, l'Univers et la Maison, la Closérie des Genets, 
15 novembre 1846. 

HISTORIENS MODERNES DE LA FRANCE. — Mi- 
chelet, 15 janvier 1842. 

ÉTUDES SUR LES ÉCONOMISTES. — Les Écono= 
mistes financiers du xvnie Sièclé, 15 février 1844. 
— M. Michel Chevalier, 15 décéribre 1844. — Mal- 
thus, 1 avril 1846. — Le Ministère et l’Administra- 
tion de Colbert, 1 août 1846. 

QUESTIONS SOCIALES ET FINANCIÈRES. — Des 
plus récens Travaux en Économie politique, 15 mars 
1839. — Du Sort des Classes souffrantes, 15 août 
1839. — Situation financière de la France à propos 
de là Conversion des Rentes, 1 mai 1840. — Du 
Sort des Classes laborieuses, 1 octobré 1842.— Po- 
litique financière de l'Autriche, 1 septembre 1843. 
— Statistique morale. Mouvement de la population 
de Paris, 15 février 1843. — Le Budget de la Ville 
de Paris, 15 avril 1845, — De Ja Crise des chemins 
de fer, 1 juin 1847. — De l'Industrie Agricole en 
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France, 15 septembre et 1 octobre 1848. — De la 
Distribution des Richesses en France à propos de 
l'impôt sur le revenu, 1 janvier 1549. 

QUESTIONS COLONIALES. — De la Société Colo- 
niale, Abolition de l'esclavage, Réforme économi- 
que, Rapport de M. le due de Broglie, 15 juillet 
1843.— La Guyane française, état présent et avenir 
de la Colonie, 1 août 1845. — Les Khouan, mœurs 
religieuses de l'Algérie, 15 mai 1846. — Des Res- 
sources agricoles de l'Algérie, 1 octobre 1846.— De 
la Colonisation de l'Algérie : 1. Les Essais et les 
Systèmes, 1 février 1847.—11. Plan et Budget d'ex- 
ploitation, 15 avril 1847. — Des Concessions et de 
la Propriété en Algérie, affaires des mines, 13 $ep- 
tembre 1847. — L'Algérie et le Budget : LI. Pro- 
grès de la Dominalion française et le Gouvernement 
des Indigènes, 1 mars 1849. — II. Le Gouverne- 
ment des Européens, 15 mars 1849. 


vime EH, Colet. 

Mme Duchatelet, correspondance inédite, 15 sep- 
tembre 1845. 

A, Colin. 

L'ÉGYPTE MODERNE. — I. Budget et adminis- 
tration de Méhémet-Ali, 1 janvier 1837. — IH. Ré- 
tablissement de l’ancienne route de l’Inde, 15 jan- 
vier 1837. — III. Administration territoriale du 
Pacha, 1 mars 1837, — IV. Industrie manufactu- 
rière, 15 mai 1838. — V. Commerce, 1 janvier 
1839. 

Ch. Coïlignoôn. 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. — Les Travaux Publics 
en France depuis la Révolution de février. Des 
Mesures à prendre pour achever les chemins de fér 
et les canaux , 1 décembre 1849. 

Benjamin Constant. 

AUTOBIOGRAPHIE. — Benjamin Constant tt 
Moe de Charrière, ou la Jeunesse de Benjamin Con- 
atant racontée par lui-même, lettres inédites com 


Muniquées et annotées par E.-H. Gaullieur, 15 avri 
1844. 








î e Cooper. 
Administration financière des États-Unis, 15 jàän- 
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Ch. Coquelin. 

INDUSTRIE, COMMERCE, ÉCONOMIE POLITIQUE 
ET FINANCIÈRE.— De l'Industrie Linière en France 
et en Angleterre, 1 et 15 juillet 1839. — Du Crédit 
et des Banquex dans l’industrie, 1 séptembre 1842. 
— Des Sociétés commerciales en Francé et en An- 
gleterre, 1 août 1843. — Lés Mohnaies en France 
et d’une Réforme de notre régime monétaire, 15 oe- 
tobre 1844. — De Ja Conversion de la rente, 1 avril 
1845. —d@s Chemins de fer et les Canaux en Frànté, 
en Angleterre et en Belgique, 13 juillet 1845. — 
Des Travaux de Canalisation, 15 septembre 1845. 
— La Question des Céréales en France et en Angle- 
terre, 1 décembre 1845, — Du Commerce extérieur 
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de la France, 15 mars 1846. — La Liberté du Com- 
merce et les Systèmes de douanes : I. Le Système 
restrictif et l'Industrie française, 15 août 1846. — 
II. Les Douanes et la Politique commerciale &es 
principaux États, 1 septembre 1846. — TI. L'Indus- 
trie des Houilles et des Fers, 15 janvier 1847. — 
IV. L'industrie métallurgique en France, 1 mars 
1847. — V. L'Agriculture et les Produits agricoles, 
1 mai 1847. — Les Douanes et les Finances de la 
France. De l’Accroissement possible des recettes et 
Révision des tarifs, 1 et 15 mai, 15 juin 1848. — 
Les Crises commerciales et la Liberté des Banques, 
1 novembre 1848. 
F. de Corcelle, 

ÉCONOMIE SOCIALE ET FINANCIÈRE. — De 
l'impôt progressif, 1 avril 1833. — Essai d’Écono- 
mie politique, par M. De Coux, 15 mai 1833. — De 
l'Administralion financière des États-Unis, { mars 
1834.— De la Démocratie Américaine, 15 juin 1835. 
— De l'Esclavage aux États-Unis, 15 avril 1836. 


Costa de Bastelica. 
POÈME, — Les Proserits Corses, 1 mars 1850. 


Ch. Cottu. 

VOYAGES, — L'Ile de Rhodes, 1 mars 1844. — 
Le Sénégal, histoire et situation de la Colonie, 15 
janvier 1845. 

V. Cousin. 

INSTRUCTION PUBEIQUE. — Visite à l'Ecole pri- 
maire de Harlem, 1 décembre 1836. — L'Instruc- 
tion primairé à Rotterdam, 15 janvier 1837. — Vi- 
site à l’Université d'Utrecht, 15 février 1837.— Huit 
Mois au ministère de l’Instruction publique, 1 fé- 
vrier 1841. 


kB. Dareste, 

ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — Babrius et la Fable 
grecque, 15 avril 1846. 

L. Davésiès. 

VOYAGES. — Le Vice-Roi d'Égypte, 15 février 
1835. — L'Egypte moderne, 1 septembre 1835. 

Alex. Delaborde. 
VOYAGES. — Les Derniers Jours de la Semaine 
sainte à Jérusalem, vol. 1-11, 1831. 
Léon Delahorde. 
VOYAGES. — La Magie Orientale, 1 août 1833. 
E. Delacroix. 

BEAUX-ARTS, — Michel-Ange et le Jugement 
dernier, 1 août 1837. — Peintres et Sculpteurs mo- 
dernes. Prudhon, { novembre 1816.— Gros, 1 sep- 
tembre 1848. 

A. DBelatour. 

ANCIENS POÈTES FRANCAIS. — François Mal- 

herbe, 15 août 1834. — Racan, { mars 1835. 
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LITTÉRATURE, HISTOIRE, PHILOSOPHIE.— Kant 
et sa Philosophie, 1 février 1840. — Santa-Rosa, 
{mars 1840, — Discours sur les Passions de l’A- 
mour, fragment inédit de Pascal, 15 septembre 
1843. — Vanini, sa Vie, ses Écrits et sa Mort, 1 dé- 
cembre 1843. — Les Femmes [lustres du xvrie siè- 
cle, 15 janvier 1844. — Du Scepticisme de Pascal, 
15 décembre 18#4 et 15 janvier 1845. — Du Mys- 
ticisme, 1 août 1845. — Du Beau et de l'Art, 1 sep- 
tembre 1845.-— Du Fondement de la Morale, 1 jan- 
vier 1846. 


A. Cucheval-Clarigny. 


ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Le Texas et les 
États-Unis, 15 juillet 1844. — De la Traite avant et 
depuis le Droit de Visite, 1 avril 1845. — La Société 
américaine et les Écrivains américains, 15 novembre 
1849. — La Société américaine et les Partis de l’U- 
nion en 1850. De la Crise actuelle entre les États 
du sud et les États du nord, 1 janvier 1850. 

ÉTUDES SUR L'ANGLETERRE. — Le Gouverne- 
ment Anglais à l’Ouverture de la session. Consé- 


quences politiques des Réformes commerciales de 
sir Robert Peel, 1 février 1850. 


Allan Cunningham. 

HISTOIRE LITTÉRAITRE. — Histoire biographique 
et critique de la Littérature anglaise depuis ein- 
quante ans, 1 et 15 novembre, 1 et 15 décembre 
1833, 1 et 15 janvier 1834. 


Prince Csrartofiski. 


De la Rupture Diplomatique comme conséquence 
du traité du 15 juillet 1840, 15 octobre 1840. 


FE, Deléciuze. 

ÉTUDES HISTORIQUES. — Marco Polo, 1 juil- 
let 1832. — Æneas Sylvius Piccolomini; Histoire de 
Syligaitha, 1 septembré 1833. — Dante hérétiqué, 
15 février 1834. — Raymond Eulle, 15 novembre 
1840. 

Benjamin pélessert. 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. — De la Situation Finañ- 
cière de la France, 15 âoût 1848. — Les Mines d'Or 
de la Californie, 1 février 1849. 


Ch. Dembowski. 
Les Sociétés de Tempérance en Irlande et le père 
Mathew, 1 juin 1846. 
$. Démogeot. 
VARIÉTÉS LITTÉRAIRES.— De la Satire én Frahce 
au moyen-âge, { juin 1846. — Les Touristes orien- 
taux en Europe, 15 juin 1847. 


Ferdinnnd Denis. 





ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE.— Antiquités du Mexi- 
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que, vol. I-II, 1831. — Voyages dans l’intérieur du 
Brésil, ébid. 
Antoni Deschamps. 
POÉSIE. — Le comte Gatti, 15 février 1833. — 
Études sur l'Italie, 15 mars et 15 avril 1833. — Sa- 
tires, 1 février 1834. 


E. Deschanel. 


ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — D'une Renaissance 
grecque au Théâtre. La Tragédie antique, la Tra- 
gédie du xvne siècle et le Drame moderne, 1 avril 
1847.— Les Derniers Jours de la Tragédie grecque, 
1 juin 1847.— Les Courtisanes grecques, Sappho et 
les Lesbiennes, 15 juillet 1847. 


Eugène Despois. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Le Roman d’autre- 
fois. Mademoiselle de Scudéry, 1 mars 1846. 

LITTÉRATURE CONTEMPORAINE. — Des Der- 
niers Travaux sur la Langue française (Des F'aria- 
tions du Langage français par M. Génin, Remar- 
ques sur la Langue française au dix-neuvième siècle 
par M.F. Wey), 1 décembre 1846. — Les Poètes 
et le Public (Galerie des Poëtes vivans de M, A, 
Desplaces), 15 mai 1847. 

ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — De quelques Tra- 
vaux récens sur la Société romaine, 1 février 1818. 


H. Desprez. 


SOUVENIRS DE L'EUROPE ORIENTALE, — La 
Grande Illyrie et le Mouvement illyrien, 15 mars 
1847. — Des Colonies Militaires de l'Autriche et de 
la Russie, 15 août 1847.— Les Paysans de l’Au- 
triche, 15 octobre 1847. — La Hongrie et le Mou- 
vement magyare, 15 décembre 1847.— La Moldo- 
Valachie et le Mouvement roumain, 1 janvier 1848. 
— Les Questions Sociales dans la Turquie d'Europe, 
1 juin 1848.— La Guerre des Magyars et des Croates, 
15 août 1848. — La Fin de la Guerre de Hongrie, 
1 septembre 1849. — La Turquie et l'Alliance aus- 
tro-russe, 1 novembre 1849. — Le Prince Michel 
Milosch Obrénowitch, 15 février 1850. — Le Comte 
Batthyany, 15 avril 1850. 

LE DANEMARK ET LA CONFÉDÉRATION GER- 
MANIQUE. — La Guerre et les Négociations, 1 oc 
tobre 1848. — Affaires du Danemark. La Question 
de Droit et la Guerre, 15 mai 1849. — L’Intérêt de 
la France dans la Question du Schleswig-Holstein, 
15 juin 1850. 

LA RÉVOLUTION DANS L'EUROPE ORIENTALE. 
— I. Les Ilyriens, le ban Jellachich et l'Autriche, 
15 novembre 1848.— II. Les Roumains, le Protec- 
torat Russe et la Turquie, 15 décembre 1848. — 
III. Les Polonais dans la Révolution. L'Émigration 
et le Slavisme, 15 août 1849. — IV. Posen, la Gal- 
licie et le Germanisme, 15 septembre 1849, — V. 
Les Généraux Polonais dans la guerre de Hongrie. 
Campagnes de Bem et de Dembinski, 135 décembre 








REVUE DES DEUX MONDES. 


1849. — VI. Le général Georgey et l’Intervention 
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Européenne, 15 mars 1850. — La Russie et le Sla- 
visme, 1 mai 1850. 

Dessales-Régis. 
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NOUVELLE, — Un Point d'Honneur, 15 septembre 
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III-IV, 1831. — L'Espagne depuis Ferdinand VIH, 
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HISTOIRE CONTEMPORAINE. — La Campagne 

du Piémont en 1849, 15 mai 1849. 
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Ours de Berne, 1 mai 1834. — Le Mont Gemmi, 
1 juillet 1834. — Les Bains de Louesche, 15 dé- 
cembre 1834. — Gabriel Payot, 1 avril 1836. 

VARIÉTÉS. — Comment je devins Auleur dra- 
malique, 1 décembre 1833. — Guelfes et Gibelins, 
1 mars 1836. 

E. Du Mméril. 

ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — La Comédie à 

Athènes, Aristophane et Socrate, 1 juillet 1846. 
S. Dumon. 

HISTOIRE FINANCIÈRE.—De l'Équilibre des Bud- 
gets sous la Monarchie de 1830, 15 septembre 1549. 
Dumont d'Urviile. 

Un Épisode du Voyage de l’Astrolabe, volume 
HI-IV, 1831. 

X. Durrieu. 

HISTOIRE RELIGIEUSE. —- Les Socin et le So- 
cinianisme, réaction socinienne au xixe siècle, 15 
juillet 1843. 


Francis Edwards. 
MOEURS ADMINISTRATIVES DE L'INDE AN- 
GLAISE. — Les Civiliens, 15 avril 1848. 


Eggcr. 
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ÉTUDES LITTÉRAIRES ET POLITIQUES SUR 
LA PÉNINSULE. — De la Crise Politique en Espa- 
gne, 15 février 1844. — Mouvement Intellectuel de 
l'Espagne, 15 juin 1844. — Le Théâtre Contempo- 
rain en Espagne, 15 juillet et 15 août 1844. — Af- 
faires d’Espagne, 1 novembre 1844. — Le Portugal 
en 1845, sa Situation financière et politique, 15 fé- 
vrier 1845. 


VARIÉTÉS. — Le Maroc, Mœurs et Ressources 
du pays, d’après les écrivains espagnols, 1 octobre 
18#4. — La Traite à Cuba et le Droit de Visite, 
1 mars 1845. 


Alfred Duvaucel. 


VOYAGES. — Lettres familières sur l'Inde, 15 
juin et 1 juillet 1833. 


P. Duvergier de Hauranne. 


ÉTUDES COMPARÉES D'HISTOIRE PARLEMEN- 
TAIRE. — FRANCE ET ANGLETERRE. — L’'An- 
gleterre et le Ministère whig, 1 septembre 1840. — 
De la Politique du Cabinet du 1er mars et de la Si- 
tuation actuelle, 1 janvier 1841. — De l'Alliance 
anglo-française et de l’Ouverture du Parlement an- 
glais, 15 février 1841. — Du Gouvernement Repré- 
sentatif en France et en Angleterre, 15 mai 1841. 
— La Dernière Session du Parlement anglais et le 
nouveau Ministère, 1 août 1841. — De la Conven- 
tion du 13 juillet 1841 et de la Rentrée de la 
France dans le Concert Européen, { septembre 
1841. — La Dernière Session du Parlement anglais 
et le Ministère tory, 15 novembre 1842. — Du 
Royaume-Uni et du Ministère Peel en 1843, 15 
décembre 1843. — Des Rapports actuels de la 
France avec l'Angleterre et du Rétablissement de 
l'Alliance, 15 juin 1845. — De l'État des Partis en 
Angleterre et des deux Dernières Sessions du Parle- 
ment anglais, 1 novembre 1845. 


HISTOIRE CONTEMPORAINE. — L’Irlande so- 
ciale, politique et religieuse, par M. G. de Beau- 
mont, 1 avril 1840. — De la Situation de la Grèce 
et de son Avenir, 15 octobre 1544. — La Grèce 
pendant les trois derniers mois, 1 janvier 1845. 


QUESTIONS INTÉRIEURES. — De l'État des Par- 
tis en France et de la Nécessité d’une Transaction, 
1 novembre 1841. — De la Discussion de l’Adresse 
et de la Situation nouvelle des Partis, 15 février 





1844. 


A. Erman. 
Voyage en Sibérie, { mars 1832. 
Alphonse Esquiros. 
STATISTIQUE MORALE.— Les Caisses d'épargne, 


ETUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — Aristarque, { fé- | leur Histoire et leur Avenir, { septembre 1844. — 


vrier 1816. 


Les Enfans-Trouvés, 15 janvier et 15 mars 1846. 
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MALADIES DE L'ESPRIT. — Des Phénomènes 
de l’Hallucination, notes et observations sur les 
hallueinés, 15 octobre 1845. — Des Idiots et des 
Travaux contemporains sur l’Idiotie, 15 avril 
1847. 


Léon Faucher. 


STATISTIQUE MORALE. — La Colonie des Sa- 
voyards à Paris, { novembre 1834. — État et Ten- 
dance de la Propriété en France, 1 novembre 
1836. — Les Colonies Pénales de l'Angleterre, 
1 février 1843. — De la Réforme des Prisons, 1 fé- 
vrier 1844. — Le Travail des Enfans à Paris, 1à 
novembre 1844. 

HISTOIRE POLITIQUE. — Du Système Électif en 
France, 15 juin 1836. — La Presse en Angleterre, 
1 septembre 1836. — L'Opposition et le Parti ra- 
dical, 1 novembre 1837. — La Question d'Orient 
d’après les documens anglais, Correspondance di- 
plomatique de lord Palmerston et de M. de Nessel- 
rode, 15 novembre, 1 et 15 décembre 1841. — La 
Dernière Crise ministérielle en Angleterre, 1 janvier 
1846.— La Ligue Anglaise en 1846, 15 février 1846. 
— D'un Ministère de la Police en France, 1 juillet 
1849. ' 

ÉTUDES SUR L’ANGLETERRE. — White-Chapel, 
1 octobre 1843. — Saint-Giles, { novembre 1843. 
— Liverpool, 1 et 15 décembre 1843. — Manches- 
ter, 15 mars et 1 avril 1844. — La Ville de Leeds, 
15 mai et 15 juin 1844. — Birmingham et la Dé- 
mocraltie industrielle, 15 juillet 1844.— Les Classes 
Inférieures du Royaume-Uni, 1 juillet 1845. 


ÉCONOMIE POLITIQUE, — COMMERCE ET FI- 
NANCES. — L'Union du Midi, association com- 
merciale de la France avec la Belgique, l'Espagne 
et la Suisse, { mars 1837. — De l'Organisation 
financière de la Grande-Bretagne, 15 octobre 1837. 
— De la Souscription directe dans les entreprises 
de Travaux publies, 1 juin 1838. — De l’Union 
Commerciale entre la France et la Belgique, 1 et 15 
novembre 1842. — Situation Financière de la 
France, 15 mars 1843. — Des Projets de loi sur les 
Chemins de fer, 1 mai 1843. — L'Organisalion du 
travail et l’Impôt, 1 et 15 avril 1848. — De l'impôt 
sur le Revenu, 1 octobre 1849. — Des Finances de 
la République et du Budget de la France comparé 
au budget de l’Angleterre, 1 novembre 1849. — De 
la Situation Financière de la France en 1850 et du 
Budget de 1851, 1 mai 1850. 


Fauriel. 

ORIGINES DE L'ÉPOPÉE DU MOYEN-AGE. — 
Romans Carlovingiens, 1 septembre 1832. — Ro- 
mans de la Table Ronde, 15 septembre 1832. — 
Romans Provençaux, 15 octobre et 1 novembre 
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VARIÉTÉS. — Du Mouvement des Races hu 
maines, cours de M. Serres, 1 avril 1845. — 
M. Gleïzès et le Régime des Herbes, 1 septembre 
1846. — Des Études Contemporaines sur l'Histoire 
des Races, 15 mars 1848. 


1532. — Geoffroy el Brunissende, 15 novembre 
1532. 

LITTÉRATURE MÉRIDIONALE. — Dante, 1 oc- 
tobre 1834. — Lope de Vega, 1 septembre 1839. 
— Les Amours de Lope de Vega, la Dorothée, 15 
septembre 1843. 

3. Ferrari. 

ÉTUDES SUR L'ITALIE. — Vico et son Époque, 
1 juillet 1838. — De la Littérature Populaire en 
Italie : I. Venise, 1 juin 1839. — 11. Naples, Milan, 
Bologne, 15 février 1840. — La Philosophie Catho- 
lique en Italie : I. Rosmini et ses Travaux, 15 mars 
1844.— JT, Rosmini et ses Adversaires, 15 mai 1844. 
— La Révolution et les Révolutionnaires en Italie, 
l'Ancien Parti libéral, la Jeune Italie, 15 novembre 
1844 et 1 janvier 1845. — L'Aristocratie Italienne, 
15 août 1846. 

SOCIALISTES MODERNES. — Des Idées et de 
l'École de Fourier depuis 1830. Les Écrivains et les 
Publications fouriéristes, 1 août 1845. 


Gabriel Ferry. 

LES COTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE.— Scènes 
de la Vie des bois en Amérique. — I. José Juan le 
pêcheur de Perles, 15 avril 1846.— 11, Une Guerre 
en Sonora, 15 juin 1846. — NI. L'Ile de Tiburon, 
Cayetano le contrebandier, 15 juillet 1846. — IV. 
Les Gambusinos, 15 août 1846. — V. L'Hacienda de 
la Noria, le Dompteur de chevaux, 1 octobre 1846. 
— VI. Bermudes-el-Matasiete, { novembre 1846. 
— VII. Le Salteador, 1 janvier 1847. 

LA GUERRE DES ÉTATS-UNIS ET DU MEXIQUE. 
— Scènes et Épisodes de l'invasion, 1 août 1847. 

SCÈNES DE LA VIE MEXICAINE. — I. Perico 
el Zaragate, 1 avril 1847. — II. Fray Serapio, 
1 septembre 1847, — III. Remigio Vasquez, 15 dé- 
cembre 1847. — IV. Les Mineurs de Rayas, 15 fé- 
vrier 1848. — V. Le Capitaine don Blas et la Con- 
ducta de Platas, 1 avril 1848. — VI. Les Jarochos, 
1 mai 1848. — VII. Le Pilote Ventura, 1 juin 1848. 
— VIII. Le Licencié don Tadeo Cristobal, 1 sep- 
tembre 1849. 

ÉPISODES DE VOYAGES. — Une Campagne de 
chasse dans la Californie et l'Océan Pacifique, 1 fé- 
vrier 1849. — Les Squatters, Souvenirs d'un Émi- 
grant, 1 et 15 avril 1849. — Une Expédition Amé- 
ricaine dans les Déserts du Nouveau-Mexique, 15 
juin 1849.— Une Croisière dans l'Océan Pacifique de 
la frégate anglaise Le Collingwood, 15 janvier 1850. 
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Kétis, tions de M. de Chateaubriand, 1 décembre 1834. 

HISTOIRE MUSICALE. — Essai sur la Musique | — La Peinture et la Sculpture à Londres en 1836, 
en Angleterre, 15 juillet en 1533. 1 juillet 1836. — Les Romans nouveaux, Romans 
F. Feuillet &e Conches. historiques du Languedoc de M. F. Soulié, Une 


PEINTRES ET SCULPTEURS MODERNES. — Léo- | Co#ronne d’Épines de M. Michel Masson, le No- 
pold Rubert, sa Vie et ses OEuvres, d'après une | {7° de Chantilly de M. Léon Gozlan, 15 oc- 
correspondance et des documens inédits, 15 sep= | t°bre 1836. — Les Poésies nouvelles et les Ro- 
tembre, 1 et 15 octobre, 1 novembre 1848. mans nouveaux, Fleurs du Midi de M”° Colet, Poë- 
sies du Cœur de Mme Waldor, Poésie Catholique de 
ETUDES SUR LES BEAUX-ARTS. — M. Cavelier ! y , HR : ni 
et tue do-Misbel 4-ontobvs 1040. :- Les À sa | M. Turquety, etc., l’Athée de Mme Pannier, Picciola 
pe D Dee à . “vis ve Feng Le #3 de M. Saintine, Une Fée de Salon de M. Arnould 
es de la Pe » porirait à propos maille. te ! A6 _—_ La Peti : 
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Maintenon , 15 novembre 1849 les Oiseaux de-Passage, Réves d'une jeune Fille, 
di + Mue Ségalas, Mile Elise Moreau, etc., { mars 1837. 
: Octare Feuillet. — Romans de Mme Ch, Reybaud, la Littérature ru- 
SCENES DRAMATIQUES ET PROVERBES. — | minante, 15 août 1837. 
Alix, légende, 1à avril 4848. — La Crise, 15 octo- 
bre 1848. — Rédemption, { mars 1849. — Le 
Pour et le Contre, 1 juillet 1549. — La Partie de 
Dames, 15 juin 1850. 
ROMAN. — Bellah, { et 1h mars, 1 et 15 avril 








E. Forcade. 
HISTOIRE POLITIQUE. — De la Politique Com- 
merciale de l'Angleterre depuis Horace Walpole, 
15 août 1843. — Le Parti Légitimisie et le Jacobi- 


1850 tisme, 1 janvier 1844. — De la Question Commer- 
ee Si isttaies ciale en Angleterre à propos des débats de PA- 
nus dresse, 1 février 1844. — Conquête du Scinde, 


SCIENCES ET INDUSTRIE. — Histoire et Progrès 
de la Photographie, { octobre 1848. — La Télégra- 
phie aérienne et la Télégraphie électrique en Amé- 
rique, en Angleterre et en France, 15 août 1849. 

Giovanni Fiorentino. 

Le Pecorone, 1 juillet 1832. 


Guerre contre l’état de Gwalior, { mai 1844. — De 
la Situation de la France vis-à-vis de l'Angleterre à 
propos de l'Océanie, 15 septembre 1844. 

LES ESSAYISTES ANGLAIS. — Macaulay, 15 no- 
vembre 1843. — Francis Jeffrey, 15 avril 1844. — 
— Leigh Hunt, { janvier 1849.— Charles Lamb, sa 


Stéphane Flachat. Vie intime et littéraire, 15 janvier 1849. 
INDUSTRIE. — De la Réforme commerciale, LITTÉRATURE POLITIQUE, — LE ROMAN CON- 
1 novembre 1834. TEMPORAIN EN ANGLETERRE. — De la Jeune An- 
Eugène Flandin. gleterre à propos d’un roman (Coningsby) de M. Dis- 


VOYAGE ARCHÉOLOGIQUE À NINIVE. — 1 raëli, { août 1844. — Les Fantaisies historiques de 
L'Architecture Assyrienne, 15 juin 1845. — II. La s ae AE DD) + s. 
Sculpt sevri jui 5. Syaney : , .— Jane Lyre, 

x distant té end Ds autobiographie, 1 novembre 1848.— Angela. Mor- 


: A. Fontaney. daunt Hall, À août 1849. —Un Roman Légitimiste 
ETUDES SUR L'ESPAGNE. — Scènes d’une | en Angleterre : Léonie Fermont, 1à septembre 


Course de taureaux à Aranjuez, vol. II-IV, 1831. | 1849. — Shirley de Currer Bell, 15 novembre 1849. 
— La Horca, 1 janvier 1832. — Une Soirée à To-| ÉTUDES HISTORIQUES SUR L'ANGLETERRE. — 
lède, 1 mars 1832. — The Alhambra, le gouver-! Une Révolution Conservatrice (Histoire de la Révo- 
neur Manco, 1 juin 1832. — Esquisses du Cœur, | 7yfion de 1688, par Babington Macaulay), 1 sep- 
un Adieu, 15 juin 1832. — Une Course de Novillos | jembre 1849. — Cavaliers et Têtes-Rondes (Me- 
à Madrid, 15 juillet 1832. — Paquita, 15 novembre | poires du prince Rupert), 15 octobre 1849, 
1832. — Les Bouquets, 15 février 1833. — Les! pOLÉMIQUE SOCIALE. — La Guerre du Socia- 
Dernières Fêtes de la Jura, 15 octobre et 15 novem- lisme : L. La Philosophie révolutionnaire et sociale, 
bre 1833. — La Bella Malcasada, 1 juin 1834. — |, jssembre 1848. — I. L'Économie politique ré- 
Les Cimetières de Madrid, 15 février 1835. volutionnaire et sociale, 15 décembre 1848. — La 
POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA | Démocratie et la Société française, 15 janvier 1849. 
GRANDE-BRETAGNE. — William Wordswortb, 1 | — La Réforme et la Révolution, 15 février 1849. — 
août 1835. Des Devoirs et de la Défense de la Société depuis 
VARIÉTÉS ET MOUVEMENT CONTEMPORAIN. | février, 15 avril 1849. 
Chroniques littéraires et politiques, du 1 mai 1832| HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Le Héros et 
au 15 février 1833, — passim en 1833, 15 juin, | l'Historien de la Révolution de février à propos de 
1, 15 juillet, 1 août 1836. — Des Romans de | l'Histoire de la Révolution de 1848 de M. de La- 
M. Victor Hugo, 1 mai 1832. — Des OEuvres de | martine, 1à juillet 1849. — Le Quatrième acte de la 
M. Charles Nodier, 1 octobre 1832. — CGonversa- | Révolution de février, 1 décembre 1849. 
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E.-D. Forgues. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
GRANDE-BRETAGNE. — Alfred Tennyson, 1 mai 
1847.— Robert Browning, 15 août 1847.—Thomas 
Hood, 15 novembre 1847. — Percy Bishe Shelley, 
15 janvier 1848. 

ÉTUDES SUR LE ROMAN ANGLAIS ET AMÉRI- 
CAIN. — Mount-Sorel, 15 août 1846.— Les Contes 
d'Edgar Poe, 15 octobre 1846. — Le dernier Roman 
de Bulwer, Lucretia, 1 février 1847. — Le Roman 
de Mœurs judiciaires, 15 juin 1841. 

LES TOURISTES ANGLAIS. — Le colonel Scott 


en Afrique, 15 septembre 1842. — /rish-Sketch- | 


Book, 15 octobre 1843. — L'Angleterre dans le 
Nouveau-Monde, 15 septembre 1846. — Un Soldat 
dans l'Inde, 15 novembre 1846. 

VARIÉTÉS. — Napoléon et Marie-Louise, 1 sep- 
tembre 1843. 





REVUE DES DEUX MONDES. 


M. Fortoul, 


ARCHÉOLOGIE. — Les Marbres d'Egine, 15 sep- 
tembre 1839. 


HISTOIRE ET CRITIQUE LITTÉRAIRE. — Un 
Spertacle dans un fauteuil, coméäies de M. Alfred 
de Musset, { septembre 1834. — Revue du Mois, 
Livres nouveaux, Romans, Poésies, Voyages, ete., 
1 novembre 1834. — De la Littérature Provençale 
(Histoire de la Littérature provençale de M, Fau- 
riel), 15 mai 1846. 


P, Foucher. 


La Nièce du Gouverneur, vol, 1-1}, 1831. 





Fulgence Fresnel. 


VOYAGES, — L'Arabie, 15 janvier 1839. 


Hi. Galos. 

HISTOIRE COLONIALE. — L'Einancipation et les 
Colonies françaises depuis la Révolution de février, 
1 septembre 1848. 

HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Du Mouvement 
politique et provincial en France depuis la Révo- 
lution de février, 1 février 1849. 


Ch. Galusky. 
CRITIQUES ET HISTORIENS MODERNES DE 
L'ALLEMAGNE. — Guillaume Sehlegel, 1 février 
1846. — Wolf, 1 mars 1848. 


G@. Garrison. 
CRITIQUE HISTORIQUE. — Joseph 11 et son 
Temps, 15 novembre 1846.— De la Politique du 
Calvinisme. Duplessis-Mornay, 15 février 1848. 


Comte de Gasparin. 


De l’Administration de l’Agriculture en France, 
1 janvier 1843. 

Agénor de Gasparin. 

Des Tentatives d’Émancipation dans les Colonies, 
1 juin 1838. 

Th. Gautier. 

RÉCITS DE VOYAGE. — Une Journée à Londres, 
15 avril 1842. — Grenade, 15 juillet 1842. — Ma- 
laga, le Cirque et le Théâtre, 15 août 1842. — An- 
dalousie, Cordoue et Séville, 1 novembre 1842. — 
El Barco de Vapor, 1 janvier 1843. 

RÈVERIES ET POÉSIE. — Espagne, poésie, 15 
septembre 1841. — Les Affres de la Mort, 1 dé- 
cembre 1843. — Le Club des Hachichins, 1 février 
1846. — La Fausse Conversion, ou Bon Sang ne 
peut mentir, 1 mars 1846. — Le Lion de l'Atlas, le 
Bédouin et la Mer, 15 août 1816. — Variations 
nouvelles sur de vieux thèmes, 15 janvier 1849. — 


| Variations sur le Carnaval de Venise, 15 avril 1849, 
[=# Contralto, 15 décembre 1849, — Le Quinze Dé- 
| cembre, 1 janvier 1850. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES ET BEAUX-ARTS. — £a 
Divine Épopee de M. Alex. Soumet, 1 avril 1841.— 
Les Poésies Nouvelles : Chants civils et religieux 
de M. Aug. Barbier, Poésies sociales des Ouvriers, 
Légende de Rosemonde, ele., 15 juin 1841. — Re- 
vue des Arts : Fronton de M. Cortot à la Chambre 
des Députés, de M. Jouffroy à l’Hospice des Jeunes 
Aveugles, le Christ de M. Préault, la Façade du 
Luxembourg par M. Pradier, Peintures de MM. De- 
lacroix et Boulanger au Luxembourg, de M. Flan- 
drin à Saint-Séverin, de M. Mottez à Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, { septembre 1841. — Paul Scar- 
ron, 15 juillet 1844. — Du Beau dans l'Art (Re- 
flexions et menus Propos d'un peintre genevois, 
M. Topffer), 1 septembre 1847. 

PEINTRES MODERNES. — Marilhat, 1 juillet 
1848. 

Esid. Geoffroy Saint-Hilaire. 

CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES SUR LES SCIEN- 
CES NATURELLES. — La Zoologie, 1 avril 1837. 

IL. Geofroy. 

AFFAIRES D'ITALIE. — Le Parti Constitutionnel 
et le Parti Républicain en Italie, 1 mai 1848. — La 
Guerre de l'Indépendance, 15 juin 1848. — La Mé- 
diation Anglo-Française à Naples, 15 octobre 1848. 
— Six Mois d’Agitation populaire en Italie, les Chefs 
du Parti républicain et les Publicistes du Parti mo- 
déré, 1 avril 1849. — Le Parlement Piémontais, 
1 décembre 1849. — La Loi Siceardi et le Clergé 
piémontais, 15 mai 1850. 


BEAUX-ARTS, — L'Anadyomène. Le Portrait de 
Mme de Rothschild, par M. Incres, 1 août 1848. — 





Le Salon de 1849, 15 août 1849. 











TABLE DES TRAVAUX DE LA REVUE. — 1831-1850. 17 
Gérard de Nerval. 1846. — Lé Château de Luciennes, 1 décembre 


1841. 

IMPRESSIONS DE VOYAGE.— Waterloo trente- 
quatre ans après la bataille, 15 août 1849. 

A. @ratiot. 
POÉSIE. — La Justice de Dieu, 1 avril 1832. 
P. Grimblot. 

POLITIQUE COLONIALE DE L'ANGLETERRE. — 
Le Canada, 15 septembre 1842.—L'Orégon, 1 mai 
1843. — Les Iles Falkland, 1 septembre 1843. 


SCÈNES DE LA VIE ORIENTALE. — I, Les Fem- 
mes du Caire, 1 mai 1846. — II. Les Esclaves, 
1 juillet 1846. — III. Le Harem, 15 septembre 1846. 
— IV. La Cange du Nil, 15 décembre 1846. —V. La 
Santa Barbara, 15 février 1847. — VI. Les Maro- 
nites, un Prince du Liban, 15 mai 1847.— VII. Les 
Druses, le kalife Hakem, 15 août 1847. — VIII. 
L'Anti-Liban, 15 octobre 1847. 


LITTÉRATURE ALLEMANDE. — Les Poésies de 
Henri Heine, 15 juillet et 15 septembre 184$. 





STATISTIQUE MORALE. — Des Lois Anglaises 
A. de Gohineau. | sur le Travail des Enfans dans les manufactures et 
Capodistrias, sa Vie et sa Correspondance, 15 | dans les mines, 1 janvier 1843. 


avril 1841. | HISTOIRE CONTEMPORAINE, — Une Saison Po- 


| litique en Angleterre. Sir Robert Peel, lord John 
| Russell, lord Palmerston, 15 avril 1846. — Démêlés 
| diplomatiques de l'Angleterre et du Brésil à propos 
| du Droit de Visite. La Question des Sucres en An- 


HI. Gouraud. 


ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES. — Broussais, 
{ nai 1839. 





Léon Gozlan. | 

SCÈNES DE LA VIE MARITIME. — De la Litté- | 
rature Maritime, 1 janvier 1832. — Un Épisode du | 
Blocus continental, 15 septembre 1832. — Le Ca- | 
pitaine Gueux, 1 mai 1841. | 
CHATEAUX DE FRANCE. — Le Château Bouret, | 


1 février 1846. — Le Château de la Frette, 15 mai | 


A. Haussmann. 

VOYAGES. — Canton et le Commerce européen 
en Chine, t octobre 1846. 

E. d'Haussonville. 

ÉTUDES POLITIQUES. — Les Cours de Turin, de 
Rome et de Naples, { décembre 1841.— Affaires 
d'Espagne ef de Cracovie, 1 janvier 1847. — Le 
Pouvoir et le Parti conservateur, 1 juillet 1847. — 
Du Comité éentral pour les Élections, 15 mars 1849. 

HISTOIRE DIPLOMATIQUE DU GOUVERNEMENT 
DE 1830. — I. Tableau général, premières Années 
du Gouvernement de juillet, 1 octobre 1848.— II, 
Rapports avec la Prusse, l'Autriche, la Russie et 
l'Angleterre jusqu'en 1840, 1 novembre 1848. — 
III, Rupture de l'Alliance anglo-française en 1840. 
Rentrée de la France dans le concert européen en 
1841, 15 décembre 1848. — IV. Affaires d'Italie 
jusqu’en février 1848, 1 mai 1849. — V. Rapports 
de la France avec la Confédération helvétique. Af- 
faires de Suisse jusqu’à la Révolution de février, 
15 février 1850. 

Henri Heîne. 

ÉTUDES LITTÉRAIRES, POÈMES, RÉCITS. — Le 
Bloeksberg, 15 juin 1832. — Histoire du tambour 
Legrand, t septembre 1532. — Les Bains de Luc- 





ques, 15 décembre 1832. — De l’Allemagne depuis 


gleterre et la Traite au Brésil, 1 août 1846. 
Benjamin Guérard. 
HISTOIRE. — De l’État des Personnes et des 
Terres en France jusqu’après l'établissement des 
Communes, 15 avril 1838.— De l'Etat des Per- 


sonnes dans la monarchie des Francs, 15 juillet 
1839. 


Luther, 1 mars, 15 novembre, 15 décembre 1634. 
— Les Nuits Florentines, 1re Nuit, 1h avril 1836. — 
Ile Nuit, 1 mai 1836. — Atta-Troll, rêve d’une nuit 
d'été, 15 mars 1847. 

A. Houssaye, 

PORTRAITS BIOGRAPHIQUES. — Les Vanloo, 
1 août 1842. — Jacques Callot, 15 septembre 1842. 
— Boucher et la Peinture sous Louis XV, 1 juillet 
1843. 

ÉCRIVAINS RÉVOLUTIONNAIRES. — Chamfort, 
1 juillet 1848. 

Abel Hugo. 

Souvenirs et Mémoires. sur Joseph Bonaparte, 

1 février et 15 avril 1833. 
Victor Hugo. 

VOYAGE ET POÉSIE. — Les Alpes, vol. III-IV, 
1831. — Les Deux Voix, ibid. — Canaris, 1 no- 
vembre 1832. — Les Deux Côtés de l’Horizon, 15 
décembre 1842, 

BEAUX -ARTS. — Guerre aux Démolisseurs, 
1 mars 1832, 

Alexandre de Humbholdt. 


SCIENCES. — De l’Étude et de la Contemplation 
de la Nature, 1 décembre 1845. 
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Victor Jacquemont. 

Voyage dans l'Inde, 1 juin 1833. 

A. Jal. 

ESQUISSES ET SOUVENIRS. — De la Marine 
française, vol. ILI-IV, 1831.— Scènes de la Vie ma- 
ritime : un Incendie à la mer, 15 janvier 1832. — 
Un Tour de Matelot, les Pontons de Cadix, 15 fé- 
vrier 1832.— Aspirant et Journaliste, souvenirs des 
Cent-Jours, 1 octobre 1832. 

A.-D. de Jancigny. 

LES INDES ANGLAISES. — I. Affaires de l’Af- 
ghanistan. Expédition anglaise au-delà de l’Indus, 
1 janvier 1840. — II. Système fluvial de l’Indus. Le 
Scinde, 15 février 1840.—TII. L’Afghanistan, Mœurs 
des Afghans, 15 mars 1840. — IV. L’Hindoustan. 
Expédition de Khiva. Affaires de Chine, 15 mai 
1840. — V. Progrès de la Puissance Anglaise en 
Chine et dans l’Inde. Expédition de Chine. L'Inde 
Britannique en 1840, 15 avril 1841. — Situation de 
l'Extrême-Orient, 15 octobre 1848. 

LES INDES HOLLANDAISES. — I. Java, Bornéo, 
Célèbes, 1 novembre 1848. — II. Histoire et Orga- 
nisation du gouvernement colonial de Java, 1 dé- 
cembre 1848. — III. La Société Javanaise. Res- 
sources naturelles et situation financière de Java, 
. 1 février 1849. 

Jules Janin. 

LITTÉRATURE. — Honestus, 15 mai 1832. — La 
Mort du duc de Reïichstadt, 15 août 1832. — Le 
Voyage d’un Homme heureux, 15 décembre 1840. 
— Horace, 1 janvier 1842. — Les Eaux de Spa en 
1849, 1 août 1849. 

MOUVEMENT CONTEMPORAIN. — Revue-Chro- 
nique. Révolutions de la Quinzaine (Livres, Théà- 
tres), du 1 octobre 1831 jusqu’au 1 mars 1832. 

Dr Jarjavary. 
SCIENCES. — Revue scientifique : les Engrais 
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chimiques, 15 avril 1848.— Les Morts apparentes. 
La Planète Leverrier, 15 octobre 1848. 
cte Jaubhert. 
VOYAGES. — Lettres d'Orient, 1 février 1842. 
Prince de Joinville. 

MARINE. — Note sur l'État des Forces navales de 

la France, 15 mai 1844 (1). 
Théodore Jouffroy. 

ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Mœurs des Amé- 
ricains (Domestic Manners of the Americans, by 
Mrs Trollope ), Ire partie, 15 juin 1832; —I1e partie, 
1 juillet 1832; — IIIe partie, 1 octobre 1832. 

VARIÉTÉS. — De la Politique de la France en 
Afrique, 1 juin 1838.— Histoire de la Peinture en 
Italie de Rosini, 1 mai 1839. 

Joubert. 

Pensées, Maximes, Jugemens littéraires et Cor- 
respondance, 15 mars 1842. 

E. Jurien de Lagravière. 

HISTOIRE DE LA DERNIÈRE GUERRE MARI- 
TIME. — NELSON, JERVIS ET COLLINGWOOD. — 
I. Décadence de la Marine française, Jeunesse de 
Nelson, 1 novembre 1846. — 11. Progrès et Disci- 
pline de la Marine anglaise, l'amiral Jervis, 15 no- 
vembre 1846. — 111. La Nouvelle Stratégie, Téné- 
riffe et Aboukir, { décembre 1846. — IV. Nelson à 
Naples, 15 décembre 1846. — V. Les Marines du 
Nord et la Flottille de Boulogne, 1 janvier 1847.— 
VI. La Marine impériale et la Marine espagnole, 
Trafalgar, 15 janvier 1847. 

VARIÉTÉS. — La Sardaigne en 1842, 1 et 15 no- 
vembre 1843. — La Marine Militaire de la France 
en 1845, 1 mai 1845. 

Alphonse Karr. 

ROMANS. — Feu Bressier, 1 et 15 octobre, 1 no- 
vembre 1842. — La Famille Alain, { et 15 août, 
1et 15 septembre, 1 et 15 octobre 1847, 





Ch. Labitte. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Écrivains Précurseurs 
du siècle de Louis XIV, 15 août 1836. — De la Col- 
lection des Documens inédits sur l'Histoire de France, 
15 mai 1838. — Biographes et Traducteurs de 
Dante, 1 octobre 1841.— De la Divine Comédie 
avant Dante, 1 septembre 1842. — Une Chambre 
parlementaire en 1593, 15 octobre 1842. — Les 
Biographes de Mme de Sévigné, 15 septembre 1843. 
— La Jeunesse de Fléchier, 15 mars 1845. 

MOUVEMENT DES LETTRES CONTEMPORAINES. 
— I. Revue littéraire : Romans et Poésies, Études 
de Mœurs au dix-neuvième siècle de M. de Balzac, 
la Thébaïde des Grèves de M. H. Morvonnais, etc.; 
littérature du moyen-âge, Le Livre du très cheva- 





leureux comte d Artois et de sa femme, Mystères de 
saint Crespin et saint Crespinien, le Roman du roi 
Flore et de la belle Jeanne, etc.; philosophie, 
Henri de Gand de M, François Huet, Manuel de 
Philosophie de Matthiæ; histoire, Recherches histo- 
riques sur la vérilable Origine des Vaudois, His- 
toire de la Saintonge et de l’Aunis, etc.; sciences, 
Histoire des Sciences mathématiques en Italie de 
M. Libri, 1 novembre 1838. — II. Romans et poé- 
sies, Hymnes sacrées de M. Turquety, les Boréales 
du prince E. Mestscherski, G de M. A. 








(4) La Note sur les Forces navales de la France, 
qui excita une si vive polémique en Angleterre et en 
France, a paru pour la première fois dans la Revue. 
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Karr; histoire et philosophie, Essai sur la Philoso- 
phie de Dante de M. Ozanam, etc., Lettres inédites 
de Marie Stuart, etc., 15 février 1839. — III, Ro- 
mans et poésies, Clotilde de M. A. Karr, Mignard 
et Rigaud de M. Paul de Musset, Premiers Chants 
de M. Louis de Ronchaud, etc. ; littérature religieuse, 
Réflexions et Prières inédites de Mme la duchesse de 
Duras, Du Rétablissement de l'Ordre des Frères 
Précheurs en France, par M. Lacordaire, etc., 1 juin 
1839. — IV. Nouveaux Portraits littéraires de 
M. Sainte-Beuve, Allemagne et Italie de M. E. 
Quinet, les Catacombes de M. Jules Janin, Histoire 
de saint Louis de M. Villeneuve-Trans, 15 juillet 
1839.—V. Léonore de Biran de Mme de Cubières, Les 
Salaziennes, Histoire des Osmanlis et de la Monar- 
chie espagnole de Léopold Ranke, ete., 1 août 1839. 
— VI. Fragmens Philosophiques de M. V. Cousin, 
Opuscoli, ete., de C. Balbo, etc., 15 aoûl 1839. — 
VII. Hugues Capet de M. Capefñgue, etc., 1 octobre 
1839. — VIII. Le Capitaine Pamphile de M. Alex. 
Dumas, Mézélie de Mme Ch. Reybaud, Souvenirs 
de M. de Bonstetten, Œuvres complètes d’Hippo- 
crale traduites par M. Littré, ete., 1 novembre 1839. 
— IX. La Babel, Annales de l'Imprimerie des Es- 
tienne, Histoire de France de M. Laurentie, etc., 
15 novembre 1839, — X. Penserosa de Mme L, Co- 
let, les Revenans, etc., Géographie historique des 
Gaules cisalpine et transalpine, De l'Affinité des 
langues celtiques avec le sanscrit, ete., 1 décembre 
1839. — XI. Confession générale de M. F. Soulié, 
le Marquis de Létorière de M. E. Sue, Histoire des 
Français depuis les Gaulois, etc, 1 février 1840 (1). 
— XII. Littérature du Nord, Histoire de la Poésie 
scandinave de M. Du Méril, Poèmes islandais, les 
Eddas, Œuvres de Tegner et de Fryxell, Histoire 
de la Littérature en Danemark et en Suède de 
M. Marmier, 1 octobre 1840.— XIII. La Cham- 
brière de M. F. Soulié, Onyzx, Les Deux Mina, ete., 
15 octobre 1840. — XIV. Nouvelle traduction de 
Dante, Histoire de lu Langue et de la Littérature 
des Slaves, 1 novembre 1840. — XV. Poetæ Mi- 
nores : Alex. Guiraud, A. Barbier, Th. de Banville, 
Belmontet, etc., revue du premier semestre de 1843, 
1 juillet 1843. — XVI. Correspondance de Goethe 
avec Mme d’Arnim, la Guerra del Vespro Siciliano 
de M. Amari, 1 novembre 1843. — XVII. Le Gro- 
tesque en Littérature, M. Th. Gautier, 1 novembre 
1844. — XVIII. Réception de M. Mérimée à l’Aca- 
démie française, 15 février 1845.— XIX. Réception 
de M. Sainte-Beuve, 1 mars 1845. — XX. Marthe 
la Folle de Jasmin, 15 avril 1845. — XXI. Les 
Poésies nouvelles, Demi-Teintes de M. À. Vacque- 





(1) Cette Revue littéraire comprend en outre l’ap- 
préciation par M. Sainte-Beuve de la comédie l’École 
du Monde, car une assez grande partie de ces études 
s’est faite de concert entre M. Sainte-Beuve et M. Charles 
Labitte, enlevé si douloureusement aux lettres et à ses 
amis par une mort prématurée. 





rie, La Poésie dans les Bois de M. Houssaye, Za 
Couronne d’Ophélie de M. A. Desplaces, les Nombres 
d’Or de M. Belmontet, 15 juin 1845. 

HISTORIENS LITTÉRAIRES, POÈTES ET RO- 
MANCIERS MODERNES DE LA FRANCE. — Ray- 
nouard, sa Vie et ses OEuvres, 1 février 1837. — 
Népomucène Lemercier, 15 février 1840. — Marie- 
Joseph Chénier, 15 janvier 1344. — M. Saint-Marc 
Girardin, 1 février 1845. 

ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — La Satire et la 
Comédie à Rome, 1 mai 1844. — Varron et ses Sa- 
tires Ménippées, 1 août 1845. — Les Satires de 
Lucile, 1 octobre 1845. 


Th. Lacordaire. 

ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — VOYAGES. — La 
Bataille de la Tablada, 1 août 1832. — Un Souvenir 
du Brésil, 15 septembre 1832.— Revue de voyages, 
l'Astrolabe, M. Douville au Congo, etc., 1 novem- 
bre 1832. — Pièces justificatives contre le voyage 
de M. Douville, 15 novembre 1832. — Mœurs des 
Jaguars de l'Amérique, 1 décembre 1832.— Excur- 
sion dans l'Oyapock, 15 décembre 1832 et 1 février 
1833. — Une Estancia, 15 mars 1833. — Histoire 
des Révolutions de Madagascar, 1 août 1833. — 
Revue de voyages, les capitaines Owen, Sturt et 
Morell, MM. Rozet et Laplace, 1 janvier 1834. — 
Une Révolution dans la République Argentine, 1 
janvier 1835. — L'Or des Pinheiros, 1 mai 1835.— 
Voyage du capitaine Ross dans les régions arcti- 
ques, 15 mai et 1 juin 1835. 

Ladet. 

CRITIQUE HISTORIQUE. — Mémoires de Barère, 
1 septembre 1842. — Histoire de France sous le 
ministère du cardinal Mazarin, par M. A. Bazin, 
1 janvier 1844. 

Le général Lafayctte. 

HISTOIRE.— La Fuite à Varennes, 15 mars 1837. 

F. de Lagenevais. 

ÉTUDES CRITIQUES. — Notices politiques et lit- 
téraires sur l’ Allemagne, par M. Saint-Marc Girar- 
din, 1 juillet 1835. — Statistique Parlementaire, 
la Chambre des Députés au commencement de la 
Session de 1837, 1 janvier 1837. — Mouvement 
politique et littéraire de l'Allemagne en 1842, 1 fé- 
vrier 1843. — La Littérature Illustrée, 15 février 
1843. — Le Roman dans le Monde, 15 mai 1843. 
— Les Derniers Romans de M. de Balzac et de 
M. F. Soulié, les Mystères de la Province, Rosalie, 
David Séchard, Huit Jours au Château, 1 décem- 
bre 1843. 


SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE, — 
Le Feuilleton, Lettres Parisiennes de Mue de Gi- 
rardin, 1 octobre 1843. 

VARIÉTÉS. — Histoire d’une Déportée à Botany- 


Bay, 15 août 1845. — Un Humoriste en Orient 
(Eothen), 1 décembre 1845. 
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PEINTRES ET SCULPTEURS MODERNES. — 
M. Ingres, 1 août 1846. — Le Salon de 1848, 15 
avril et 15 mai 1848. 


Édouard de Lagrange. 
ÉTUDES SUR L’ALLEMAGNE.— Pensées de Jean- 
Paul, 15 mars 1832. — Lettres de Bœrne, 15 avril 
1832. — Robert de Berlin, { septembre 1832. 


A. de Lamartine. 

POÉSIE. — A une Jeune Arabe, 15 janvier 1834. 
— Destinées de la Poésie, 15 mars 1834. — La 
Marseillaise de la Paix, 1 juin 1841. — Lafheval 
et les Armes du Voyageur, le Coquillage," avril 
1842. — Les Esclaves, fragment d’une tragédie, 
1 mars 1843.— Paysage, 1 mai 1843.— Un Voyage 
en Orient de M. d’Estourmel, 1 janvier 1846. 

Lamé-Fleury. 

LES ARTS INDUSTRIELS. — De l’Impression des 
Tissus, 1 avril 1547. — Les Chemins de fer atmo- 
sphériques, 1 août 1847. 

F. de Lamennais, 

HISTOIRE ET POLITIQUE. — Histoire des An- 
ciens Peuples Italiens, 15 mai 1833.— Paroles d’un 
Croyant, 1 mai 1834. — De l’Absolutisme et de la 
Liberté (Dialoghetti), 1 août 1834. — Fragment 
politique, 1 février 1835. — Institutions finan- 
cières. D’un nouveau Système de crédit général, 
1 septembre 1838. 

J.ctR. Lander. 
Voyage aux bouches du Niger, 1 avril 1832. 
E. de Langsdorff. 

HISTOIRE ANCIENNE. — Théodorie et Boèce, 
1 mars 1847. 

ÉTUDES SUR LA HONGRIE. — I. L'ancien et le 
nouveau Palatin, 1 juin 1848. — 11. La Constitution 
hongroise. Saint Étienne et Joseph IL, 1 août 1848. 
— HI. Kossuth et Jellachich, 15 octobre 1848. — 
IV. Les Réformateurs et les Révoluticnnaires, 1 dé- 
cembre 1848. — V. La Diète et les Réformes so- 
ciales, 15 décembre 1848. 

ÉTUDES SUR LA TRANSYLVANIE. — I. Rap- 
ports de la Transylvanie avec la France et sa Réu- 
pion à l'Autriche, 15 juin 1849. — IT. Les Diètes, 
la Guerre civile ef l’Intervention russe, 15 juillet 
1849. 

PARALLÈLE HISTORIQUE. — Des Lettres de 
Cicéron à propos de la Révolution de février, 1à fé- 
vrier 1850, 

V. de Laprade. 

POESIE. — Eleusis, 1 juillet 1841. — Le Préeur- 
seur, 1 avril 1847.— Le Bûcheron, 15 juin 1847.— 
La Tentalion, 1 mars 1848.— La Source éternelle, 
1 novembre 1848. — La Tempête, 15 mars 1849. 
— L'Alpe vierge, 1 novembre 1849. — Les Deux 
Cimes, 1 février 1850 
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Jules de Lasteyrie. 

HISTOIRE ET VOYAGES. — Le Portugal depuis 
la Révolution de 1820, 15 juillet 1841.— Souvenirs 
des Açores, 1 janvier 1842. 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. — Le Budget et la Situa- 
tion financière de la France en 1847, 15 octobre 
1847. 

L. de Lavergne. 

HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Les Chefs de 
parti pendant la guerre civile en Espagne : Mort du 
comte d'Espagne, 15 juin 1840.— Cabrera, 15 juil- 
let 1840. — Espartero, 15 août 1840. — Gomez, 
15 novembre 1840. 

POLITIQUE EXTERIEURE. — L'Espagne, 1 et 15 
septembre 1840. — La Nouvelle Régence, 15 jan- 
vier 1841. — Espartero, 1 avril 1841. — La Con- 
spiration Carlo-Christine, 15 mars 1842.— Affaires 
d’Espagne, 1 novembre 1842. — La Presse et les 
Élections espagnoles, 1 février 1843. — De l'État 
présent et de l’Avenir de l'Espagne, 15 octobre 
1843. 

ÉTUDES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. — Le 
cardinal Xinmenès, 15 mai 1841. — Françounetto, 
poème méridional de Jasmin, 13 janvier 1842, — 
Mounier et Talouet, 15 juin 1842. — Les Historiens 
espagnols Mendoza, Moncada et Melo, 15 octobre 
1842. — Mouvement littéraire de l'Espagne. Zor- 
rilla, 15 avril 1843. — Du Libéralisme Socialiste, 
les Écrits de M. Proudhon, 15 juin 1848. — Une 
Révolution populaire. Masaniello, Sublevacion de 
Napoles, par le due de Rivas, 1 février 1849. 

VOYAGES.— Le Congrès scientifique de Florence, 
1 octobre 1841.— Naples en 1841, 15 février 1842. 
— Le Mais de Mai à Londres, 15 juin 1843. 

POLITIQUE GÉNÉRALE ET ÉCONOMIE PUBLI- 
QUE.— La Diète et la Question d’Argovie, 15 juibet 
1841. — Budgets comparés de la France et de l’An- 
gleterre, 15 mai 1842. — De la Convention Com- 
merciale entre la France et la Belgique, 15 août 
1842. — Le Budget de la République, 1 avril 1848. 
— L'Algérie sous le Gouvernement républicain, 
1 mai 1848. — Comment on restaure les finances 
d'un grand pays : Pitt et les finances anglaises, 
1 juillet 1849. — Session du Conseil général de l’A- 
griculture, du Commerce et des Manufactures, 15 
mai 1850. 

NOUVELLE. — Élise, 1 août 1848. 

Ph. Lehas, DE L'INSTITUT, 

ARCHÉOLOGIE PHÉNICIENNE, — Sur la Décou- 
verte d’un Manuserit contenant la traduction de 
Sanchuniaton par Philon de Biblos, 1 septembre 
1836. 

A. Lèbre, 

PHILOSOPHIE ET CRITIQUE HISTORIQUE. — Du 
Génie des Religions, par M. Edgar Quinet, 15 avril 
1842. — Des Études Égyptiennes en France, 15 juil- 
let 1842.— De la Crise de la Philosophie allemande. 
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École- de Hegel, nouveau - système de Schelling; 
1 janvier 1843. — Mouvement des Peuples slaves, 
Tendances nouvelles en Russie et en Pologne, 15 
décembre 1843. 

é F. Leclere, 

VOYAGES. — Le Texas et sa Révolution, 1 mars 
et 15 avril 1840. 

Armand Lefebvre. 

HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Histoire politi- 
que des Cours de l’Europe depuis la paix de Vienne 
jusqu’à la guerre de Russie, 15 avril 1838. — De la 
Politique de la France dans une crise d'Orient, 
1 août 1838. — Mahmoud et Méhémet-Ali, 15 mai 
1839. — Frédéric-Guillaume HI, 1 août 1840. — 
Les Bourbons d'Espagne, 15 avril, 1 et 15 mai 1847. 


Ch. Lefebvre de Bécourt. 

VOYAGES. — Travaux de la Société de Géogra- 
phie de Londres, vol. ITI-IV, 1831. 

HISTOIRE POLITIQUE CONTEMPORAINE. — Des 
Démêlés de la France et de la Suisse, 1 novembre 
1836. — De l'Orient et de sa Situation actuelle, 
1 juin 1837. — L'Espagne depuis la Révolution de la 
Granja, 15 juillet 1837.—Des Rapports de la France 
et de l’Europe avec l'Amérique du Sud, 1 juillet 
1838.— Chronique de la Quinzaine, 15 août, 1 et 15 
septembre 1836; — du 1 août 1837 au 1 mars 1838. 

LETTRES SUR LES AFFAIRES EXTÉRIEURES.— 
1. La Question Hollando-Belge et la Conférence de 
Londres, 15 juillet 1838. — 11. M. de Senfft à Lon- 
dres. Une Question d'Orient, l'Indépendance de 
Méhémet-Ali, 1 août 183$. — IN, M. de Mérode et 
la Question Hollando-Belge. Le Prince Louis en 
Suisse, 15 août 1838. — IV. Débats du Parlement 
anglais sur la Décadence du commerce britannique 
et sur le blocus des ports du Mexique et de la Plata 
par les forces navales de la France, 1 septembre 
1838.— V. Affaires d’Espagne. Ministère de M. d’0- 
falia, 15 septembre 1838. — VI, Nouvelle face de 
la Question d'Orient. Attitude des puissances. Lutte 
sourde de la Russie et de l’Angleterre en Perse, 
1 octobre 1838. — VII. Acceptation du Traité de 
commerce ture par Méhémet-Ali. La Russie et l’An- 
gleterre en Orient. Affaires d'Espagne et M. de Frias, 
15 octobre 1838. — VIH. Lord Durham et le Ca- 
nada. La Question Belge et les États-Généraux de 
La Haye, 1 novembre 1838.— IX. M. de Campu- 
zano et la Vérité adressée aux Cortès. Les Intrigues 
politiques et la Guerre civile, 15 novembre 1838.— 
X. Rapports des grandes Puissances entre elles. 
Rôle de la France depuis la Révolution de juillet, 
surtout dans la question belge, 15 décembre 1838. 
— XI. Solution de la Question Belge. Le Traité des 
24 articles, 15 février 1839. — XII. La Question du 
Mexique et le Cabinet de M. Molé, 1 mars 1839. — 
XIII, La Question des Frontières du nord-est entre 
l'Angleterre et les États-Unis, 15 avril 1839. — 
XIV. Mission de M. de Zea Bermudez en Allemagne 
pour la légitimité d'Isabelle IE, 13 mai 1839. 





SOUVENIRS D’AMÉRIQUE. —- Les deux! Rives dé” 


la Plata, Buénos-Ayres et Monlevideo; les deux 
Républiques, Rosas et Rivera, 1 avril 1843. 
John Lemoinne. 

HISTOIRE POLITIQUE — Éreetion d'un Évêehé 
anglo-prussien à Jérusalem, 1 février 1842.— Con- 
quêtes et Désastres des Anglais dans l'Asie centrale, 
15 mars 1842. — De la Monarchie des Afghans, 
1 avril 1842. — Les Druses et les Maronites, 1 mai 
1842. — Les Anglais et les Russes dans le Caboul, 
15 juin 1842.— Des Derniers Événemens de la 
Chine et de l'Afghanistan, 15 décembre 1842. — 
Journal d’un Prisonnier dans l'Afghanistan, 15 fé- 
vrier 1843. — La Russie en Grèce. Nos agens en 
Chine, 15 octobre 1843. — Chronique de la Quin- 
zaine, du 15 octobre 1847 au 1 mars 1848. 

ÉTUDES SUR L'ANGLETERRE. — Mœurs Électo- 
rales de la Grande-Bretagne, 1 août 1842. — De la 
Législation anglaise sur les céréales, 1 octobre 1842. 
— Du nouveau Traité entre l'Angleterre et les Etats- 
Unis, 15 octobre 1842. — De l'Éducation religieuse 
des classes manufacturières en Angleterre, 1 avril 
1843. — Sir Robert Peel et l'Irlande, 15 juin 1843. 
— L'Eglise d'Irlande, 15 juillet 1843. — Les Trou- 
bles du pays de Galles. Rebecca et ses filles, 15 sep- 
tembre 1843. — L’Irlande et le Parlement anglais 
en 1847, 15 septembre 1847. — La Jeune Irlande 
et la Dernière Agitation irlandaise, 15 août 1848.— 
Des Rapports de l'État avec l'Église en Angleterre, 
15 septembre 1848. — De l'Histoire par la Carica- 
ture en Angleterre, 15 mai et 15 juillet 1849. 

ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. — La Vie de Brum- 
mel, 1 août 1844. — Correspondance diplomatique 
du comte de Malmesbury : I. La Cour de Berlin, la 
Cour de Saint-Pétersbourg, Caroline de Brunswick, 
1 janvier 1846.— II. Mission de Malmesbury en 
France, 1 mai 1846. 

Ch. Lenormant. 

Salon de 1835, 15 avril 1835. 

Lepelletier Saint-Remy. 

La République d'Haïti, ses dernières Révolutions 

et sa Situation actuelle, 15 novembre 1845. 
FE. Lerminier. 

LETTRES PHILOSOPHIQUES À UN BERLINOIS. 
— La Société Française est-elle sceptique? 15 jan- 
vier 1832. — La Philosophie de la Restauration, 
M. Royer-Collard, 15 février 1832. — L'Éclectisme, 
M. Cousin, 15 mars 1832. — L'École Doctrinaire et 
M. Guizot, 15 avril 1832. — Qu'est-ce qu’une Ré- 
volulion? 1 juin 1832.—De la Paix et de la Guerre, 
1 juillet 1832. — Des Questions soulevées par le 
Saint-Simonisme, 15 août 1832. — De l’Église et de 
la Philosophie catholique, 15 septembre 1832. — 
De l’Opinion Légitimiste, M. de Chateaubriand, 15 
octobre 1832.— De la Démocratie Française, M. de 
Lafayette, 15 novembre 1832. — De nos Constitu- 
tions depuis 1789 et des Rapports de la France avec 
l'Allemagne, 1 décembre 1832, 
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ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — De Tacite et de 
l'historien, 1 janvier 1834. — Thucydide, 1 mars 
1834. — Salluste, 1 juin 1834. — Pindare, 15 oc- 
tobre 1835. — Hérodote, 1 février 1836. 


HISTOIRE DE L'ÉGLISE ET DE LA PAPAUTÉ. 
— La Papauté depuis Luther (Histoire de la Pa- 
pauté pendant les seizième et dix-septième siècles, 
par Léopold Ranke), 1 avril 1838.— La Papauté 
au moyen-àge (Histoire de Grégoire VII, par J. 
Voigt, Innocent III, par F. Hurter), 1 mars et 1 avril 
1839. — L’Arianisme (Æthanase-le-Grand, ete., 
par Moelher), 15 juin 1841. — Du Calvinisme 
(Œuvres françaises de Calvin), 15 mai 1842. — 
La Papauté aux xime et xixe siècles (Histoire de 
la Conquête de Naples, par M A. de Saint-Priest), 
15 mars 1848. 


CRITIQUE HISTORIQUE ET PHILOSOPHIQUE, — 
De la Propriété, vol. III-IV, 1831. — Jean-Jacques 
Rousseau, vol. III-IV, 1831. — Du Polythéisme 
Romain, ouvrage posthume de B. Constant, { juillet 
1833. — Introduction à la Science de l'Histoire, 
par M. Buchez, 1 août 1833. — Morale de Ben- 
tham, 1 mai 1834. — De l'Enseignement des Lé- 
gislations comparées, 1 août 1834. — Débats sur 
le Christianisme, M. Bautain, etc., 15 juillet 1835. 
— De la Réaction contre les idées, 15 septembre 
1835. — Politique d’Aristote, 15 août 1847. — 
Voyage du due de Raguse, 15 septembre 1837. — 
Du Radicalisme évangélique (Le Livre du Peuple), 
15 janvier 1838. — Réponse à George Sand, 15 fé- 
vrier 1838.— Des Intéréts Nouveaux en Europe 
depuis 1830, par M. L. de Carné, 15 juin 1838. — 
Métaphysique et Logique d’Aristote, 1 septembre 
1838. — De l'Histoire parlementaire de la Révolu- 
tion française, par MM. Buchez et Roux, 15 janvier 
1840. — De l'Humanité, par M. P. Leroux, 1 dé- 
cembre 1840.—Philosophie Catholique de l'histoire, 
par M. Alex. Guiraud, 1 août 1841. — L'Eglise et 
la Philosophie (Des Jésuites, par MM. Michelet et 
Quinet), 15 octobre 1843.— Du Cartésianisme et de 
l'Éclectisme, 15 décembre 1843. — L’Ultramonta- 
nisme, par M. E. Quinet, 1 août 1844. — La Presse 
Légitimiste depuis 1789, M. de Bonald, M. de Ge- 
noude, elc., 15 novembre 1844.— Histoire du Con- 
sulat et de l'Empire, par M. Thiers, 15 mars, 15 oc- 
tobre 1845, 15 janvier 1847. — De la Critique 
philosophique, M. de Lamennais, M. Bordas-De- 
moulin, 1 février 1846. — Les Destinées de la Phi- 
losophie antique (Essai sur la Métaphysique d’Aris- 
tote, par M. F. Ravaisson; Histoire de l’École 
d'Alexandrie, par M. Jules Simon), 1 mai 1846. — 
L'Hébraïsme et le Christianisme (Histoire de la Do- 
minalion romaine en Judée, par M. Salvador), 1 dé- 
cembre 1846.— Les Nouveaux Historiens de la 
Révolution française, MM. de Lamartine, Louis 
Blanc, Michelet, 15 juin 1847. 

POLÉMIQUE POLITIQUE.— Le Ministère du 22 fé- 
vrier, 15 avril 1836. — De la Conservation d'Alger, 
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1 juin 1836. — De l’Assassinat politique, { juillet 
1836. — Six Ans, 15 août 1836.— Questions Exté- 
rieures, 1 novembre 1836.— Chronique de la Quin- 
zaine, du 1 octobre 1836 au 15 mars 1837.— Du 
Gouvernement Parlementaire, 15 avril 1837. — De 
l’'Amnistie et de la Situation politique, 15 mai 1837. 
— La Chambre des Députés et les Partis coalisés, 15 
mai 1838.— La Chambre des Pairs et la Conversion, 
1 juin 1538. — Le Prince Louis-Napoléon devant la 
Monarchie de 1830, 15 juillet 1838. — Esprit de la 
Session de 1838, 1 août 1838. — Des Théories et 
des Affaires en politique, 15 novembre 1838. — 
Chronique de la Quinzaine, 15 septembre, 1 et 15 
octobre 1839; — 15 octobre, 1 et 15 novembre, 1 et 
15 décembre 1845; — du 1 juillet 1846 au 15 oc- 
tobre 1847; — 1 mars 1848. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES. — Des Concours Acadé- 
miques, 15 janvier 1833. — Instruction Populaire, 
l'Encyclopédie à deux sous, 1 février 1834. — As- 
pect général de l’Allemagne, 1 juin 1835. — Du 
Travail intellectuel en France de 1815 à 1831, par 
M. Duquesnel, 1 juin 1839. — Port-Royal, par 
M. Sainte-Beuve, 1 juin 1840. — De la Littérature 
des Ouvriers, 15 décembre 1841. — De la Littéra- 
ture Parlementaire (Discours de M. Pasquier), 1 fé- 
vrier 1843. — De la Poésie de M. Lamennais (4ms- 
chaspands et Darvands), 15 mars 1843. — Des 
Femmes Philosophes, la princesse Belgiojoso, 1 juin 
1843. — De l'Éloquence Académique, M. Mignet, 
1 août 1843. — Poètes et Romanciers modernes, 
seconde phase : I. Mme G. Sand, { avril 1844. — 
II. M. Victor Hugo (le Rhin), 1 juin 1845.— Du Pam- 
phlet en France, les Pamphlets de M. de Cormenin, 
1 avril 1846. — La Poésie allemande et l'Esprit 
français (Écrivains et poètes de l'Allemagne, le 
Faust de Goethe, par M. Henri Blaze), 15 juin 
1846. — De la Peinture des Mœurs contemporaines 
(OEuvres complètes de M. de Balzac), 15 avril 1847, 


Alfred Leroux. 


NOUVELLE. — Henriette, 15 décembre 1844 et 
1 janvier 1845. 


Pierre Leroux. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE. -— Revue trimestrielle 
de l'Histoire et de la Littérature, Histoire de l'Em- 
pire Ottoman de M. de Hammer, Histoire de Nor- 
mandie, ete., Mémoires de Luther, Histoire parle- 
mentaire de la Révolution française, Histoire de 
France depuis la Restauration, Guillaume d'Orange 
et Louis-Philippe, etc.; Études sur l'Histoire des 
Institutions, de la Littérature et du Théâtre en 
Espagne, le Conseiller d’État de Frédéric Soulié, 
Corisandre de Mauléon, etce., 15 novembre 1835. 


PHILOSOPHIE. — Du Bonheur, 15 février 1836. 
€. de L'Espée. 


INDUSTRIE. — De la Crise industrielle sur les 
Chemins de fer, 15 août 1849. 
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Lesson. 

VOYAGES. — Relâche aux Iles Malouines, vol. 
III, 1831. — Relâche à Lima, ibid. 

Letronne. 

HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. — Des Opinions 
cosmographiques ées Pères de l’Église rapprochées 
des doctrines philosophiques de la Grèce, 15 mars 
1834. — De l’Invention de Varron : Les Anciens 
ont-ils connu l’art d'imprimer des dessins en cou- 
leur? 1 juin 1837.— Sur l'Origine grecque des Zo- 
diaques, 15 août 1837.— L’Isthme de Suez. Le Ca- 
nal de jonction des deux Mers sous les Grecs, les 
Romains et les Arabes, 15 juillet 1841. — Études 
Historiques sur l'Egypte ancienne, 1 février et 
1 avril 1845. 

Ch. Levêque. 

L'Université d'Athènes et l’Instruction publique 

en Grèce, 1 novembre 1847. 


Nestor L'Hote. 


VOYAGES.— Lettres @’Égypte en 1841. Quosseyr. 

Les Mines d’émeraudes, 1 juillet 1841. 
G. Libri, 

SCIENCES. — Les Sciences en Italie : États sardes, 
15 mars 1832. — Royaume Lombardo-Vénitien, 
15 juin 1832. — La Toscane, Parme et Modène, 
1 août 1832. — Rome et Naples, 15 février 1833. 
— Lettres à un Américain sur l’état des sciences en 
France : 1. L'Institut et M. Arago, 15 mars 1840. — 
Il. L'Institut et son Organisation, 1 mai 1840. — 
III. M. Poisson, 1 août 1840. — Galilée, sa vie et 
ses travaux, 1 juillet 1841. — Fermat, sa vie et ses 
travaux, 15 mai 1845. — Revue scientifique, les 
Comptes-rendus de l’Académie, 15 juin 1845. — 
Découvertes de M. Faraday sur la lumière et de 
M. Melloni sur la chaleur lunaire, ete., 15 avril 
1846. — Mouvement d'Uranus, M. Leverrier, le 
géomètre prussien Jacobi, ete., 15 juin 1846. — 
La Maladie des pommes de terre, l'Électro-Magné- 
tisme, etc., 15 août 1846. — La Découverte d’une 
Planète par M. Leverrier, 15 octobre 1846. — Le 
Coton-Poudre, l'Éthérisation, 1 février 1847. — Le 
Chloroforme, 1 décembre 1847. — Le Neptune de 
M. Leverrier, Découverte de M. Donny contre la 
falsification des Farines, Naturalisation des lamas 
et des vigognes, 15 janvier 1848. 

ÉTUDES DIVERSES. — De l’Influence française 
en Italie, 1 mars 1841. — Des Publications histo- 
riques en Italie, 15 septembre 1841. — Souvenirs 
de la jeunesse de Napoléon (manuscrits inédits), 
1 mars 1842. — Histoire littéraire. Du Catalogue de 
nos Manuscrits, 15 avril 1842. — Du Concours à 
l'Académie française et des derniers Travaux sur 
Pascal, 15 août 1842. — Lettres sur le Clergé fran- 
çais : I. De la Liberté de conscience, 1 mai 1843. — 
11. Y a-t-il encore des Jésuites? 15 juin 1843. 

Paulin Limayrac. 
SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. — 





Les Femmes Moralistes (le Mariage au point de vue 
chrétien), 1 octobre 1843. — Le Roman philan- 
thrope et moraliste de M. E. Sue (les Mystères de 
Paris), 1 janvier 1844. — La Poésie socialiste et 
symbolique, 15 février 1844. — De l'Esprit de dés- 
ordre en Littérature, 1 juin 1844. — Du Roman et 
de nos Romanciers (le Meunier d’Angibault, Isi- 
dora de G. Sand, Le Juif Errant, Monte-Cristo, les 
Paysans de M. de Balzac, les Drames inconnus de 
M. F. Soulié), 1 septembre 1845. — De l'Esprit cri- 
tique en France, 1 septembre 1847. 

REVUE LITTÉRAIRE ET THÉATRE. — I. Les De- 
moiselles de Saint-Cyr de M. Alex. Dumas, 1 août 
1843.— II. Poésies nouvelles, Histoire et Romans, 
les Heures, les Adieux, les Voyageuses, les Éphé- 
mères, les Colères, etc.; Espérances de l'Italie, 
Louis XIV et son siècle, etc.; les Nattes, Modeste 
Mignon, les Trois Mousquetaires, etc., 1 juillet 
1844. — III. Histoire de France de M. Michelet, La 
Science nouvelle de Vico de Mme de Belgiojoso, His- 
toire de la lutte des Papes et de la maison de 
Souabe, Histoire de l’Université de Paris, Mémoires 
de M. Liautard, etc., les Larmes de Madeleine de 
M. Morvonnais, Gloriana de M. Louis Ulbak, Les 
Sylvies de M. Barthélemy Théophile, Madame de 
Favières, l'Honnéte Femme, etc., 15 août 1844. — 
IV. Poetæ Minores : H. de Latouche, Jules Lefebvre, 
Barthélemy, 15 septembre 1844. —" Histoire de 
Léon X, François I°" et la Renaissan. les Pensées 
de Pascal par M. Cousin, Allons faire fortune à 
Paris de M°* de Gasparin, les Deux Ages du Poète, 
le Béarnais, etc., 1 novembre 1844.— VI. Théâtre- 
Français : Virginie, 15 avril 1845.— VII. Foyage 
d’un Slave autour de la Chambre, 1 juillet 1845. 

NOUVELLE. — L'Ombre d'Érie, 1 et 15 mai 
1845. 

E. Littré, DE L'INSTITUT. 

SCIENCES ET PHILOSOPHIE. — Des Grandes 
Épidémies, 15 janvier 1836. — Illustrations scien- 
tifiques. M. Ampère, 15 février 1837. — Œuvres 
d'histoire naturelle de Goethe, 1 avril 1838. — De 
la Physiologie. Importance et Progrès des Études 
physiologiques, 15 avril 1846.— Du Développement 
de la Logique, 1 avril 1849. 

HISTOIRE ET PHILOLOGIE. — Lettres de ls 
Reine de Navarre, 1 juin 1842. — La Poésie ho- 
mérique et l’ancienne Poésie française, 1 juillet 
1847. 

A. Loève-Veimars. 

HOMMES, D'ÉTAT DE LA FRANCE. — Casimir 
Périer, 1 janvier 1833. — Benjamin Constant, 1 fé- 
vrier 1833. — Joseph Villèle, 1 octobre 1833. — 
Le général Horace Sébastiani, 15 décembre 1833. 
— M. Guizot, 15 mai 1834.— M. Thiers, 15 dé- 
cembre 1835. — Le duc de Broglie, 15 mai 1836. 

SOUVENIRS DE NORMANDIE.— Cherbourg, Nau- 
frage de la Résolue, 15 août 1833. — Fragment 
d’une simple Histoire, 1 octobre 1834. 
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VOYAGES. — Voyage du prince Puckler-Muskau 
en Angleterre, 15 juillet 1832. — Lettres du nord 
et du midi de l’Europe. La Sicile, {5 juillet et 1 oc- 
tobre 1838, 1 mai, 15 juin et { septembre 1840. 

BIOGRAPHIE. — Vie de Mozart, 15 mars 1534, 

HISTOIRE POLITIQUE. — Chronique de la Quin- 
zaine, du 15 août 1833 au 15 juin 1836; — du 15 
mars au 1 août 1837; — du 1 mars 1838 au 1 sep- 
tembre 1839.— Lettres politiques : le Ministère du 
6 septembre et le Parlement, 1 et 15 février 1837. 
— Rapports de la France avec les grands et Jes 
petits États : De la Russie, 15 juillet 1837. — De 
l'Orient, 15 juin et 1 juillet 1839.— Les Dépêches et 
la Vie militaire du duc de Wellington, 15 septembre 
1839. — Réflexions politiques : le Gouvernement, 
les Partis et l’Europe, 15 avril 1840. — D'un Livre 
sur la Situation actuelle publié en 1800, 15 sep- 
tembre 1840. — Histoire du Consulat et de l'Em- 
pire, par M. Thiers, 1 avril 1849. 


L. de Loménie. 


LITTÉRATURE CONTEMPORAINE. — Chateau- 
briand et ses Mémoires, 15 juillet et 1 septembre 
1848. 








REVUE DES DEUX MONDES. 


Ch. EZouandre. 

STATISTIQUE LITTÉRAIRE. — La’ Poésie en 
France depuis 1830, 15 juin 1842. — Du Mouve- 
ment Catholique depuis 1830, 1 et 15 janvier, 
1 février 18#4.— De l'Association liléraire et scien- 
tifique en France. Les Sociétés savantes et. litté- 
raires de Paris et de la province, 1 novembre et 
1 décembre 1846. — De la Production intellectuelle 
en France depuis quinze ans, 1à octobre, { et 15 
novembre 1847. 

ETUDES HISTORIQUES. — Le Diable, sa Vie, ses 
mœurs et son intervention dans les choses hu- 
maines, 15 août 1842. — La Bibliothèque royale 
et les Bibliothèques publiques, 15 mars 1846. — 
Jeanne d’Arc dans l’histoire et dans la poésie, d'a- 
près des documens nouveaux, 1 juillet 1846. —Ma- 
billon, les Bénédictins français et la Cour de Rome 
au xvi° siècle, 1 janvier 1847. — Histoire du Jan- 
sénisme. Correspondance inédite des Arnauld, 15 
août 1847. 

VARIÉTÉS.— Revue littéraire : De la Démocratie 
chez les Prédicateurs de la Ligue, pat M.'Ch. La- 
bitte; Histoire de la Formation de la Langue fran- 
caise, par M. Ampère, 15 juillet 1841. 
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J. Macc. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Saint -Evremond, 
15 janvier 1842. 

Ch. Magnin. 

ORIGINES DU THÉATRE ANTIQUE. — Le Drame 
hiératique et le Drame populaire en Grèce, 15 mars 
1838. — Le Drame aristocratique, 1 avril 1838. — 
De la Mise en scène, Comité de lecture, Censure 
dramatique, { septembre 1839. — Les Acteurs, 15 
avril 1840. — Afliches, Annonces, Biliets de spec- 
tacle, 1 novembre 1840.— Études sur les Tra- 
giques grecs, par M. Patin, 15 mai 1842. 

ORIGINES DU THÉATRE EN EUROPE. — Discours 
d'Ouverture sur les Premiers Temps du Théâtre, 
1 décembre 1834.— La Comédie au rve siècle, 15 juin 
1835.—Hrosvita, la comédie de Paphnuce et Thaïs, 
15 novembre 1839. 

ÉTUDES SUR LE THÉATRE MODERNE. — Les 
Commencemens de la Comédie italienne, 15 décem- 
bre 1847. — Quelques Pages à ajouter aux OEuvres 
de Molière, 1 juillet 1846. — Le Cid au Théâtre- 
Français, 1 février 1842.— Les Burgraves de M. Vic- 
tor Hugo, 15 mars 1843. — Du Théâtre en France 
à propos de la Lucrèce de M. Ponsard, 1 juin 1843. 
— Reprise de Don Sanche d Aragon, À mars 1844. 
— Antigone, Catherine IT, 1 juin 1844. — Reprise 
d'Oréste, 15 décembre 1845. — Le Don Juan de 
Molière au Théâtre-Français, 1 février 1847. 


” HISTORIENS MODERNES DE LA FRANCE, — Au 
gustin Thierry, t mai 1841, 





LITTÉRATURE PORTUGAISE.— Luiz de Camoëns, 
15 avril 1832.— Le Naufrage de Sépulreda, poème, 
{ octobre 1844. 

ÉTUDES SUR LE MOYEN-AGE. — Des Révolu- 
tions de l’Art au moyen-àge. La Satue de la reine 
Nantechild, 15 juillet 1832.— Roland ou la Cheva- 
lerie, 15 juillet 1846. — La Chevalerie en Espagne 
et le Romancero, 1 août 1847. 

ÉTUDES LITTÉRAIRES CONTEMPORAINES. — 
Ahasvérus et de la Nature du Génie poétique, 1 dé- 
cembre 1833. — Prométhée, par M. Edgar Quinet, 
15 mai 1838.— Les Rayons et les Ombres, par 
M. V. Hugo, 1 juin 1840. — Réception de M. Flou- 
rens à l’Académie française, 15 décembre 1840. — 
Réception de M. V. Hugo, 15 juin 1841.— Les Bre- 
tons, poème de M. Brizeux, 1 août 1845. 

HISTOIRE DES MARIONNETTES, — ]., Les Ma- 
rionnettes dans l'Antiquité, 15 juin 1850. 

#. Mainzer, 

Musique et Chants populaires de l'Italie, { mars 
1835. 

E. Maissin. 

AFFAIRES DE SICILE, — La Médiation Anglo- 
Française à Palerme, 15 avril 1849. 

X. Marmier. 

ÉTUDES SUR L'ALLEMAGNE ET LES PAYS DU 
NORD. — De la Presse Périodique en Allemagne, 
15 octobre 1833. — Hoffmann st Devrient, 15 no- 
vembre 1833. — Leipzig et la Librairie allemande, 
1 juillet 1834. — Les Universités Allemandes, 15 
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août 1834.— Chants de Guerre de la Suisse, 13 jan- 
vier 1836. — Les Chants danois, 15 mars 1836. — 
Poésie populaire de la Hollande, 15 mai 1836. — 
LETTRES SUR L'ISLANDE : 1. Reykiavik, 1 août 1836. 
— ]I. Le Geyser et l'Hécla, 1 septembre 1836. — 
I. L'Instruction publique en Islande, 15 octobre 
1836. — IV. Les Sagas, 1 novembre 1836. — V. La 
Langue et la Littérature islandaises, 15 novembre 
1836. — VI, Découverte de l'Islande, 15 décembre 
1836. — VII. La Mythologie islandaise, 1h février 
1837. — L'Instruction Publique en Danemark, 15 
juin 1837.— Les Universités Suédoises, 1 septembre 
1837. — Organisation de l’Instruction élémentaire | 





et secondaire en Danemark, 1 octobre 1837.— Du 
Mouvement des Études historiques dans le Nord, 1 | 
novembre 1837 et 1 août 1838. — Les Etablissemens ! 
littéraires et scientifiques de Copenhague, 15 jan- | 
\ier 1838.— De la Liltérature et de l'instruction | 
publique en Danemark avant le xvIe siècle, 15 fé- 
vrier 1838. — L’Instruction Publique en Suède, 15 
mai 1838. — De la Littérature'en Suède avant le 
Ave siècle, 15 juin 1838.— De la Presse Périodique | 
‘ans les trois Royaumes Scandinaves, 1 mars 1840. 
— Mouvement Littéraire de l'Allemagne, les Livres 
etles Auteurs contemporains, 1 mars el 1 avril 1846, 
1 mars et 15 mai 1841. — Vie de Schiller, 1 octobre 
1510. — La Russie du midi et la Russie du nord, 
1 septembre 1841.— Scènes d’un Voyage en Sibérie, 

1 décembre 1841.— De la Poésie Finlandaise, 1 oc- | 
tobre 1842. — La Suède sous Bernadotie, 15 juin | 
1844. 

POÈTES ET ROMANCIERS DU NORD. — OEhlen- 
schlæger, 15 juin 1837. — Tegner, 15 décembre 
1837. — Runeberg, 1 août 1839, 

EXPÉDITION DE LA RECHERCHE AU SPITZ- 
BERG. — Drontheim, Sandtorv, { novembre 1838. | 
— Tromsoe, 15 décembre 1838. — Hamimerfest, 
le Cap Nord, 15 janvier 1839. — Bossekop, la La- 
ponie, 1 mars 1839. — Karesuando, Haparanda, 1 
mai 1839. — Les Feroe, 1 octobre 1839.— Beeiren- 
Eiland, le Spitzherg, 1 décembre 1839, 

LA HOLLANDE. — Une Visite au roi Guillaume, 
1 décembre 1840. — Mœurs et Caractère de la Hol- 
lande, 1 janvier 1841. — Ancienne Littérature hol- 





| 





landaise, 1 février 1841. — Le Helder, 1 avril 1841. 
— Littérature moderne, 15 juin 1841 — Expédition | 
des Hollandais dans le Nord, 1 août 1841. — Éta- | 
blissemens des Hollandais dans l'Inde, { novembre 
1841. 

LA RUSSIE. — La Finlande, Saint-Pétershourg et 
la Société russe, 1 décembre 1842.— Moscou, 1 jan- 
vier 1843. — La Couvent de Troïlza et le Clergé 
russe, 15 février 1843. — Varsovie et la Pologne 
sous le régime russe, 1 avril 1843. 


Ch. Martins. 


SCIENCES. — Recherches sur la Période gla- 
ciaire et l’ancienne extension des Glaciers du Mont- 


LA REVUE. — 1831-:850. 2 
Mathieu de la Bedorte. 

HISTOIRE POLITIQUE. — De la Convention du 

29 mai 1845 sur le Droit de Visite, 1 janvier 1846. 
Ch. de Mazade. 

ÉTUDES LITTÉRAIRES ET POLITIQUES. — Es- 
PAGNE, — Poètes et Romanciers modernes. Le duc 
de Rivas, 15 janvier 1846.— Madrid et la Société 
Espagnole, Hommes politiques et littéraires, 15 avril 
1847.— La Comédie moderne en Espagne : Breton 
de los Herreros, Ventura de la Vega, Rodriguez 
Rubi, 1 août 1847.— La Question du Palais, les 


| Partis et le Ministère, 1 septembre 1847. — L'Hu- 


moriste espagnol Larra, 15 janvier 1848. — Les 
Mœurs et la Politique en Espagne (Scènes de la Vie 


| andalouse et madrilègne), 15 avril 1850. 


AMÉRIQUE ESPAGNOLE, — De l’Américanisme 
et des Républiques du Sud, la Société Argentine, 
| Quiroga et Rosas (Civilizacion à Barbarie, de M. Do- 
| mingo Sarmiento}, 15 novembre 1846. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE L’ITA- 
LIE.— Niccolini, 15 septembre 1845.— Les Drames 
de Revere, 1 octobre 1845. 

MOUVEMENT LITTÉRAIRE CONTEMPORAIN. — 
Des OEuvres littéraires de ce temps : le Roman, la 
| Poésie et la Critique, Monte-Cristo, Tererino, Ne- 
lida, ete., les Stalactites de M. de Banyille, lés 
| Nocturnes de M. Lacretelle, Essais de Littérature 
ct de Morale, ete., 15 juin 1846. — Les Poésies 
nouvelles, Ztaliam de M. Foussier, Poésies de 
M. Reboul, les Fiolettes de Mme Rostand, les En- 
fantines de M. Ortolan, 1 septembre 1846. — Les 
Deux Jumeaux, poème de Jasmin, 1 décembre 
1846. — Du Peuple et de la Poésie, la Semaine 


| d'un Fils, poème de Jasmin, 1 avril 1849. — De la 


Démocratie en Littérature (les Mystères du Peuple 
de M. E. Sue), 1 mars 1850. 

ÉCRIVAINS CRITIQUES DE LA FRANCE.— M. Ph. 
Chasles (Études sur l'Antiquité, le Moyen-Age, le 
Dix-Huitième Siècle en Angleterre, sur l'Espa- 
gne, etc.), 1 août 1848. 

F. Mercey. 

SOUVENIRS DE VOYAGE. — ÉCOSSE. — Hirta, 
ÿlle des Chasseurs, { septembre 1837. — Les Pre- 
| miers Réformistes d'Écosse, 1 novembre 1837. — 
| Les Iles Shetland, Patrick-Stuart, comte des Or- 
| cades, 15 février 1838.— Le Duché d’Argyle et l'Ile 
de Mull, 15 juillet 1838. — Iona l'ile sainte, Jura, 
1 septembre 1838. — Glasgow, 15 janvier 1839.— 
L'Écosse en 1840, 1 mai 1841. 

TYROL ET ITALIE. — Joseph Speckbaker le 
Diable de Feu, 15 juillet 1837. — Salerne et Pæs- 
tum, 1 septembre 1839.— La République d’Amalfi, 
15 janvier et 1 février 1840. — Le Brigandage dans 
les États Romains, 1 octobre 1840. — Les Setti 
Comimuni, 15 mars 1841. 

LE THÉATRE EN ITALIE. — Stentarello, 15 mars 





Blanc depuis les Alpes jusqu’au Jura, { mars 1847. 





1810. — Les Théâtres romains : Meo Patacca et 
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Cassandrino, 15 avril 1840. — Les Théâtres de Na- 
ples : Scaramouçche et Puleinella, 1 juin 1840. — 
Les quatre Masques de la Comédie italienne, le 
Théâtre moderne, 1 septembre 1840. 

BEAUX-ARTS. — Le Salon de 1838, 1 mai 1838. 
— Le Musée Étrusque du Vatican, 1 décembre 1839. 
— La Peinture et la Sculpture en Italie, 1à juillet 
1840.— La Galerie royale de Turin, 1 octohre 1841. 
— Peintres contemporains : Ch. de Laberge, 15 fé- 
vrier 1842. — L'Art moderne allemand. Tendances 
religieuses de la Peinture allemande, 15 mars 1842. 
— Les Arts en Angleterre, 15 décembre 18412. — 
La Peinture flamande et hollandaise. De ses Histo- 
riens en France et en Allemagne, 19 mars 1848. 

VARIÉTÉS. — Le Missouri, le prince Maximilien 
de Wied-Neuwied, Washington Irving, le major 
Long, 1 novembre 1844. 

Prosper Mérimée. 
ROMANS ET NOUVELLES. — Les Ames du Pur- 





gatoire, 15 août 1834.— La Vénus d’Ille, 1 mai 
1837. — Colomba, 1 juillet 1840. — Arsène Guillot, 
15 mars 1844. — Carmen, 1 octobre 1845. 

HISTOIRE. — Histoire de don Pèdre 1°”, roi de | 
Castille, { et 15 décembre 1847, 1 et 15 janvier, | 
1 février 1848. 

ÉTUDES CRITIQUES. — Le Salon de 1839, 1 et 15 | 
avril 1839.— Les Édifices de Rome moderne, 1 sep- 
tembre 1841.— De l'Histoire ancienne de la Grèce | 
(History of Greece, by G. Grote), { avril 1847, 1 | 
août 1848, 1 juin 1849 et 15 mai 1850.— De l'Ensei- 
gnement des Beaux-Arts en France, 15 mai 1848. 
— Les Arts en Espagne, 15 novembre 1848.— Res- 
lauration du Musée, 1 mars 1849. 

LITTÉRATURE RUSSE. — La Dame de Pique, 15 
juillet 1849. 


Merivale. 

HOMMES D'ÉTAT DE L'ANGLETERRE. — I. Lord 
Brougham, 15 février 1834.— IL. O’Connell, 15 juin 
1834. — III. Lord Grey, 15 décembre 1836.— IV. 
Sir Robert Peel, 1 septembre 1837. — V. Lord 
Wellington, 15 novembre 1837.— VI. Lord Dur- 
ham, 1 mai 1838 (1). 

Comtesse Merlin. 
Les Esclaves dans les Colonies espagnoles, 1 juin 
1841. 
F. de Mérode. 

Lettre sur la Question Hollando-Belge, 15 août 
1838. 

P. Merruau. 

VOYAGES. — Une Expédition de la Marine an- 
glaise sur le Niger, par le capitaine William Allen, 
15 janvier 1849. — Expédition de Découvertes du 








lieutenant-colonel sir Thomas Mitchell dans l’inté- 
rieur de l’Australie, 1 novembre 1849. 





(1) Cette série, écrite en anglais pour la Revue et 
traduite sur le manuscrit, n’a jamais paru ailleurs; nous | 
espérons la continuer prochainement. 
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Michaud. 
Lettre sur l'Egypte, 15 septembre 1834. 
Michelet. 

HISTOIRE, — Martin Luther, { mars 1832. — La 
Bretagne, 15 juillet 1833.— Le xive Siècle, 15 jan- 
vier 1834. — Les Templiers, 1 mai 1837. 

Mignet. 

ÉTUDES HISTORIQUES ET BIOGRAPHIQUES. — 
Luther à la diète de Worms, 1 mai 1835. — Sieyès, 
sa Vie et ses travaux, 1 janvier 1837. — Ræderer, 
sa Vie et ses travaux, 1 janvier 1838.— Livingston, 
sa Vie et ses travaux, 1 juillet 1838.— Le Prince de 
Talleyrand, 15 mai 1839. — Broussais, 1 juillet 
1840.— Destult de Tracy, sa Vie et ses travaux, 
1 juin 1842. — Guerre et Négociations de Hollande 
en 1762. Mort des frères de Witt, 1 décembre 1841. 

3. Milsand. 

LITTÉRATURE ANGLAISE. — Un Poète épique 
moderne anglais. Le Roi Arthur de sir E. Bulwer, 
15 juin 1849. — Le Drame contemporain en An- 
gleterre. Poèmes dramatiques de Talfourd, Marston 
et Henry Taylor, 1 décembre 1849. — Les Pam- 
phlets de Thomas Carlyle (Latter-Day Pamphlets 
sur le temps présent, le suffrage universel, la dé- 
mocratie, ete., 15 juin 1850. 

LES QUAKERS. — George Fox et les Premiers 
Prophètes, 1 avril 1850.— Barclay, Penn et le Qua- 
kérisine de nos jours en Angleterre et en Améri- 
que, 15 avril 18350. 

Comte Molé. 

Les Prix de vertu, séance annuelle de l’Académie 
française, 1 juillet 1842. 

&G. de molènes. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — M. Alphonse Karr, 15 février 1842. 

SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. — 
Les Femmes-Poètes, 1 juillet 1842. — La Seconde 
Famille des Romanciers, { novembre 1842. 


NOUVELLES. — Le Chevalier de Tréfleur, 15 avril 
1842.— Briolan, 1 et 15 septembre, 1 octobre 1846. 

LE ROMAN, LE THÉATRE ET L'ACADÉMIE. — Le 
Roman actuel : Mathilde de M. E. Sue, l’Écueil de 
M. Ch. de Bernard, Madame de Rieux de Mme Ch. 
Reybaud, Emerance de Mme Ancelot, ete., 15 dé- 
cembre 1841. — Le Théâtre et les Romans nou- 
veaux : Lorenzinoet Lorenzaccio, le Morne au Diable 
de M. E. Sue, Mémoires de Deux jeunes Mariées de 
M. de Balzac, Dona Olimpia de M. Deléeluze, 15 
mars 1842. — Les Ressources de Quinola de M. de 
Balzac, 1 avril 1842. — Des Dernières Réceptions 
académiques, MM. de Tocqueville et Ballanche, 
1 mai 1842. — Frédégonde et Brunehaut de M, Le- 
mercier au Théàfre-Français, 15 novembre 1842. 
— Le Fils de Cromwell de M. Scribe, Halifax de 
M. A. Dumas, 13 décembre 1842. — Gaspard de 
la Nuit de Louis Bertrand, {a Main droite et la 














TABLE DES TRAVAUX DE LA REVUE. — 1831-1850. 27 


Main gauche de M. Léon Gozlan, M. Patin à l’Aca- 
démie, 15 janvier 1843. — Phèdre et Mie Rachel, 
1 février 1843.— Lucrèce de M. Ponsard, Judith de 
Mne de Girardin, 1 mai 1843.— Les Derniers Ro- 
mans de MM. de Balzac et Soulié : Le Château des 
Pyrénées, les Prétendus, une Affaire ténébreuse, 
Dinah Piédefer, ete., 15 juin 1843. 

CARACTÈRES ET RÉCITS DE CE TEMPS. — I. La 
Comédienne, 1 septembre 1849. — II. La Garde 
Mobile, souvenirs des premiers Temps de la Révo- 
lution de Février, 1 novembre 1849. — III, Une 
Légende Mondaine, { janvier 1850. 


Monmerque. 
Tallemant des Réaux, sa Vie et ses Mémoires, 15 
septembre 1835. 


Ch. de Montalembhert. 
VOYAGES. — La Péninsule Scandinave sous le 
rapport militaire et maritime, vol, I-IF, 1831. 
ARCHÉOLOGIE. — Du Vandalisme en France, 
{ mars 1833.— De l'Etat actuel de l'Art religieux 
en France, 1 décembre 1837, — Du Vandalisme en 
1838, 15 novembre 1838. 
Baron De Montbel. 
Le Choléra à Vienne, 15 avril 1832. 


E. Montégut. 

LITTÉRATURE AMÉRICAINE. — Un Penseur et 
Poète américain : Ralph Waldo Emerson, 1 août 
1847.— De la Littérature en Europe et en Amérique : 
OEuvres de Henry Wadsworth Longfellow, 15 oc- 
tobre 1849. — Un Humoriste dans les Colonies 
anglaises de l'Amérique du Nord : Halliburton, 15 
février 1850, 

LITTÉRATURE ANGLAISE. — Thomas Carlyle, 
sa Vie et ses Écrits, 15 avril 1849. 

PHILOSOPHIE MORALE. — Lettres sur les Symp- 
tômes du temps, 15 avril, { mai et { juillet 1848. 
— De la Maladie morale du xix° siècle, 1 août 
1849. — Le Socialisme et les Socialistes en pro- 
vince, 1 septembre 1849. — Les Fantômes de la 
Démagogie, 15 décembre 1849. — La Première 
Moitié du xix° sièele, 1 février 1850. — Mœurs dé- 
mocratiques et sociales, Journal d’un Touriste an- 
glais à Paris, 1 mai 180. 

A. de Montgolfier. 

Poètes d’instinct de l'Angleterre, vol. II-IV, 
1831. 

F. de Montholon-Sé ville. 

VOYAGES. — Le Mysore, 15 janvier 1837. 

BR. Morandière et Sagey. 

INDUSTRIE. — Réseau complet de Chemins de 
fer poux la France, avec une Carte, 1 février 1842. 





A. de Morny. 
Quelques Réflexions sur la Politique actuelle, 
1es Conservateurs progressistes, 1 janvier 1848. 





Prince de la Moskowa. 


VOYAGES. — Ascension au Vignemale, 15 sep- 
tembre 1838. — Souvenirs d’une Campagne d’A- 
frique, 15 août 1845. 


Alfred de Musset. 


DRAMES, COMÉDIES ET PROVERBES. — André 
del Sarto, 1 avril 1833. — Les Caprices de Ma- 
rianne, 15 mai 1833. — Fantasio, 1 janvier 1834. 
— On ne badine pas avec l'Amour, 1 juillet 1834. 
— La Quenouille de Barberine, 1 août 1835. — Le 
Chandelier, 1 novembre 1835. — Il ne faut jurer 
de rien, 1 juillet 1836. — Un Caprice, 15 juin 1837. 
— 11 faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, 
1 novembre 1845. 


NOUVELLES. — Emmeline, 1 août 1837. — Les 
Deux Maitresses, { novembre 1837. — Frédéric et 
Berneretle, 13 janvier 1838. — Le Fils du Titien, 
1 mai 1838. — Margot, 1 octobre 1838. — Croi- 
silles, 15 février 1839. 

POESIES. — Rolla, 15 août 1833. — Une Bonne 
Fortune, 1 janvier 1835. — Lucie, élégie, { juin 
1835. — La Nuit de Mai, 15 juin 1535. — La Loi 
sur la Presse, 1 septembre 1835. — La Nuit de 
Décembre, 1 décembre 1835. — Lettre à Lamar- 
tine, 1 mars 1836. — La Nuit d'Août, 15 août 
1836. — Slances à la Malibran, 15 octobre 1836. 
— La Nuit d'Octobre, 15 octobre 1837. — L'Espoir 
en Dieu, 15 février 1838.— À la Mi-Carême, 15 
mars 1838. — Sur la Naissance du Comte de Paris, 
1 septembre 1838. — Idylle, 1 novembre 1839. — 
Sylvia, 1 janvier 1840. — Une Soirée perdue, 
1 août 1840. — Simone, 1 décembre 1840. — Sou- 
venirs, 1 février 1841. — Poésies, 1 décembre 
1841. — Sur la Paresse, 1 janvier 1842. — Sur 
une Morte, 1 octobre 1842. — Après une Lecture, 
15 novembre 1842. — Poésies, 1 janvier 1843. — 
Réponse à M. Charles Nodier, 15 août 1843. — Le 
Mie Prigioni, 1 octobre 1843. — A mon Frère, 
1 avril 1844. — Poésies, 1 juin 1847. — Sur trois 
Marches de Marbre rose, 1 mars 1849. 

EXCENTRICITÉS LITTÉRAIRES DU TEMPS. — 
Lettres de Deux Habitans de la Ferté-sous-Jouarre 
au Directeur de la Revue des Deux Mondes : I. Sur 
l’Abus des Adijectifs, 15 septembre 1836. — II. Les 
Humanitaires, 1 décembre 1836. — LI. Les Jour- 
naux, 15 mars 1837. — IV. Les Exagérés, 15 mai 
1837. — V. Dupont et Durand, Idylle de Mle Athé- 
naïs Dupuis, filleule de M. Cotonet, 15 juillet 1838. 


VARIÉTÉS. — Un Mot sur l'Art, 1 septembre 
1833. — Fragment d’un Livre à publier, 15 sep- 
tembre 1835. — Salon de 1836, 15 avril 1836. — 
— De la Tragédie à propos des débuts de M: Ra- 
chel, 1 novembre 1838. — Bajazet, Me Rachel, 
1 décembre 1838. — Mie Garcia, 1 janvier 1839. — 
— Théàtre-Italien, Débuts de M'e Garcia, 1 no- 
vembre 1839. 














Paul de Musset, 
PORTRAITS ET ROMANS. — Le Dernier Abbé, 
{ novembre 1840. — M"° de la Guette, 15 avril 


Naudet, DE L'INSTITUT. 

HISTOIRE. — Le Prêt à intérèt chez les Romains, 
1 septembre 1849. 

Eugène Ney. 

VOYAGES. — Terre-Neuve et la Nouvelle Ecosse, 
vol. III, 1831. — L'Ile de Cuba, vol. IHI-IV, 1831. 
— Excursion dans l'État de Venezuela pendant la 
guerre de l'Indépendance, 1 février 1832. — Aven- 
tures d’un Voyageur américain au milieu des tribus 
sauvages de la Colombia, 15 mai 1532. — Voyage 
sur le Mississipi, 1 mars 1833. 

D. Nisard. 

HOMMES ILLUSTRES DE LA RENAISSANCE.— 
1. Érasme, sa Vie et ses OEuvres, 1 et 15 août, 1 sep 
tembre 1835. — II. Thomas Morus, 1 et 15 mars, 
1 avril 1836. — III. Melanchton, 1 et 15 octobre, 
1 novembre 1839. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE.— XVIIe SIÈCLE. — Des- 
cartes et son Influence sur Ja Littérature française, 
{ décembre 1844. — Une Polémique religieuse au 
xvu: siècle, 15 juillet 1845. — Fénelon, ses Écrits 
politiques, religieux et littéraires, 15 mars 1846. 
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1841. — Charles Gozzi, 15 novembre 1844, — Puy- 
laurens, 15 mai, 1 et 15 juin, 1 et 15 juillet, 1 août 
1848. — La Bavolette, 1 et 15 février 1850. 


HISTORIENS ET PUBLICISTES MODERNES DE 
LA FRANCE, — Armand Carrel, 1 octobre 1837. 

VARIÉTÉS. — L'Hospice des Aliénés à Gand, 15 
novembre 1835. — Lettre au Directeur de la Revue 
en réponse à M. Sainte-Beuve, 15 novembre 1836. 
— Les Historiens romains, 15 janvier 1847. — De 
la Critique et de la Destinée des Ouvrages contem- 
porains (Cours de Littérature dramatique, par 
M. Saint-Marc Girardin), 15 mai 1849. 

ÉTUDES COMPARÉES. — Les Classes moyennes 
en Angleterre et la Bourgeoisie en France, 15 dé- 
cembre 1849. 

Charles Nodier. 

VOYAGES. — Le Mont Saint-Bernard, vol. 1I- 
IV, 1831. 

ÉTUDES LITTÉRAIRES. — La Litho-Typogra- 
phie, lettre du docteur Néophobus au docteur Old- 
Book, 15 juillet 1839. — Bonaventure Desperiers, 
{ novembre 1839. 

POÉSIE. — Stances à M. Alfred de Musset, 1 juil- 
let 1843. 





Andrew O'bonnor. 


Le Parlement anglais en 1835, 1 août et 15 sep- 
tembre 1835. 


s. Olivier. 


MOUVEMENT INTELLECTUEL DE LA SUISSE, 
— De son Histoire et des nouvelles Recherches sur 
Guillaume Tell, 15 mai 1844. — Poésie populaire : 


Th. Page. 

ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — La Révolution du 
Mexique en 1832, 15 septembre 1833.— Affaires de 
Buenos-Ayres. Expédition de la France contre la 
République Argentine. Le général Rosas, 1 février 
1841. 

SCÈNES DE LA VIE COLONIALE ET MARITIME. 
— Journal d’une Station dans les mers de l'Inde au 
moment de la Révolution de février. Bourbon et 
Madagascar, Nossi-Bé et Mayotle. Rôle de la France 
‘ans l'Océan indien, 15 novembre 1849. 

Dominique Papety. 

ARCHEOLOGIE. — Les Peintures Byzantines et 

les Couvens de l’Athos, 1 juin 1847. 


Patin. 
ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — Les Poètes du 








Les Héros helvétiques en 1845, 1 novembre 1845. 


3. d'Ortigue. 
De la Musique sacrée, 1 décembre 1846. 
Ed. Ourliac. 
ROMANS ET NOUVELLES. — Mademoiselle de 


La Charnaye, 15 septembre 1841. — Limoelan, 15 
février 1845. 


siècle d’Auguste, 15 décembre 1837. — L'Églogue 

latine, 15 juillet et 1 août 1838. — Le Drame saty- 

rique chez les Grecs, 1 août 1843. — La Poésie 

didactique à ses différens âges, 15 février 1848. 
Th. Pavie. 

ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Les Indiens de la 
Pampa, 15 janvier 1835. — Passage des Andes en 
hiver, 15 août 1835. — Les Montoneros, { juin 
1836. — Les Pincheyras, 1 décembre 1847. 

ÉTUDES DE MOEURS ET RÉCITS DE VOYAGE 
DANS L'INDE ET EN AFRIQUE. — Les Harvis de 
l'Égypte et les Jongleurs de l'Inde, 1 août 1840. 
— Expédition du capitaine Harris, 15 janvier 1843. 
— Chillambaram et les Sept Pagodes, 15 mars 1843. 
— Calcutta, 15 mai 1843.— La Marine actuelle des 
Arabes et des Hindous, 13 novembre 1843. — L'Ile 
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Bourbon, 1 février 1844. — La Mer Rouge et le 
Golfe Persique. De la Situation des Agens français 
et anglais dans cette partie de l'Orient, 1 juin 1844. 
— Les Marhattes de l'Ouest, mœurs et scènes de la 
vie de montagne, 1 juillet 1844. — Une Chasse aux 
Nègres-marrons, { avril 1845. — Le Darfour et les 
Arabes de l'Afrique centrale (J'oyage au Soudan du 
cheik Mohammed-el-Tounsy), 1 janvier 1846. — 
Pertaub-Sing, procès du raja de Satara, 15 mars 
1846. — Scènes de la Vie anglo-hindoue, Les Ba- 
bouches du Brahmane, 15 octobre 1849. 

LITTÉRATURE ORIENTALE. — De la Littérature 
Musulmane de l'Inde, 15 septembre 1847. — Les 
Trois Religions de la Chine, leur antagonisme, leur 
développement et leur influence, 1 février 1845. — 
Le Thibet et les Études thibétaines, 1 juillet 1847. 

VARIÉTÉS. — Lisbonne, la Cour de dona Maria 
et les derniers Événemens de Portugal, 15 mai 1847. 

LES ILES DE LA MANCHE, — Jersey et Guer- 
nesey, Souvenirs d’un exilé de février, 15 décembre 
1849. 

RÉCIT DES BORDS DU NIL. — Ismaël-er-Ras- 
chydi, 15 mars 1850. 

L. Peisse, 

BEAUX-ARTS. — Musée des Études à l’École des 
Beaux-Arts, 15 octobre 1840. — Le Salon de 1841, 
1'avril 1841. — Le Salon de 1842, 1 et 15 avril 
1842. — Le Salon de 1843, 1 et 15 avril 1843, — 
Le Salon de 1844, 15 avril 1844. 

LES SCIENCES OCCULTES AU XIX* SIÈCLE.— 
Le Magnétisme animal, 1 mars 1842, 

Pelet de la Lozère, 

Le Droit de Visite avant et après la Révolution de 

juillet, 15 janvier 1843. 
Perrottet. 

Souvenirs d’un Voyage autour du monde, Java, 

Samboangan, Manille, vol. 1-11, 1831. 
3. Petitjean. 

FINANCES, HISTOIRE POLITIQUE ET INDUS- 
TRIE. — De la Cour des Comptes et de son der- 
nier Rapport au roi, 1 juin 1841.— Le Budget par 
M. D’Audriffret, 1 juin 1842 — Chronique de la 
Quinzaine, du 1 août 1844 au 15 octobre 1845. — 
Du Principe d'association appliqué à l'Industrie 
houillère, 1 juin 1846. 

Gustave Planche. 

POÈTES ET ROMANCIERS DE LA GRANDE-BRE- 
TAGNE. — LITTÉRATURE ANGLAISE. — Fielding, 
1 février 1832. — Miss Fanny Kemble, 1 mai 1832. 
— E.-L, Bulwer, 1 juin 1832. — Maturin, 1 jan- 
vier 1833. — Henry Mackensie, 15 juillet 1833. — 
La Duchesse de La Vallière, drame de Bulwer, 15 
avril 1837.— Ernest Maltravers, roman de Bulwer, 
1 décembre 1837. — Lady of Lyons de E.-L. Bul- 
wer, 1 janvier 1839, 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
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FRANCE. — Alfred de Vigny, 1 août 1832.—Pros- 
per Mérimée, 1 septembre 1832. — George Sand 
(Indiana, Falentine), 15 décembre 1832. — C.-A, 
Sainte-Beuve {'olupté), 15 juillet 1834. — Benja- 
min Constant (#doiphe), 1 août 1834. — M. Eugène 
Sue (Latréaumont), À janvier 1838. — André Ché- 
nier, 15 janvier 1838. — Victor Hugo (OEuvres 
complètes), 15 mars 1838. — L'abbé Prévost, 1 no- 
vembre 1838. — M. Jules Sandeau, 15 décembre 
1846. — Béranger, 1 juin 1850. 

ÉTUDES MORALES ET LITTÉRAIRES. — CRI- 
TIQUE CONTEMPORAINE. — De la Haine littéraire, 
vol INI-IV, 1831. — Lélia, 15 août 1833. — La 
Double Méprise, 15 septembre 1833. — Les Royaun- 
tés littéraires, 1 mars 1834. — Littérature et Phi- 
losophie mélées de M. V. Hugo, 15 avril 1834. — 
Jacques, par G. Sand, 1 octobre 1834. — De la Cri- 
tique française en 1835, {1 janvier 1835. — Mora- 
lité de la Poésie, 1 février 1835. — Voyage en 
Orient de M. de Lamartine, 1 mai 1835. — Les 
Amitiés littéraires, 1 septembre 1836. — Réception 
de M. Guizot à l’Académie, 1 janvier 1837. — Sa- 
tires et Poèmes de M. Auguste Barbier, 1 juillet 
1$37.— Les Voix Intérieures de M. V. Hugo, 15 
juillet 1837. — Pensées d’ Août de M. Sainte-Beuve, 
1octobre 1837. — La Chute d'un Ange, 1 juillet 
1838.— Diane et Louise, par M. F. Soulié, 1 février 
1839.— Gabrielle, par M"° Ancelot, 15 mars 1839. 
— Marianna, par M. Jules Sandeau, 15 avril 1839. 
— Nouvelles Satires de M. A. Barbier, 1 mai 1840. 
— Pétrarque, 15 juin 1847. — Les Pages de jeu- 
nesse de M. de Lamartine, 15 mars 1849. — Une 
Nouvelle Histoire de la Révolution française, par 
M. Michelet, 15 janvier 1850. 

CRITIQUE DRAMATIQUE. — Louis XI, Teresa, 
15 février 1832. — Le Roi s'amuse, 1 décembre 
1832. — Lucrèce Borgia, 1à février 1833. — Les 
Enfans d’Édouard , 1 juin 1833. — Marie Tudor, 
15 novembre 1833.— Don Juan à l'Opéra, 15 mars 
1834.— Du Théâtre Français, 15 novembre et 1 dé- 
cembre 1834. — Chatterton, 15 février 1835. — 
De la Réforme de la Comédie, 1 avril 1835. — An- 
gelo Malipieri, 1 mai 1835. — M*° Malibran à Co- 
vent-Garden, { juin 1835.— Don Juan d'Autriche, 
1 novembre 1835.— Marie ou les Trois Époques, 
15 octobre 1836.— Du Théâtre moderne en France, 
15 février et 15 mai 1837. — Ruy-Blas, 15 novem- 
bre 1838. — La Préface de Ruy-Blas, 1 décembre 
1838. — Agnès de Méranie, par M. Ponsard, 1 jan- 
vier 1847. — Adrienne Lecouvreur, drame de 
M. Scribe, 1 mai 1849. — Charlotte Corday, drame 
de M. Ponsard, {1 avril 1850. — Toussaint Lou , 
verture, drame de M. de Lamartine, 15 avril 1850. 

VARIÉTÉS. — Chroniques littéraires et politi- 
ques, livres et théâtres, 1 et 15 mars, 1 et 15 avril 
1832, 15 mars et 1 avril 1833. — Histoire de la 
Régence de Lemontey, ete., 15 mai 1832. 


ÉTUDES SUR LES BEAUX-ARTS, — Le Salon de 
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1823, 1 et 15 mars, 1 et 15 avril 1833. — Michel- 
Ange, { février 1834. — L'École française au Salon 
de 1834, 1 avril 1834. — L'Ecole anglaise en 1835, 
15 juin 1835. — Le Vœu de Louis XIII, MM. Ingres 
et Calamatta, 1 avril 1837. — Le Salon du Roi par 
M. E. Delacroix, 15 juin 1837. — Le Fronton du 
Panthéon, 15 août 1837. — La Statue de Philopæ- 
men par M. David, 15 octobre 1837.— Les Sources 
de Royat par M. Paul Huet, 1 février 1838.— Léo- 
pold Robert, 1 juin 1838. — Le Salon de 1840, 
1 avril 1840. — La Statue équestre du due d’Or- 
léans par M. Marochetti, 15 août 1845.— Le Salon 
de 1846, 15 avril el 15 mai 1846. — Peintures de 
MM. E. Delacroix et Flandrin à la Chambre des 
Pairs et à Saint-Germain-des-Prés, 1 juillet 1846. 
— André del Sarto, 15 novembre 1846. — Salon de 
1847, 15 avril et 1 mai 1847. — Raphaël, 1 janvier 
1848. — De l'Éducation et de l'Avenir des Artistes 
en France, 15 novembre 1848. 
Michel Podezasynski. 

La Révolution Polonaise de 1831, vol. II-IV, 
1831. 

Le Poète Anonyme de la Pologne. 
(KRASINSKI.) 

DE LA POÉSIE POLONAISE CONTEMPORAINE. 
— Le Rêve de Cesara. La Nuit de Noël, 1 août 1846. 
— La Comédie Infernale, 1 octobre 1846. 

Auguste Poirson. 

CRITIQUE HISTORIQUE. — De l'Histoire de 
France sous Louis XIII, par M. A. Bazin, 15 mars 
1839. 

A. Pommier. 

POESIE. — Les Trafiquans littéraires, satire, 
1 décembre 1844. 

A. de Pontmartin. 

NOUVELLE. — Octave, 1 février 1847. 

LES LIVRES ET LE THÉATRE. — Un Poëte de 
M. Jules Barbier, /e Syrien de M. Latour, etc.; Mi- 
litona de M. Th. Gautier, Lucrezia Floriani de G. 
Sand, ete., 1 mai 1847. — L'École des Familles de 
M. Adolphe Dumas, Le Chiffonnier de M. F. Pyat, 
1 juin 1847.— La Comédie-Française, l'Opéra et 
les Italiens : les Aristocraties, Miles Alboni et Cer- 
ritto, 1 novembre 1847. — Cléopâtre de Mme de 
Girardin, 15 novembre 1841. — Un Caprice, Jé- 
rusalem, 1 décembre 1847. — Hamlet au Théâtre 
Historique, Haydée, 1 janvier 1848. — Le Puff 
de M. Seribe, 1 février 1848. — L’Aventurière de 
M. Émile Augier, Lucrèce au Théâtre-Français, 
1 avril 1848. — Un Proverbe de M. A. de Musset, 
un A-Propos révolutionnaire de G. Sand au Théâtre- 
Français, 15 avril 1848.— L'Académie et le Théâtre : 
Réception de M. Ampère, la Marûtre, drame de 
M. de Balzac, la Rue Quincampoix, 1 juin 1848. 
— Théâtre-Français, la Vieillesse de Richelieu ; 
Théâtre Historique, Catilina; Opéra-Comique, Le 
Val ® Andorre, 15 novembre 1848. — Les Libres 
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Penseurs de M. Veuillot, Me Rachel, Ze Caïd, ete., 
115 janvier 1849. — Les Confidences, Raphaël de 
M. de Lamartine, le F'iolon du Diable, ete., 1 f6- 
vrier 1849.— Louison de M. À. de Musset, Cours 
de Littérature dramatique de M. Saint-Marc Gi- 
rardin, ete., 1 mars 1849. — L’Esclave Finder de 
M. L. Veuillot, Histoire de la Littérature française 
de M. D. Nisard, le Moineau de Lesbie, etc., 1 avril 
1849. — Le Testament de César, les Confessions 
d'un Révolutionnaire, ete., 15 novembre 1849. 
— Le Comte Hermann, Francois le Champi, His- 
toire des ducs de Guise, etc., 1 décembre 1849. 
— Gabrielle de M. Emile Augier, Histoire de l’'Em- 
pire de M. Thiers, les États d'Orléans de M. Vi- 
tet, ete., 1 janvier 1850. — Poésies nouvelles d’AI- 
fred de Musset, les Mystères du Peuple de M. Sue, 
les Porcherons, ele., 1 février 1530. — L'Enquête 
sur les Théâtres et le Romag, 15 mars 1850. — 
Charlotte Corday, Histoire de la Révolution de 
1848 de Daniel Stern, ete., { avril 1850. — La Re- 
ligieuse de Toulouse de M. Janin, te Réve d'une 
Vuit d'été, ete., 1 mai 1850. — Reprise d’ Angelo, 
le Chariot Œ@Enfant, la Queue du Chien d Alci- 
biade de M. Léon Gozlan, Corbin et dAubecourt de 
M. L. Veuillot, etc., 1 juin 1850. 
Poujoulat. 

VOYAGES. — Argos et Mycènes, 1 mai 1832. — 
Gazza, 1 octobre 1834. — Lattaquié, 15 avril 1835. 
Constant Prévost. 

L'Ile Julia, vol. III-IV, 1831. 

Félix Pyat. 
Une Conjuration d'autrefois, 13 septembre 1833. 
A. de Quatrefages. 

SOUVENIRS D'UN NATURALISTE. — I. L'Arehi- 
pel de Chausey, 1 mai 1842.— II. L'Ile de Bréhat, 
le Phare des Héhaux, 15 février 1844. — III. Les 
Côtes de Sicile: La Grotte de San Ciro, la Torre del’ 
Isola, 15 décembre 1845. — Le Golfe de Castella- 
mare, Santo-Vito, 15 février 1846. — Les Iles Fa- 
vignana, 15 octobre 1846. — Stromboli, 1 janvier 
1847. — L'Elna, 1 juillet 1847. — IV. La Baie de 
Biscaye, Saint-Sébastien et les Basques, 15 janvier 
et 15 mars 1850. 

SCIENCES. — Tendances nouvelles de la Chi- 
mie. Physique générale du Globe (Essai de Statique 
chimique des Êtres organisés, par M. Dumas), 
1 août 1842. — La Floride. Voyages anciens et 
modernes, { mars 1843. — L'Académie des Sciences 
et ses Travaux, 1 juin 1845. — L’Altaï, son His- 
toire naturelle, ses Mines et ses Habitans, 15 juillet 
1845. — Illustrations scientifiques. Alexandre de 
Humboldt Cosmos), 1 juin 1846. — De la Réforme 
de l'Enseignement scientifique en France, 15 mai 
1848. — Les Pierres Précieuses, 15 août 1848. 

HISTOIRE NATURELLE ET ÉCONOMIE PUBLI- 
QUE. — Les Animaux utiles : Le Hareng, { janvier 
1849. 
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Edgar Quinet. 

ÉTUDES SUR L'ÉPOPÉE. — De l'Épopée des 
Bohèmes, vol. II-IV, 1831. — De la Poésie épique, 
1 janvier 1836. — Poètes épiques, Homère, 15 mai 
1836. — L'Épopée latine, 15 août 1836. — L'Épo- 
pée Française, 1 janvier 1837. — De l'Épopée In- 
dienne, 1 juillet 1840. 

ÉTUDES SUR L'ALLEMAGNE. — De l'Allemagne 
et de la Révolution, 1 janvier 1832. — De l’Art en 
Allemagne, 1 juin 1832. — Poètes de l'Allemagne : 
Henri Heine, 15 février 1834. — Revue étrangère, 
l'Allemagne, 15 octobre 1836. — De la Fie de Jesus, 
par le D' Strauss, 1 décembre 1838. — De Ja Teuto- 
inanie, 15 décembre 1842, 

VOYAGES D'UN SOLITAIRE. — Italie, 15 juillet 
1836. — Le Champ de Waterloo, 1 octobre 1836. 

LITTERATURE ET PHILOSOPHIE, — De l'Avenir 
des Religions, vol. IH-IV, 1831,— De la Révolution 


Max Radiguet. 

VOYAGES. — Valparaiso et la Société chilienne, 
1 juillet 1847. 

Raoul-Rochette. 

ARCHEOLOGIE. — Athènes sous le roi Othon, 
15 octobre 1838.— Percier, sa Vie et ses ouvrages, 
16 octobre 1840. — Inauguration du Walhalla, 
1 décembre 1842. 

Félix Ravaisson. 

PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE. — Fragmens 
de Philosophie de M. Hamilton, 1 novembre 1840. 

be Raigecourt. 

VOYAGES. — La Semaine sainte à Quito, 1 sep- 
tembre 1832. 

Abel Rémusat. 

Voyage dans la Tartarie, l'Afghanistan et l’Inde, 
exéeuté au 1v° siègle par plusieurs Samanéens de la 
Chine, 1 janvier 1832. 

Charles de Rémusat. 

LITTÉRATURE ET PHILOSOPHIE. — Washing- 
ton, sa Vie, sa Correspondance et ses Écrits, 1 jan- 
vier 1840.— De la Philosophie dans ses rapports 
avec l’état de la Société française, 15 février 1842. 
— Théodore Jouffroy et du Mouvement intellectuel 
sous la Restauration, 1 août 1844.— Cabanis et ses 
OEuvres, 15 octobre #844.— Abélard, fragment, 1 
mai 1846.— De l'Esprit littéraire sous la Restau- 
ration et depuis 1830, 1 mai 1841. — Lettres de 
Louis XVIII au comte de Saint-Priest, 1 juillet 1847. 

ETUDES POLITIQUES. — Question d'Orient et 
Discussion parlementaire, 15 décembre 1840. — De 
la Force du Gouvernement, 1 mars 1841. 

A. Réy (de Chypre). 

Le Maroc et la Question d'Alger, 1 décembre 

1840, 
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et de la Philosophie, #bid. — Le Pont d’Arcole, 
15 juillet 1832. — Ahasvérus, 1 octobre 1833. — 
Napoiéon, 1 août 1834. — Le Siége de Constantine, 
15 février 1837. — De la Fable de Prométhée dans 
ses rapports avec le Christianisme, 1 février 1838. 
— De l'Unité des Littératures modernes, 1 août 
1838. — Cours de Littérature étrangère à Lyon, 
15 avril 1839. — Du Génie de l'Art, 15 octobre 
1839. — Le Rhin, 15 juin 1841. — De la Renais- 
sance Orientale, 1 octobre 1841. — Cours de Litté- 
rature étrangère, 15 février 1842. — Un Mot sur la 
Polémique religieuse, 15 avril 1842. — De la Re- 
naissance dé l’Europe méridionalé, 15 janvier 1843. 
— Réponse aux Observations de M. l’Archevêque dé 
Paris, 1 septembre 1843.— La Sirène, 15 décembre 
1843. 


Quory. 





Un Naufrage, vol. I-I, 1831. 


mme Charles Reybaud. 

ROMANS ET NOUVELLES. — Marie d'Enambue, 
15 mai et 1 juin 1840.— L'Oblat, 1 et 15 mai, { juin 
1842. — Misé Brun, 1 et 15 septembre 1843.— Les 
Anciens Couvens de Paris. Premier récit. Le Cadet 
de Colobrières, 15 novembre, 1 et 15 décembre 
1845, 1 et 15 janvier 1846. — Second réeit. Félise, 
15 octobre 1846. — Troisième récit. Clémentine, 
1 et 15 février, 1 et 15 mars 1848. 


L. Reybaud. 


LES SOCIALISTES MODERNES. -— Les Saïnt- 
Simoniens, 1 août 1836. — Charles Fourier, 15 no- 
vembre 1837.— Robert Owen, 1 avril 1838.— Des 
Idées et des Sectes communistes, 1 juillet 1842, — 
La Société et le Socialisme, 1 mars 1843. 


ÉCONOMISTES CONTEMPORAINS. — M. Rossi, 
15 août 1844. 

VOYAGEURS ET GÉOGRAPHES MODERNES. — 
Balbi, 15 janvier 1839. — Histoire et Colonisation 
de la Nouvelle-Zélande, 15 janvier 1840.— L’Arté- 
mise à Taïti, 15 août 1840. — Expédition de l’4s- 
trolabe et de La Zélée, 1 mars 1841. — L’'Abyssinie 
méridionale, journal inédit de M. Roehet d'Héri- 
court, 1 juillet 1841. — Voyage de M. Du Petit- 
Thouars autour du monde sur la Vénus, 15 mai 
1843. 


MARINE. — Avenir de notre Marine, 1 mai 1840. 
— La Flotte française en 1841, 15 octobre 1841.— La 
Note sur les forces navales de la France, le prince 
de Joinville et ses contradicteurs, 15 juin 1844. — 
Les Puissances navales du second ordre vis-à-vis 
de la France, 1 juillet 1844. — De la Marine de la 
France en 1846, 1 mars 1846. 


Jean Reynaud, 
Les Eaux de Franceshad, 15 novembre 1845. 
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Dr Robert. 


Impressions d’un Voyageur sur la Domination 

anglaise dans l’Hindoustan, 13 août 1842. 
Cyprien Robert. 

LE MONDE GRÉCO-SLAVE. — Mœurs publiques 
et privées des Peuples de la Péninsule, 1 février 
1842. — Les Bulgares, 15 juin 1842. — Les Alba- 
nais, 1 août 1842. — Les Monténégrins, 15 décem- 
bre 1842. — Les Serbes, le prinee Milosch, 1 mars 
1643. — Les Bosniaques, { mai 1843. — L'Union 
Bulgaro-Serbe, affaires de Serbie, 15 juillet 1843. 
— Du Mouvement unitaire de l’Europe orientale, 
1 novembre 1844. — Le Système constitutionnel et 
le Régime despotique dans l’Europe orientale, 1 fé- 
vrier 1845. — Du Rôle de la Diplomalie européenne 
dans la question des frontières {urco-grecques, 
15 mai 1845.— Diètes de 18#4 dans l’Europe orien- 
tale, 15 août 1845. — La Conjuration du Pansla- 
visme et l’Insurrection polonaise, 15 mars 1846.— 


Les Deux Panslavismes, { novembre 1846. — De | 


l'Enseignement des littératures slaves, 1 janvier 
1546. 
Eugène Robin. 
HISTOIRE CONTEMPORAINE. — La Belgique, 
sa Nafionalité et sa situation actuelle, 15 mars 1843. 


— La Contrefaçon belge et la Librairie française, 13 | 


janvier 1844. 

LES ESSAYISTES ANGLAIS. — Le révérend Syd- 

ney Smith, 15 octobre 1844. 
L.-D. Rodet. 

INDUSTRIE ET COMMERCE. — De l'Industrie 
manufacturière en France, 15 septembre 1834. — 
Les Colonies à sucre et la Production indigène, 15 
avril 1836. — Le Commerce décennal comparé, 
1821 à 1836. France, Grande-Bretagne, États-Unis, 
1 octobre 1838.— Tarif et Tendances du Commerce 
des États-Unis, 1 juillet 1843. — De l'Industrie 


manufacturière de la France en 1844, 1 septembre ! 


1844. 
Rolland de Villarceaux. 
PROVERBE. — Partir pour être Évêque et reve- 
nir Sonneur, 1 décembre 1848. 
H. Romand. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE, — M. Alexandre Dumas, 15 janvier 1834. 
A. Homieu. 

LITTÉRATURE ANGLAISE. — Mildred Vernon, 
histoire de la Vie parisienne dans les derniers temps 
de la monarchie de 1830, 15 novembre 1848. 


Syl. de Sacy. 
LITTÉRATURE.— Tableau du dix-huitième Siè= 
cle, par M. Villemain, 1 septembre 1838, 
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| Rossi. 

CRITIQUE HISTORIQUE. — De l'Histoire de 
Louis XF1I par M. Droz, 1 février 1840. — De la 
Démocratie en Amérique, par M. Alexis de Toe- 
queville, 15 septembre 1840.— De l'Extradition. 
Affaire de {a Créole, 1 août 1842. 

HISTOIRE POLITIQUE. — Chronique de la Quin- 
zaine, du { noveinbre 1539 au 1 avril 1843; — du 
{5 juin 1843 au 1 février 1844. 

J.-P. Hossignol. 

CRITIQUE HISTORIQUE — De l'Histoire des 
Classes ouvrières el des classes bourgeoises, par 
M. Granier de Cassagnae, 15 février 1839. 

Roulin 

SOUVENIRS DE L'AMERIQUE DU SUD, — La 
Barque à Caron, 15 octobre 1832. — Becerillo, 
1 janvier 1833. 

SCIENCES ET VOYAGES. — Revue scientifique, 
| 1 mai, 1 juillet, 15 août et 1 novembre 1832, — 
Voyage d’un Aveugle autour du monde, 1 juin 
1834. 

VARIÈTES. — Du Système Électoral anglais, 1 fé 
vrier 1836. 

MÉLANGES D'HISTOIRE NATURELLE, — Décou- 
| verte d’un Continent austral. Industrie des arai- 





| gnées. Quartiers d'hiver d’une marmotte, ete., 15 
|inars 1833. — Météores lumineux. Pêche des perles 
la Ceylan. Respiration des insectes aquatiques, ete, 
115 avril 1833. — Architecture des araignées. Des 
| Coquatris et des Coquâtres, 1 juin 1833. — Théorie 
de la terre d’après M. Ampère. Mœurs des insectes. 
Association de l’homme et des animaux sauvages 
pour la chasse et la pêche, 1 juillet 1833. — De la 
Sociabilité des animaux, 15 août 1833. — Le Guaco 
et les Caranderos de l'Amérique du Sud. Les Ja- 
chères de France et les Capoeiras du Brésil, 1 oc- 
tobre 1833. — L'Arbre saint de l'Ile de Fer, 1 dé- 
cembre 1833. — Les Oiseaux Parasites, 1 février 
|1835.— Les Pluies de crapauds, 15 octobre 1835. 
— Les Orangs, 15 mars 1837. — Le Lézard de 
Saint-Omer, 15 octobre 1837. — Les Nymphéacées, 
le Lotus sacré, l'Euriale féroce, la Victoria Régina, 
le Panocco de l’Arkansas, 15 décembre 1839. 
Alphonse Royer. 

ROMANS ET NOUVELLES,. — Braunsberg le char- 
bonnier, 15 avril 1832. — Le Clou de Zahed, 15 oe- 
tobre 1832. — La Koutoudgi, { novembre 1833. 

VOYAGES. — Les Hommes politiques de la Bel- 
gique, 15 mars 183. — Les Arts en Hollande, 15 
août 1835. 





Aug. Saint-Hilaire. 


Tableau des dernières Révolutions du Brésil, vol. 
HI-IV, 1831. 
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Ch. de Saint-Julien. 

LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. — Pouchkine et le 
Mouvement littéraire en Russie depuis quarante ans, 
{octobre 1847. 

Salnt-Marc Girardin. 

LITTÉRATURE. — La Pucelle de Chapelain et la 
Pucelle de Voltaire, 15 septembre et { décembre 
1838. — Les Confessions de saint Augustin, 15 août 
1840. — De la Destinée des villes : Constantinople, 
Alexandrie, Venise et Corinthe, 15 décembre 1840. 
— Du Banquet de Platon et de l'Amour platonique 
jusqu'à la fin du xv° siècle, 15 octobre 1847. 

ÉTUDES D'HISTOIRE COMPARÉE SUR L'AFRI- 
QUE. — De la Domination des Carthaginoïis et des 
Romains en Afrique compar ie à la Domination fran- 
çaise, 1 mai 1841. — L'Algérie, par M. Baude, 
août 1841. — L'Afrique sous saint Augustin, 15 
seplembre et 15 décembre 1842. 

PORTRAITS ET POLITIQUE. — Édouard Gans, 
1 décembre 1839. — Mhémel-Ali (Aperçu général 
sur l'Égypte, par Clot-Bey), 15 septembre 1840. — 
De la Pairie en France depuis la Révolution de juil- 
let, 15 novembre 1845. 

PHILOSOPHIE MORALE. — Histoire de l’Idée du 
Travail, 15 août 1848. 


L'ÉPOPÉE CHRÉTIENNE JUSQU'A KLOPSTOCK. 
— 1. De l'Usage du Merveilleux chrétien, 1 mai 
1849. — 11. Juveneus, Sédulius, les Apocryphes, 
Gerson, 15 août 1849. — III. Sannazar et Vida, 
1 avril 1850. 


Comte Alexis de Saint-Pricst, 

ÉTUDES DIPLOMATIQUES SUR LE XVHI° SIÈCLE. 
— I. Hisioire de la suppression de la Société de J6- 
sus en Portugal, en France, en E<pagne et à Rome, 
f'avril 1844.—11. La Perte de l'Inde sous Louis XV, 
1 mai 1845. — III. Le Parlage de la Pologne, 1 et 
15 octobre 1849. 

HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Un Mot sur le 
24 février à propos du livre {a Société et Les Gou- 
vernemens de l’Europe depuis la chute de Louis- 
Philippe, 1 juin 1849. 

Saint-Simon. 

Louis XIII et Richelieu, fragmens inédits, 15 no- 
vembre 1834. 

Sainte-Beuve. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — Victor Hugo, vol. III-IV, 1831. — Alph. 
de Lamartine, 1 octobre 1832. — Riranger, 1 dé- 
cembre 1832: — Alfred de Musset, 15 janvier 1833. 
—M"° Desbordes-Valmore, { août 1833. —(Philo- 
sophes ‘) Thécdore Jouffroy, { décembre 1833. — 
M®e de Souza, 15 mars 1834. — Chateaubriand, 





{3) Deux philosophes, M. Th. Jouffroy et M. Ballanche, 
ont été compris dans cette série, en agrandissant le titre 
général, 





15 avril 1834. — Mwe de Duras, 15 juin 1834. — 
(Philosophes) Ballanche, 15 septembre 1834. — 
M. de Balzac, 15 novembre 1834. — M"° Tastu, 15 
février 1835, — Me de Sfael, 1 et 15 mai 1835. — 
Alfred de Vigny, 15 octobre 1835. — M°"° de La- 
fayette, { septembre 1836. — M. Ulrie Guttinguer, 
15 décembre 1836. — Jasmin, { mai 1837. — Mil- 
levoye, { juin 1837, — M"° de Krüdner, 1 juillet 
1837. — Delille, 1 août 1837. — Fontanes, 1 et 15 
décembre 1838. — M"° de Charrière, 15 mars 1839, 
— Le comte Xavier de Maistre, { mai 1839. — 
Charles Nodier, 1 mai 1840. — Loyson, Polonius, 
de Loy, 15 juin 1840. — M, Engène Sue (Jeun Ca- 
valier), 15 septembre 1840. — M. Eugène Scribe 
(le Verre d'Eau), 1 décembre 1840. — M. P. Le- 
brun (reprise de Marie Stuart), 15 janvier 1841. 
— Rodolphe Topffer, 15 mars 1841. — M. A. Bri- 
zeux, { septembre 1841. — Clotilde de Surville, 
{4 novembre 1841. — Parny, { décembre 1844. — 
Désausiers, 1 juillet 1845. — Chènedollé, 1 et 45 
juin 1849. 


HISTORIENS MODERNES DE LA FRANCE.— M. de 
Barante, 15 mars 1843. — M. Thiers, 15 janvier 
1845.— M, Fauriel, 15 mai et { juin 1845.—M. Mi- 
ynet, 15 mars 1846. 

ÉCRIVAINS CRITIQUES, MORALISTES ET HIS- 
TORIENS LITTÉRAIRES DE LA FRANCE. — George 
Farey, vol. IH, 1831.— F. de Lamennais, 1 fé- 
vrier 1832. — Du Génie critique et de Bayle, 1 dé- 
cembre 1835. — M. Villemain, { janvier 1836. — 
Me Guizot, 15 mai 1836. — La Bruyère, 1 juillet 
1836. — M. D. Nisard, 1 novembre 1836.— M. Vi- 
net, 15 septembre 1831.— M. Joubert, { décembre 
1838. — La Rochefoucauld, 15 janvier 1840. — 
M. J.-J. Ampère, 15 février 1840. — M"° de Rému- 
sat, 15 juin 1842. — Le comte de Ségur, 15 mai 
1843. — Le comle Joseph de Maistre, 15 juillet et 
1 août 1843. — M. Charles Magnin, 15 octobre 
1843, — Gabriel Naudé, 1 décembre 1843. — Dan 
nou, { août 1844. — Charles Labilte, { mai 1846. 
— M. Charles de Rémusat, { ociobre 1847. 


ANCIENS POÈTES FRANÇAIS. — Joachim du Bel- 
Jay, 15 octobre 1840.— Jean Bertaut, 15 mai 1841. 
— Du Bartas, 15 février 1842.— Philippe Desportes, 
15 mars 1842. — Anacrion au xvi° siècle, 15 avril 
1842. — La Belle Cordière, 15 mars 1845. — Gres- 
set, 15 septembre 1845. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE L'ITA- 
LIE. — Leopardi, 15 septembre 1544. 

NOUVELLES. — Me de Pontivy, 15 mars 18317. 
— Christel, 15 novembre 1839. 

POESIE. — Églogue Napolitaine, 15 septembre 
1839. — Maria, 15 avril 1843. — La Fontaine de 
Boileau, 1 septembre 1843. 

ÉTUDES SUR LES XVII: et XVINe SIÈCLES. — 
Cours de Port-Royal à Lausanne, 15 décembre 
1837, — Une Ruelle poétique sous Louis XIV, 15 
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octobre 1839. — M"*° de Longueville, 1 août 1840, 
— Bérénice, 1h janvier 1844. — Pensées, Frag- 
mens et Lettres de Blaise Pascal publiés pour la 
première fois conformément aux manuscrits, 1 juil- 
let 18#4.— Mie Aïssé, 13 janvier 1846. — Le Che- 
valier de Méré, 1 janvier 1848. 


ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — Les Journaux 
chez les Romains, 15 décembre 1839. — Eupho- 
rion, { septembre 1843. — La Médée d’Apollonius, 
1 septembre 1845. — Méléagre, 15 décembre 
1845. 


MOUVEMENT CONTEMPORAIN. — LES LIVRES, 
LE THÉATRE ET L’ACADÉMIE. — Les Jambes, Ma- 
rie, VOÏ. ILI-IV, 1831. — Du Roman intime, Made- 
moiselle de Liron, 1à juillet 1832. — Chronique 
Politique et Littéraire de la Quinzaine, 15 février 
et 1 mars 1833. — Mémoires de Mirabeau (Étude 
sur Mirabeau de M. V. Hugo), 1 février 1834. 
— Chants du Crépuscule, 1 novembre 1835. — 
Napoléon, poème de M. Edgar Quinet, 1 février 
1836. — Confession d’un Enfant du siècle, 15 fé- 
vrier 1836. — Jocelyn, 1 mars 1836. — Des Ju- 
gemens sur notre Littérature contemporaine à 
l'étranger, 15 juin 1836. — Affaires de Ron, 
15 novembre 1836. — La Littérature Catholique, 
15 janvier 1837. — Mémoires de Lafayette, 15 
juillet et 1 août 1838. — Grandeur de la Vie pri- 
vée par M. Fortoul, Fortunio et la Comédie de 
la Mort par M. Th. Gautier, 15 septembre 1838. 
— Documens inédits sur André Chénier, 1 février 
1839. — Recueillemens Poëctiques, 1 avril 1839. 
— Mademoiselle de Belle-Isle, 15 avril 1839. — 
De la Littérature industrielle, 1 septembre 1839. 
— L'École du Monde, 1 février 1840. — Dix Ans 
après en Littérature, 1 mars 1840. — Lettres in- 
édites de M"* Roland, 15 novembre 1840. — Ré- 
ception de M. Molé à l’Académie française, 15 jan- 
vier 1841. — La Guerre Sociale de M. Mérimée, 
Colomba, 1 octobre 1841. — Glanes, poésies de 
M'e Bertin, 15 janvier 1842. — Histoire de la 
Royauté, par M. Alexis de Saint-Priest, 1 juillet 
1842. — Quelques Vérités sur là situation en Lit- 
térature, 1 juillet 1843. — Lettres inédites de J. de 
Maistre. Les Soirées de Rothaval, 1 octobre 1843.— 
La Tutrice de M. Scribe, 1 décembre 1843. — 
Mort de Charles Nodier, 1 février 1844. — J'ie de 
Rancé par M. de Chateaubriand, 15 mai 1844. — 
Un Factum contre André Chénier, 1 juin 1844. — 
La Revue des Deux Mondes en 1845, 15 décembre 
1844. — Un Dernier Mot sur Benjamin Constant, 
1 novembre 1845. — Un Homme de Bien de M. E. 
Augier, Poësies de M. Lafon-Lahatut, Nouvelles 
Russes de M. N. Gogol, 1 décembre 1845. — Ré- 
ception de M. A. de Vigny à l’Académie, 1 février 
1846. — Réception de M. Vitet, 1 avril 1846. — 
Me de Krüdner et ce qu’en aurait dit Saint-Evre- 
mond, à propos de la Wie de madame de Krüdner 
par M. Ch. Eynard, 15 septembre 1849. 








REVUE DES DEUX MONDES. 


Ch. Sainte-Foi. 
De l'État moral de l'Amérique du Nord, par le 
docteur Julius, 15 juin 1839. 


Sainte-Preuve. à 

PUITS ARTÉSIENS. — Le Puits de Grenelle, 1 mai 
1842. 

Émile Saisset. 

HISTOIRE ET PHILOSOPHIE. — De la Philoso- 
phie du Clergé, 1 mai 1844. — Histoire de l’École 
d'Alexandrie, par M, Jules Simon, 1 septembre 1844, 
— Renaissance du Voltairianisme à propos d'un 
livre de M. Michelet (du Prétre, de la Femme, de 
la Famille), 1 février 1845. — Le Christianisme et 
la Philosophie à propos d’une brochure de M. l’Ar- 
chevêque de Paris, 15 mars 1845. — Fragmens de 
Philosophie cartésienne, par M. V. Cousin, 15 août 
1845, — De la Philosophie allemande, Derniers 
Travaux publiés en France sur Kant, Fichte, Schel- 
ling et Hegel, 15 février 1846. — La Philosophie po- 
sitive (I. Cours de Philosophie positive de M. Aug. 
Comte. II. De la Philosophie positive, par M. E, 
Liltré), 15 juillet 1846. — Des Travaux récens sur 
Aristoteet Leïbnitz, 15 août 1846.— Giordano Bruno 
et la Philosophie au xvie siècle, 15 juin 1847. — 
Des Derniers Travaux sur l'Histoire de Ja Philoso- 
phie (MM. J. Willm, Ph. Damiron, le duc de Cara- 
man, de Gérando, l'abbé de Valroger, A. Fres- 
neau, V, Cousin, etc.), 15 juillet 1847. — Michel 
Servet, sa Doctrine et sa Vie, documens nouveaux 
sur son procès et sa mort, 15 février et 1 mars 1848. 
— Du Passé et de l'Avenir du Socialisme, 1 février 
1849. — De l'État moral de notre Époque, 15 jan- 
vier 1850. 

George Sand. 

ROMANS, NOUVELLES, RÉCITS, — Metella, 15 
octobre 1833.— Leone Leoni, 15 avril et 1 mai 
1834. — André, 15 mars et 1 avril 1835. — Mattea, 
1 juillet 1835. — Simon, 15 janvier, 1 et 15 février 
1836. — Mauprat, 1 et 15 avril, 1 mai et 15 juin 
1837. —Les Maîtres Mosaïstes, 15 août, 1 et 15 sep- 
tembre 1837.— La Dernière Aldini, 1 et 15 dé- 
cembre 1837, 1 janvier 1838.— L'Orco, 1 mars 
1838. — L'Uscoque, 15 mai, 1 et 15 juin, 1 juillet 
1838. — Spiridion, 15 octobre, 1 et 15 novembre 
1838, 1 et 15 janvier 1839. — Gabriel, 1 et 15 
juillet, { août 1839. — Pauline, 1 décembre 1839 
et 1 janvier 1840. — Un Hiver au midi de l’Europe, 
15 janvier, 13 février, 15 mars 1841. — Mouny- 
Robin, 15 juin 1841. 

LETTRES D'UN VOYAGEUR. — I. A un Poète. La 
Grotte d’Oliero, Possagno et Canova, 15 mai 1834. 
— II, Venise, 15 juillet 1834. — III. Le Couvent des 
Arméniens à Venise, l'Ennemi du Pape, l'Ile de Tor- 
cello, 15 septembre 1834. — IV. Le Prince, 15 oc- 
tobre 1834.—V. (Lettres d’un Oncle) Scènes de Cam- 
pagne, une Soirée d'Hiver dans le Berri, 15 janvier 
1835.— VI. A Éverard. Du Rôle des Poètes, le Mal- 
gache, les Artistes, 15 juin 1835. — VII. A Liszt. 

















TABLE DES TRAVAUX DE LA REVUE. — 1831-1850. 


Sur Lavater et sur une Maison déserte, 1 septembre 
1835. — VIII. Souvenirs de jeunesse, un Mot sur 
Lélia, Prière d’une Matinée de Printemps, 1 juin 
1836.—IX et X. Journal de mon Voyage de la 
Vallée Noire à la Vallée de Chamounix; — Ja Mu- 
sique, les Huguenots, à Giacomo Meyerbeer, 15 no- 
vembre 1836. 

OEUVRES DIVERSES, — PORTRAITS. — Lélia, 
fragment, 15 mai 1833.— Obermann, 15 juin 1833. 
— Aldo le Rimeur, 1 septembre 1833. — Le Poème 
de Myrza, 1 mars 1835.— Les Morts, 15 juillet 1836. 
— Contemplation, 1 décembre 1836. — Lettre à 
M. Lerminier sur Le Livre du Peuple, 1 février 1838. 
— Les Sept Cordes de la Lyre, 15 avril et 1 mai 
1839. — Lélia, nouvelle partie inédite, 15 septembre 
1839. — Essai sur le Drame fantastique : Goethe, 
Biron, Mickiewicz, 1 décembre 1839. — Le Théâtre 
italien et Pauline Garcia, 15 février 1840.—Les Mis- 
sissipiens, proverbe, 15 mars et 1 avril 1840. — 
Poètes et Romanciers modernes de la France, George 
de Guérin, 15 mai 1840. — Quelques Réflexions sur 
Jean-Jacques Rousseau, 1 juin 1841. 

Jules Sandeau. 

ROMANS ET NOUVELLES, — Le Docteur Her- 
beau, 15 octobre, { et 15 novembre 1841. — Ri- 
chard, 1 septembre 1842. — Vaillance, 15 février 
1843. — Fernand, 1 et 15 octobre 1843. — Made- 
moiselle de la Seiglière, 1 et 15 septembre, 1 oc- 
tobre, 1 et 15 novembre, 1 décembre 1844. — Ma- 
deleine, 1 et 15 juin, 1 et 13 juillet, 1 août 1846. 
— Un Héritage, 1 et 15 novembre 1847. — Sacs et 
Parchemins, 1 et 15 septembre, 1 et 15 octobre, 
tet 15 décembre 1849, 1 janvier 1850. 

F. de Sauley. 

ARCHÉOLOGIE. — De l'Étude des Hiéroglyphes, 
15 juin 1846. — De l'Histoire et de l’État actuel des 
Études Phéniciennes, 13 décembre 1846. — Le 
Musée Assyrien du Louvre, 1 novembre 1847. 

A. Wilhelm de Schlegel. 

LITTÉRATURE ITALIENNE. — Dante, Pétrarque 
et Boccace, 15 août 1836. 

P. Scudo. 

ÉTUDES ET BIOGRAPHIES MUSICALES. — De la 
Symphonie et de la Musique imitative, 15 mai 1847. 
—L'Art du Chant en Italie, les Contralti, l’Alboni, 
15 janvier 1848. — Donizelti et l’Ecole italienne de- 
puis Rossini, 1 juillet 1848. — Mozart et Don Juan, 
Lorenzo da Ponte, nouveaux Doeumens publiés en 
Russie, en Angleterre et en Amérique, 15 mars 1849. 
— Le Prophète âe Meyerbeer, 1 mai 1849. — Ange- 
lica Catalani, 1 octobre 1849. — Henriette Sontag, 
1 mars 1850. 


Ségur-Dupcyron. 
VOYAGES. — La Grèce Orientale, 1 avril 1839. 
— La Marine Marchande grecque dans l’Archipel, 
1 octobre 1839, — Les Poètes officiels Russes en 
Bulgarie, 15 décembre 1845. 
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PHILOSOPHES ET PUBLICISTES CONTEMPO- 
RAINS, — M. de Bonald, 15 août 1841.— M, Maine 
de Biran, 15 novembre 1841. 


CRITIQUE PHILOSOPHIQUE, — De l'Histoire de 
l'École d'Alexandrie, par M. Matter, 1 octobre 1840. 
— Des OEuvres de Platon traduites par M. V. Cou- 
sin, 15 décembre 1840. — Esquisse d’une Philoso- 
phie, par M. F. de Lamennais, 15 février 1841. — 
Essai d'un Traité complet de philosophie au point 
de vue du catholicisme et du progrès, par M. Bu- 
chez, 15 mai 1841. — Du Mouvement Philosophi- 
que en province, { avril 1842. — Essais de Phile- 
sophie, par M. Ch. de Rémusat, 1 mai 1842. — État 
de la Philosophie en France. Les Radicaux, le 
Clergé, les Éclectiques, 1 février 1843. — Spinoza, 
1 juin 1843. — Abélard et la Philosophie au x1° siè- 
cle (Abelard par M. de Rémusat), 1 janvier 1846. 

Soult de Dalmatie. 

La Grèce après la campagne de Morée, vol. I-II, 
1831. 

Émile Souvestre. 

ETUDES SUR LA BRETAGNE. — La Cornouaille, 
15 septembre 1833. — Le Pays de Tréguier, 15 juin 
1834. — Poésies Populaires de la Bretagne, 1 dé- 
cembre 1834. — Le Théâtre Breton, 13 février 1835. 
— Les Drames Populaires, 1 juillet 1835. — Indus- 
trie et Commerce de la Bretagne, 15 novembre 1835. 
— Brest à deux Epoques, 15 juin 1836, — Nantes, 
1 janvier 1837.— La Terreur en Bretagne : Rennes 
en 1793, { juillet 1838. — Nantes en 93, 15 février 
1839. — La Chouannerie : le Château de la Hunau- 
daie, 1 octobre 1839. — Boishardy, 15 juin 1840. 
— Les Faux-Saulniers, 1 septembre 1847. — 
Jambe d'Argent et M. Jacques, 15 novembre 1847. 
— Le Sonneur de Cloches, 15 avril 1848. 

VARIÉTÉS. — La Ville de Bâle, Holbein et les 
Bernouilli, 1 octobre 1836. — Adrien Brauwer, 
{ octobre 1837. 

LES RECITS DE LA MUSE POPULAIRE, — I, Le 
Sorcier du Petit-Haule, 15 février 1849.—1I1. La 
Fileuse, 1 avril 1849.-—TIII. La Chasse aux Trésors, 
15 janvier 1850. 

A. Specht. 

MOUVEMENT LITTÉRAIRE DE L'ALLEMAGNE. 
— Revue critique : Tutti Frutti du prince Puckler- 
Muskau, Urania, Manuel Historique de F. de Rau- 
mer, ete., 1 janvier 1835. — #merika, etc. (V'Amé- 
rique et l’émigration), Le Siècle de l’Iliade de 
C. Heïinecke, Le Siècle de La Réforme de Wachsmuth, 
Novellenkrantz de L. Tieck, Esquisses transatlanti- 
ques, etc., 1 avril 1835.— Herbst Violen de Spindler, 
l'Étudiant Allemand, Poésies Impériales, la tra- 
gédie de Faust, etce., 1 janvier 1836.— Mémoires de 
Warnhagen de Ense, la Révolution de H. Steffens, 
Cavalier-Perspective de Lelly, 1 mai 1838. 

Daniel Stern. 
ÉCRIVAINS ALLEMANDS CONTEMPORAINS. — 
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M®e d'Arnim, 15 avril 1844.-— Professions de Foi 
politiques de deux poètes, Ferdinand Freiligrath et 
Henri Heine, { décembre 1844. 


Eugène Sue. 


Voyages et Aventures de Narcisse Gelin, { mai 


Saint-René Talllandier. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES, POLITIQUES ET PHILO- 
SOPHIQUES SUR L'ALLEMAGNE. — Situation In- 
tellectuelle de l'Allemagne, Vienne, Munich, Berlin, 
1 octobre 1843. — De la Poésie Contemporaine en 
Allemagne . Lenau, Zedlilz, Freiligrath, Henri 
Heine, 1 novembre 1843. — La Lillérature Politique 
en Allemagne : les Romanciers ef les Publicistes, la 
jeune Allemagne et la jeune Ecole hég‘linne, 15 
mars 1844. — La Poèsie et les Poètes démocrates : 
Hoffmann de Fallersleben, Dingeistedt, Prutz, 
George Herwegh, Anastasius Grün, 1 juin 1844. — 
La Pofsie Philosophique en Allemagne : les Poètes 
de la jeune École hég'lienne, 15 août 1844. — La 
Littérature Politique .en Allemagne : Poésies nou- 
velles de Henri Heine, 15 janvier 1845. — Le Mou- 
vement Cons'itulionnel en Prusse, Profession de foi 
de Freiligrath, À mars 1545. — Poésies de Charles 
Beck, 15 juin 1845. — Poètes et Romanciers mo- 
dernes de l'Allemagne : la comtesse Habn-Hahn, 
1 septembre 1845. — Situation Politique de l'Alle- 
magne en 1845, histoire de l’Agilation religieuse 
d'après des doeumens ofliciels et les Pamphilets, 
1 octobre et 15 novembre 1845. — Poètes et Ro- 
manciers modernes de l'Allemagne : Franfz Din- 
gelsteldi, à novembre 1845. — La Coméädie Poli- 
tique en Allemagne (Les Couches Politiques de 
M. Prufz), 1 mars 1846. — Du Roman en Alle- 
magne, scènes de village dans la Forèt-Noire, 15 
juin 1846. — La Litiérature Dramatique à Vienne : 
M. Frédéric Halm, 1 octobre 1846.—Le l'Etat de la 
Poésie en Allemagne : la dernière Saison poé:ique, 
1 février 1847. — De la Crise de la Philosophie hé- 
gilienne : les Par:is extrêmes en Allemagne, 15 
juillet 1847. — Le Théàtre Moderne en Allemagne : 
Ch. Gutzkow, 15 octobre 1847. — La Littérature 
Politique en Allemagne : un Pamphlet du docteur 
Strauss, 15 mai 1848. — Portraits politiques et lit- 
téraires : le roi Louis de Bavière, 15 juin 1848. — 
L'Athéisme allemand et le Socialisme français, 
Charles Grün et Proudhon. Le Mouvement social en 
France et en Belgique. La Philosophie de la Misère, 
15 octobre 1848. — Publicistes Révolulionnaires de 
l'Allemagne : Louis Boerne, sa Vie et ses Écrits, 15 
février 1849. — la Littérature en Allemagne depuis 
la Révolution de février : La Littérature politique, 
les Philosophes et les Poèles, 15 avril 1850. 


SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE, — 
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1832. —Cornille Bart et le Renard de Mer, 1 jan- 
vier 1835, 
€Cte de Suzannet, 

VOYAGES. — Les Provinces du Caucase sous Ja 
domination russe, 1 avril 1841. — Le Brisil en 
1844, sa Siluation morale, politique, commerciale 
et linancière, { juillet et 15 septembre 1844. 


La Littérature em France et les Écrivains depuis dix 
ans, 15 juin 1847. 

LITTÉRATURE AMÉRICAINE. — Le Romanrier 
de Ja Dmocratie américaine : Charles Sealsfeli, 15 
août 1848. 

LITTÉRATURE FLAMANDE. — Le Romancier de 
la Flandre : Henri Conscience. La Renaissance fla- 
mande en Belgique, 15 mars 1849. 

HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Histoire du Par 
lement de Francfort, 1 juin, 1 juillet, 1 août et 1 oc- 
tobre 1849. 

VARIÉTÉS. — Publications sur le xvi° siècle en 
Allemagne et en France, 15 février 1848.— Les 
Peintures de M. Flandrin à Saint-Paul de Nimes, 
1 mai 1849. 

Mme À, Tastu. 

ÉTUDES POÉTIQUES. — Une jeune Poète an- 
glaise : Lælilia Landon, 15 mui 1832. — La Pau- 
vrelé, 15 juin 1832. 

P. de Tchihatchef. 

VOYAGES. — L'Asie Mineure et l'Empire Olto- 
man . L. Etat actuel et Richesses naturelles de l'Asie 
Mineure, 15 mai 1550. — 11, Administration, Fi- 
nances et Commerce de la Turquie, 1 juin 1850. 


Ch. Texier, 

ARCHÉOLOGIE. — La Galatie, les Gaulois en 
Asie, 15 août 1841. 

Amédée Thierry. 

HISTOIRE. — De la Politique Romaine envers les 
peuples conquis, 15 janvier 1840. 

Augustin Thierry. 

NOUVELLES LETTRES SUR L'HISTOIRE DE 
FRANCE. — 1. Scènes du vie siècle, les Enfans 
de Clother Ier, 1 août 1833.—11. Suites du Meurtre 
de Galesvinthe, Mort de Sighebert, 15 décembre 
1833. — 111. Histoire de Merowig, les Asiles re- 
ligieux, Gontramn-Bose, 15 juillet 1834. — EV. 
Prælextalus, 15 mai 1835. — V. Histoire de Leu- 
daste, eomte de Tours, le Monastère de Sainte-Ra- 
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I. 


La lecture tant soit peu attentive de cette Table ne montre-t-elle pas d’une façon 
péremptoire que, pendant les dix-neuf ans qu’elle vient de parcourir, la Revue n'est 
restée étrangère à aucun ordre de faits et d'idées? 11 suffit de rappeler les diverses séries 
d’études qu’elle a menées de front sur les pays les plus éloignés et ayant le moins d'a- 
nalogie par leurs mœurs et leurs formes politiques, sur les individualités puissantes qui 
à des titres différens ont occupé la scène du monde. Encore cette Table n'est-elle qu'une 
récapitulation sommaire, incomplète, des travaux publiés et entrepris par ce Recueil 
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depuis 1831. Nous avons dû forcément négliger une foule d'essais, d’articles d'une na- 
ture plus transitoire, d’appréciations critiques des livres publiés en France, en Alle- 
magne, en Angleterre, en Espagne, en Amérique, ete., et qu'on trouvera dispersés -en 
si grand nombre dans les Bulletins bibliographiques, dans les Revues littéraires de la 
collection; nous avons dû négliger aussi beaucoup d'articles de polémique nés des cir- 
constances, une foule de communications et de documens sur les questions extérieures, 
et c'est à peine si nous avons pu nommer les Chroniques politiques de la Quinzaine, 
qui, confiées à la plume des publicistes les plus distingués (1), présentent dans leur 
enchainement un tableau varié et piquant d'histoire contemporaine qu'on chercherait 
vainement ailleurs. Pour donner une table analylique et raisonnée des matières de 
cette collection, pour y faire tout entrer par ordre de questions et de dates, il faudrait 
un énorme volume que nous n'avons pas le loisir d'entreprendre encore. En résumant 
l'ensemble, comme nous l'avons fait, afin de faciliter les recherches des lecteurs dans 
ces soixante-seize volumes si étendus et si compactes, nous avons voulu seulement rap- 
peler en quelques pages les travaux des écrivains qui ont contribué à fonder ce Recueil, 
et donner une idée de l'esprit d'investigation qui n’a cessé d'animer la Revue dans les 
branches les plus diverses des connaissances humaines. Cette curiosité éveillée sur tous 
les points, cet esprit d'examen et d'étude sachant tout embrasser et comprendre, ne ré- 
pondent-ils pas aux instincts mêmes de notre époque? La Revue des Deux Mondes a voulu 
justifier son titre : du sein de la politique et de la littérature françaises, elle s'est fait 
un devoir de juger sans prétentions systématiques la politique et la littérature étrangères. 
En gardant le sentiment national, elle n’a pas repoussé l'esprit cosmopolite; elle a eru 
que les gouvernemens et les institutions des autres peuples devaient, comme les monu- 
mens de l'intelligence, ètre appréciés en raison des lieux et des temps; en un mot, illui 
a semblé qu'il n'y avait pas de frontières pour les idées, et que la première condition 
de la critique en toute chose, c'était l'impartialité et l'étendue. 

La Revue des Deux Mondes s’est aussi donné une autre tâche, élevée et difficile, nous 
l’'avouons, mais qui a toujours été son premier désir, son but le plus cher : elle a voulu 
être non pas un recueil qu’on feuillette seulement à mesure de la publication et qu’on 
consulte çà et là ensuite, mais plutôt un livre qu'on puisse relire. Y a-t-elle réussi? Si 
on consulte la table de chacun des 76 volumes qu’elle a publiés depuis 1831 jusqu’au 
{°° juillet 1850, si on compte les noms illustres qui ont enrichi cette collection, peut- 
être la réponse ne se fera-t-elle pas attendre. L'honneur en revient tout entier, du reste, 
aux notabilités que la Revue a su grouper autour d'elle : le seul titre dont la direction 
de ce Recueil aime à se prévaloir, c’est l'appui bienveillant et tout amical qu’elle a tou- 
jours trouvé auprès de tant d'hommes éminens; le concours qu’ils lui ont constamment 
prêté depuis bientôt vingt ans fait de la Revue une institution littéraire dont les devoirs 
sont tout tracés, et qui restera fidèle à son caractère comme à sa loi d'expansion. 

Les deux années même qui viennent de s'écouler, en étendant le cercle d'action de 
la Revue, lui permettent de développer son cadre en essayant d’une adjonction qui aura 


(4) Nous ne citerons ici qu'un seul de ces publicistes, celui dont la mort à jamais regrettable honorera toujours 
la mémoire, M. Rossi, qui a rédigé la Chronique de La Quinzaine pendant plus de quatre ans. 
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son utilité. A côté des travaux qu'elle publie sur les questions que les circonstances | 
font surgir, il y a place, ce semble, pour une publication plus spéciale, qui pénètre da- 
vantage dans le délail des faits, et qui en expose la marche et le caractère dans leur ordre 
chronologique. Ce serait une œuvre sérieuse dont les hommes pratiques ont dû plus 
d'une fois sentir le besoin. C'est cet exposé d'ensemble et de détail qui est le but de * 
l'annexe que la Revue veut s’adjoindre. 

Cette publication qui aura pour titre Annuaire politique, littéraire et statistique des 
Deux Mondes doit être une sorte de mémorial universel, un répertoire complet de tout ce 
qui se sera produit chaque année dans les diverses branches de l'activité humaine, en 
France et dans les pays étrangers. Une parville entreprise exige des soins et présente 
des difficultés que l’on ne saurait méconnaitre; mais, grace aux relations que la Revue 
a su se créer au dehors comme au dedans, elle se croit en mesure de réunir les infor- 
malions les plus exactes et les documens les plus variés. L'Annuaire comprendra donc 
l'hislorique de tous les événemens importans survenus dans l’année, avec les pièces 
offcielles ou du moins la substance de ces documens et l'indication des sources où l'on 
aura puisé et où l'on pourra recourir. Le mouvement de la diplomatie, des marines et 
des armées, de l’industrie et du commerce, la statistique officielle, viendront montrer 
le jeu des intérêts à côté de celui des passions politiques et des rapports internationaux. 
1 y aura aussi dans ce travail annuel une place marquée pour l'état ct le mouvement 
des lettres et des sciences chez les dilférens peuples ct pour un tableau des ouvrages 
remarquables publiés dans l'année. Sur tous ces points, l'Annuuire s'allachera à être 
substanliel et précis, à donner les notions les plus sûres en mème temps que l'enchai- 
nement de tous les faits politiques et commerciaux; car l'objet d'une œuvre de ce genre * 
doit ètre moins d'exposer l'histoire contemporaine dans sa forme définitive que de fournir * 
aux esprits sérieux, aux économistes, aux hommes publics, aux hommes du monde, un 
répertoire pour leurs souvenirs, un guide pour leurs recherches, en un mot le tableau le 
plus complet et le plus exact de tout ce qu'il importe à chacun de connaitre dans la vie 
des affaires. 

L'Annuaire de 1850 paraîtra dans le mais de février 4851. On connait son but. Une 
publicité d'un caractère grave et historique est dès à présent ouverte aux communica- 
tions politiques ou commerciales de tous les agens français ou étrangers. Elle s'offre de 
mème aux savans, aux voyageurs, aux écrivains, qui, en attendant le jugement définitif 
de l'histoire, mériteront de figurer à leur p'ace et à leur date dans la statistique an- 
nuelle des sciences et des lettres. Tous ces documens faciliteront la tâche que se propose 
l'Annuaire. et, assuré déjà de concours bien divers, il prendra promptement, nous l'es- 
pérons, le caractère d'universalité et de précision, en un mot l'autorité à laquelle une 
pareille publication doit aspirer. 


Paris, le 25 juin 1850. 





Paris. — lmprimerie GERDÈS, rue Saint-Germain-des-Prés, 10. 





Æ Éemt ol Ve OT  ÿ ED 2° 








